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La  conquête  de  l'Algérie  forme  un  épisode  inté- 
ressant de  notre  longue  histoire  militaire.  Elle 
ne  peut  se  comparer  aux  grands  drames  guer- 
riers de  la  République  et  du  premier  Empire,  aux 
luttes  dont  la  Grimée  et  la  Lombardie  ont,  de  nos 
jours,  été  le  tliéàtre;  mais  elle  a  exercé  une 
inOuence  importante  sor  le  caractère  de  notre  ar- 
mée, et  elle  est  restée,  dans  ses  traditions,  comme 
un  glorieux  souvenir.  L'armée  d'Afrique  a  acquis» 
dans  cette  guerre  si  nouvelle,  une  précieuse  expé- 
rience; elle  a  surtout  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  militaires»  et  mérité  par  là  de  prendre  place 
h,  côté  de  ces  armées  dévouées,  modestes  et  intà- 
f^res,  qui  ont  honoré  la  Fiance  aux  époques  vrai- 
ment héroïques  de  son  histoire. 

Cette  conquête,  et  les  vingt  années  de  guerre 
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durant  lesquelles  elle  s'est  accomplie  en  un  temps 
de  paix  générale  pour  l'Europe,  ont  été  le  lien 
entre  deux  générations  militaires.  La  plupart  de 
DOS  premiers  généraux  d'Afrique  s'étaient  formés 
à  récole  de  TEmpire,  depuis  les  maréchaux  Glau* 
zcl  et  Valée ,  qui  avaient  exercé  de  grands  com- 
mandements dans  la  guerre  d'Espagne,  jusqu'au 
général  de  Damrémont  et  au  maréchal  Bugcaud , 
qui  étaient  colonels  à  la  fin  de  nos  graiides  guerres. 
Autour  de  ces  chefs,  on  vit  s'élever  une  jeune  et 
nombreuse  famille  d'ofïïciers,  pleins  d'ardeur  et 
de  courage,  liés  entre  eux  par  un  égal  dévoue- 
ment à  la  France,  et  qui  devaient  lui  donner  des 
généraux  éprouvés ,  des  administrateurs  capa- 
bles et  plus  d'un  grand  citoyen.  Quoiqu'elle  ait 
été  cruellement  décimée  par  les  balles  ennemies, 
par  lu  maladie,  par  l'âge,  et  dispersée  par  nos 
troubles  politiques,  c'est  encore  à.  cette  même 
famille  qu'appartiennent  tous  ceux  qui  depuis  lors 
ont  conduit  nos  soldats  sur  des  chauips  de  bataille 
plus  vastes  ou  plus  éloignés. 

Chacun  dans  celte  famille  était  bientôt  apprécié 
par  ses  camarades  à  sa  juste  valeur.  Le  mérite, 
qui  trouvait  en  Algérie  l'occasion  de  se  révéler 
promptement,  était  toujours  remarqué,  et  les  ser* 
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vices  les  plus  modestes  étaient  récompensés  avec 
impartialité.  L'opinion  publique,  en  effet,  qui  s'in- 
téressait vivement  à  l'armée  d'Afrique,  exerçait 
sur  elle  et  sur  ses  chefs  une  puissante  et  salutaire 
influence.  Elle  l'encourageait  et  la  contrôlait  h.  la 
fois. 

L'histoire  politique  et  stratégique  de  la  conquê'e 
de  r  VIgérie  n'a  pas,  jusqu'ici,  été  faite  :  l'époque 
dont  cette  conquête  est  l'œuvre  attend  encore  le 
jugement  impartial  de  la  postérité.  Mais  il  y  a  pour 
l'armée,  comme  pour  la  France,  un  véritable  inté- 
rêt à  fixer  les  traditions  de  cette  guerre  si  origi- 
nale, si  féconde  en  utiles  enseignements  et  en  exem- 
ples héroïques,  k  recueillir,  pour  conserver  ce  que 
nous  appellerions  volontiers  la  légende  algérienne, 
les  souvenirs  de  quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont 
pris  une  part  importante. 

Parmi  les  noms  des  chefs  qui  ont  raconté  ce 
qu'ils  ont  vu  et  laissé  des  témoignages  écrits  de 
leur  sympathie  et  de  leur  admiration  pour  leurs 
compagnons  d'armes,  se  ptece  le  nom  du  duc  d'Or- 
léans. La  sollicitude  dévouée  pour  l'armée  fran- 
çaise qui  l'a  constamment  animé,  qui  a  inspiré 
tous  les  actes  de  sa  vie  militaire,  se  retrouve  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit.  On  pourra  en  juger  par  le 
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morceau  historique  que  nous  donnons  ici.  L'Année 
^Afrique,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  dans  lequel 
il  se  proposait  de  raconter  à  la  France  les  travaux 
et  les  combats  de  cette  armée,  dans  les  rangs  de 
.  laquelle  il  étvait  eu  Thonneur  de  servir.  A  cet  ou- 
vrage il  consacra  les  loisirs  d  une  existence  pré- 
maturément brisée        Il  ne  put  l'achever;  mais 

il  laissa  parmi  ses  papiers  ce  fragment,  auquel  il 
ne  inanquait  que  la  dernière  révision  de  l'auteur, 
et  dont  la  publication  est,  aux  yeux  de  ses  fils,  un 
hommage  rendu  à  la  mémoire  de  leur  père  et 
Tacqui tiennent  d'un  legs  fait  par  lui  à  cette  armée 
dans  laquelle  son  ardent  patriotisme  voyait  une 
parfaite  Image  de  la  nation  française. 

Il  avait  eu  de  bonne  heure  l'occasion  de  vivre 
au  milieu  de  nos  soldats,  de  connaître  leurs  qua- 
lités, d'apprécier  leurs  vertus  à  Thcurc  du  danger 
et  de  la  soullrauce.  Dès  18^1,  il  avait  accompagné 
le  drapeau  tricolore,  lorsque  cet  emblème  de  notre 
Révolulion,  récemment  relevé,  passa  la  iVoiUièrc 
belge  pour  soutenir  un  grand  intérêt  national. 
L*année  suivante,  il  commençait  Tinvestissement 
de  la  citadelle  d'Anvers  avec  une  brigade  dans 
laquelle  servait,  son  frère  le  duc  de  Nemours,  il  y 
reçut  le  baptême  du  feu,  comme  premier  général 
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de  Iranchée,  et,  de  ce  jour,  il  se  considéra  comme 
ayant  acquis  le  droit  de  cité  dans  Tannée  française. 

II  ne  tarda  pas  à  ail  or  combattre  dans  ses 
rangs  pour  la  défense  de  notre  nouvelle  colonie 
algérienne,  dont  Texistence  même  était  alors  mena- 
cée par  Abd-el-Kader.  et  il  faisait ,  en  1835, 
auprès  du  maréchal  Clauzel ,  la  campagne  de 
Mascara.  Dans  cette  brillante  expédition ,  à  Fécole 
d'un  clief  illustre ,  il  étudiait  avec  ardeur  la 
manière  de  faire  la  guerre  à  un  ennemi  dont  Tac^ 
tivîté  et  la  vigilance  ne  laissèrent  jamais  une 
imprudence  ou  une  fausse  manœuvre  impunies. 
Dans  ces  engagements,  où  rintelligence  indivi- 
duelle jouait  un  si  grand  rôle,  il  oubliait  le  danger 
pour  suivre  olficiers  et  soldats  d'un  œil  observa- 
teur, et,  dans  le  journal  qu'il  écrivait  fidèlement 
le  soir  pour  sa  famille,  à  côté  de  la  description 
pittoi  r.  que  des  cavaliers  arabes  ou  de  la  nature 
méridionale  »  si  fn^pante  pour  les  nouveaux  venus, 
on  rencontre,  presque  à  chaqne  ligne,  les  noms 
d'officiers,  inconnus  alors,  chez  lesquels  il  avait 
deviné  les  qualités  qui  les  firent  depuis  arriver 
aux  premiers  rangs  de  l'armée, 

Ën  idâ9,  il  commandait  une  division  et  fit» 
sous  les  ordres  du  maréchal  Valée,  le  voyage  de 
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découverte  qu'on  appela  l'expédition  des  Portes- 
de-Fer.  En  souvenir  de  cette  campagne»  il  écrivit 
lui-même  la  monographie  des  cinq  régiments  qui 
avaient  formé  sa  division  *.  Dans  ces  récits  ra- 
pides» dont  le  style  vif  et  simple  devait -plaire  au 
soldat ,  il  lui  racontait  les  combats  et  les  actions 
d'éclat  qui  iionoraient  le  numéro  inscrit  sur  son 
schako.  Il  aurait  voulu  que  ce  travail  fût  fait  pour 
toute  Tarmée,  que  chaque  régiment  possédât  un 
abrégé  de  son  histoire,  qui  devînt  comme  la  gé- 
néalogie glorieuse  de  tous  ceux  qui  marchaient 
dans  ses  rangs.  En  resserrant  ainsi  la  longue 
chaîne  des  faits  de  guerre  qui,  à  travers  tant  de 
vicissitudes,  font  remonter  à  deux  ou  trois  siècles 
rorigine  de  quelques-uns  de  nos  régiments  ,  il 
voulait  fortifier  cet  esprit  de  corps  qui  double  la 
valeur  du  soldat  et  inspire  aux  plus  humbles  une 
généreuse  ambition. 

Ën  1840,  la  division  d'Orléans  ouvrait  la  route 
de  Médéah  et  enlevait  le  col  de  Mouzaîa  :  elle  se 

*  C'étaient  les  f*  et  17*  légers,  e  de  ligne  et  tes  1»  et 
3*  chasseurs  d^Afrique,  ces  derniers  représentés  par  quelques 
escadrons.  Deux  de  ces  monographies,  celles  du  V  léger  et 
du  S3*  de  ligne,  furent  depuis  développées  et  publiées  par  ses 
soins. 
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composait  de  soldats  déjà  aguerris  par  de  rudes 
campagnes  et  d'officiers  dont  la  réputation  était 
bien  supérieure  h  leur  grade.  Le  général  Du  vivier 
y  commandait  une  brigade  ;  le  colonel  Ghangar- 
nier  entrait,  à.  la  tête  du  2"  léger,  dans  les  retran- 
chements ennemis;  le  colonel  de  Lamoricière 
commandait  les  zouaves,  qui  Pavaient  suivi  dans 
tant  de  combats.  Le  bataillon  de  tirailleurs,  ré- 
cemment formé  par  les  soins  du  duc  d^Orléans, 
déployait  déjà  sous  ses  yeux  toutes  les  qualités 
qui  ont  fait  depuis  la  juste  et  grande  réputation 
des  chasseurs  à  pied,  dont  ce  bataillon  fut  le 
noyau.  Auprès  de  lui,  son  jeune  frère,  le  duc 
d'Auraale,  débutait  dans  la  carrière  qu'il  a  par- 
courue avec  tant  d'éclat,  et  qu'il  devait,  lui  aussi, 
voir  prématurément  interrompue  par  cette  autre 
mort  qu  on  appelle  l'exil. 

Dans  le  travail  que  nous  publions,  le  duc  d'Or- 
léans a  raconté  les  deux  premières'  campagnes 
auxquelles  il  a  pris  part  en  Algérie.  Sa  modestie, 
qui,  sans  affecter  d'ailleurs  un  prétentieux  silence, 
l'empêche  de  se  faire  valoir,  ne  lui  a  pas  permis 
de  dire  tout  ce  qu'il  lit  pour  ses  compagnons 
d'armes,  et  les  exemples  qu'il  donna  au  milieu 
d'eux.  11  n'a  songé  qu'à  rendre  hommage  aux 
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qualités  si  diverses  que  la  guerre  d'Afrique  dé- 
veloppait chez  nos  soldats.  Cet  hommage  est  celui 
de  l*oûicier  plein  d'ardeui*  pour  son  métier  et  de 
dévouement  pour  les  troupes  qu*il  a  Thonneur  de 
commander;  c'est  celui  du  citoyen  qui  sentait  bien 
quel  service  l'armée  rendait  à  la  France  en  prou- 
vant ce  dont  elle  eût  été  capable  parfôut  où  Thon- 
neur  national  Taurait  appelée.  11  croyait,  en  effet, 
qu'elle  était  pour  nous  une  garantie  de  paix,  de 
liberté  et  d'indépendance,  d'autant  plus  efficace 
qu'elle  inspirait  plus  de  respect  à  tous  les  adver- 
saires des  grands  principes  de  notre  Révolution. 
Si  jamais,  comme  èn  i7M,  ils  étaient  tentés  de 
s'attaquer  à  la  France  comme  au  champion  de  la 
cause  libérale  devant  TEurope,  il  voulait  que  notre 
armée  pût  être,  contre  leur  agression,  un  rempart 
inébranlable. 

Hàtons-nous  de  dire  cependant  qu'à  ses  yeux 
nos  possessions  algériennes  étaient  tout  autre  chose 
encore  qu'une  école  militaire.  Il  suffira  de  lire  ce 
qu'il  a  écrit  pour  comprendre  l'importance  qu'il 
attachait  au  solide  établissement  de  cette  belle 
colonie.  Ët,  à  ce  propos,  il  importe  que  le  lecteur 
n'oublie  pas  que  près  de  trente  ans  se  sont  écou- 
lés depuis  cette  époque,  trente  ans  durant  lesquels 
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toutes  les  questions  relatives  à  TAlgérie  ont  com- 
plètement changé  de  face.  Les  problèmes  compli* 
qaés  de  son  gouvernement  n'avaient  pas  é\é  posés, 
ou  n  apparaissaient  encore  qu*à  rhorizoïi  lointain 
d*ime  pacification  générale  de  la  contrée. 

Mais,  en  revanche,  la  cfuestion  de  Toccupation 
restreinte  du  littoral,  ou  même  de  l'évacuation 
absolue,  était  ardemment  controversée.  La  sécurité 
de  la  Méditerranée  et  l'honneur  national  ayant 
obligé  la  France  à  planter  son  drapeau  sur  le  sol 
algérien ,  le  duc  d^Orléans  n'admettait  pas  qu*il 
dût  repasser  la  mer,  et  il  croyait  que  la  politique, 
d'accord  en  cela  avec  la  véritable  économie, 
exigeait  que  notre  domination  y  fût  établie  com- 
plètement et  d'une  manière  incontestée.  Cette 
opinion  trouvait  en  ce  temps-là  beaucoup  de  sin- 
cères ccmtradicteurs  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner 
de  la  lui  voir  soutenir  avec  cette  ardeur  que  de 
vives  et  quotidiennes  discussions  inspirent  h  un 
esprit  profondément  convaincu. 

Il  faut  aussi  se  souvenir  que  les  grandes  alfaires 
de  la  France  étaient  alors  soumises  à  Tanalyse 
sévère  des  assemblées  délibérantes ,  dont  le  con- 
trôle salutaire  n^empécha  jamais  Taccomplisse- 
ment  d'une  œuvre  patriotique,  mais  qui,  pour  en 
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discuter  rexéculioii,  devaient  tenir  compte  de  bien 
des  intérêts  divers*  Dans  l'appréciation  des  dé- 
penses nécessaires  à  rétablissement  de  notre  pou* 
voir  en  Algérie,  les  Chambres  se  placèrent  parfois 
à  un  autre  point  de  vue  que  ceux  qui,  comme  le 
duc  d*  Orléans,  voyaient  de  près  les  difficultés  d*une 
pareille  tuciie  ;  et  c^esl  même  en  partie  pour  éclairer 
Topinion  publique  sur  toutes  ces  difficultés  qu'il 
avait  entrepris  l'histoire  de  l'armée  d'Afrique. 

Il  était  préoccupé  sans  cesse  de  l'avenir  de 
TAlgérie.  Au  milieu  de  ses  campagnes,  il  étudiait 
toutes  les  ressources  du  sol  fertile  que  la  France 
venait  de  conquérir  et  songeait  aux  moyens  de  ie 
féconder.  Il  admirait  avec  quelle  infatigable  éner- 
gie nos  soldats,  sans  même  attendre  que  le  pays 
fût  entièrement  paciiié,  le  sillonnaient  de  roules 
et  y  marquaient  leur  passage  par  de  magnifiques 
travaux  d'art.  Il  lui  tardait  de  voir  paraître  der- 
rière eux  une  autre  armée»  celle  des  colons,  faisant 
la  conquête  défînitive  d'une  contrée  qui  était  jadis 
le  grenier  du  monde,  et  fondaiit,  sous  ce  beau 
climat»  une  France  nouvelle  que  la  mère  patrie 
pourrait  montrer  avec  un  légitime  orgueil.  Ces 
colons  étaient  encore  trop  peu  nombreux  pour  jouer 
un  rôle  important  et  efficace;  mais  plus  leurs 
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efforts  étaient  restreints  et  leur  tâche  difficile,  plus 
il  sentait  la  nécessité  de  les  encourager  et  de  leur 
ouvrir  la  voie. 

Enfin  il  aimait  dans  rAig*M-i(>  française  une 
œuvre  qui  devait  honorer  à  jamais  le  règne  de 
son  père  et  survivre  aux  révolutions,  comme  y  a 
survécu  cette  statue  qui  fut  élevée  au  duc  d  Or- 
léans par  Tarmée,  sur  la  place  d*Alger,  et  que 
tous  les  gouvernements  ont  respectée  depuis  vingt- 
cinq  ans;  une  œuvre  glorieuse  à  laquelle  lui-môme 
et  ses  frères  devaient  attacher  plus  particulière- 
ment leur  nom.  Il  savait  bien  en  effet  (ju'avec  lui, 
ou  sans  lui  et  à  son  défaut,  ceux-ci  avanceraient 
bravement  dans  la  route  où  il  les  avait  précédés. 
Il  n'eut  pas  la  joie  d'assister  à. leurs  succès  ni  à 
ceux  de  tous  les  compagnons  d'armes  qu'il  avait 
quittés  en  18&0,  plein  d'espoir  alors  dans  un  ave- 
nir qui  semblait  si  brillant;  mais  il  laissa  après 
lui,  avec  le  souvenir  des  services  rendus  à  l'armée 
d'Afrique,  celui  d'une  vie  consacrée  au  devoir, 
d'une  vie  que  peut  résumer  tout  entière  cette 
pensée  exprimée  plusieurs  fois  dans  sa  correspon- 
dance, et  religieusement  recueillie  par  nous  comme 
un  legs  fait  à  toute  sa  famille  : 

tt  Toutes  places,  écrivaitp>il  à  son  père,  où  l'on 
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peut  servir  la  France  sont  bonnes,  et  celle  où 
ron  fait  le  plus  de  sacrifices  pour  le  pays  est 
véritablement  la  première.  » 


Le  pages  que  nous  publions  ne  comprennent 
qu*mie  partie  de  l'histoire  des  campagnes  d*Afri« 
que  antérieures  à  la  mort  du  duc  d'Orléans.  I!  n'a 
paa  eu  le  temps  d  écrire  le  reste;  il  a  seulement 
laissé  un  plan  d'ensemble  de  Fouvrage  qu*il  avait 
conçu.  Noire  dessein  ne  pouvait  être  de  combler 
cette  lacune  et  de  bâtir  tout  rédifjce  sur  une 
esquisse  de  Tarcbitecte.  Toutefois,  ce  serait  aller 
contre  les  intentions  de  l'auteur  que  de  jeter  le 
lecteur,  brusquement  et  sans  préparation  dans  un 
récit  oii  il  est  constamment  fait  allusion  à  des 
événements  que  les  chapitres  précédents  devaient 
lui  avoir  expliqués.  On  ne  peut  parler  de  ces  la- 
borieuses campagnes  qui  ont  fondé  notre  domina- 
tion en  Afrique  au  milieu  de  tant  de  diilicultés, 
sans  avoir  au  moins  donné,  en  quelques  pages, 
une  idée  de  ce  que  furent  les  débuts  de  notre  ar- 
mée en  Algérie,  sans  avoir  dit  un  mot,  d'abord  du 


Digitized  by  Google 


AVA1IT-PR0P08. 


XIII 


grand  et  beau  succès  par  lequel  nos  soldats,  ser- 
viteure  zélés  de  la  France  sous  tous  ses  gouver- 
nements, honorèrent  les  derniers  jours  de  la  Res- 
tauration, et  ensuite  des  premières  luttes,  souvent 
si  ingrates,  dans  lesquelles,  à  force  de  courage  et 
de  patience ,  ils  conservèrent  à  leur  pa^îj  liuu- 
velle  conquête. 

Maïs,  pour  faire  cette  esquisse,  je  cède  la  place 
à  mon  frère,  qui,  comme  moi  animé  des  sentiments 
de  la  piété  filiale,  comme  moi  plein  des  souvenirs 
du  dévouement  de  notre  père  &  Tannée  française, 
a  eu  de  plus  que  moi  la  satisfaction  de  combattre 
une  fois  à  côté  d'elle* 


LOUIS-PHILIPPE  D'ORLÉANS. 
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LES  CAMPAG.%ES  D'AFIUQUE 
DB  4830  A  1835 


Ed  1835,  à  Tépoque  où  commenceot  les  récits  du 
dac  d'Orléans,  la  dominatîoD  française  ne  compre- 

uait  encore  qu'une  partie  peu  étendue  de  l'Algérie, 
et  le  drapeau  tricolore  flottait  seulement  sur  les 
principales  villes  du  littoral,  dont  plusieurs  brillants 
faits  d'armes  nous  avaient  rendus  maîtres.  Pour 
conserver  ces  quelques  villes,  ainsi  que  l'étroit  ter- 
ritoire qui  les  avoisinait  et  qui  en  formait  comme  la 
banlieue,  la  petite  armée  d*occu[i;iLioii  avait  du  dé- 
ployer une  fermeté  et  une  constance  peu  communes. 
Sans  cesse  décimée  par  les  maladies  ;  accablée  par 
les  fatigues  inouïes  au  prix  desquelles  il  lui  fallait 
exécuter  les  travaux  que  commandaient  les  néces- 
sités de  la  défense  et  la  nature  du  sol  ;  toujours  en- 
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lourée,  harcelée  par  ua  enneiiii  nombreux,  brave,  et 
qu'aDÎmait  contre  nous  un  ardent  fanatisme,  elle 
avait  ea  à  soutenir,  au  milieu  des  plus  cruelles 
épreuves*  des  luttes  quotidiennes,  sans  repos  ni 
trêve  :  luttes  obscures*  maïs  vraiment  héroïques, 
qui  formèrent  Tannée  d'AfHque  et  qui  donnèrent, 
une  fois  de  plus,  la  mesure  de  ce  quMl  y  a  d'indomp- 
table énergie  dans  le  soldat  français. 

Il  est  à  jamais  regrettable  que  la  plume  à  laquelle 
nous  devons  les  récits  si  vivants  des  campagnes  de 
1836  à  1840  ne  nous  ait  rien  laissé  sur  cette  pre- 
mière période  de  Thistoire  de  l'Algérie.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  combler  cette  lacune.  Pour  tenter 
une  pareille  œuvre,  il  faudrait  avant  tout  avoir  re- 
cueilli, de  la  bouche  même  de  ceux  qui  furent  alors 
à  la  fois  acteurs  et  témoins*  leurs  souvenirs  person- 
nels sur  les  diverses  phases  de  la  lutte,  sur  tant  de 
nobles  et  glorieux  efforts.  11  faudrait,  en  outre,  avoir 
vu  de  ses  yeux  et  étudié  sur  place  le  théâtre  des 
mouvements  de  notre  armée.  Ce  double  travail  pré- 
liminaire nous  est  interdit.  D'ailleurs,  les  combats 
livrés  à  cette  époque  furent  tellement  nombreux, 
qu'il  serait  impossible  de'  les  raconter  tous  sans 
dépasser  de  beaucoup  les  limites  d'une  simple  in- 
troduction. Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler 
ici,  dans  un  résumé  aussi  rapide,  aussi  succinct  que 
possible,  les  faits  les  plus  importants  de  ces  cinq 
premières  années  de  nos  guerres  d'Afrique,  en  les 
classant  dans  l'ordre  suivant  :  la  conquête  d'Alger, 
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ce  grand  et  mémorable  triomphe  de  dos  armes;  les 
deux  expéditioiis  de  Médéah;  les  principaux  engage- 
ments qui  suivirent  la  prise  de  Bône  et  de  Bougie; 
enfin,  les  opérations  qui,  après  l'occupation  d'Oran, 
aboutirent  au  traité  du  26  février  183^. 


I 

AL6BR 

Jusqu'à  la  guerre  qui  fit  tomber  leur  pays  en 
notre  pouvoir,  les  Algériens  furent  toujours  d'in- 
corrigibles pirates.  Fiers  de  radiiiiral)!»  position  de 
leur  ville,  que  l'on  considérait  comme  imprenable, 
'  et  qu'ils  appelaient  avec  orgueil  a  Alger  la  victo- 
rieuse et  la  bien  gardée  ils  semblaient  non-seu- 
lement jeter  un  défi  à  toutes  les  puissances  voisines, 
mais  encore  ne  compter  pour  rien  les  lois  du  monde 
civilisé,  r.cpendant,  depuis  la  sévère  leçon  qu'ils 
avaient  reçue  de  nous  sous  le  r^gne  de  Louis  XIV, 
lors  du  triple  bombardement  d'Alger  par  Duquesne 
et  d'Estrées*,  nous  avions  acquis  une  certaine  prépon- 
dérance dans  la  Régence,  et,  au  commencement  du 
XIX*  siècle,  on  répétait  encore  le  proverbe  <i  qu  uue 
querelle  avec  la  France  ne  doit  pas  durer  jusquW  la 
prière  du  soir  ».  Cette  influence  fut  entièrement  per- 
due en  1827.  Irrité  des  justes  réclamations  du  gou- 

*  Eu  1C82  et  1G83,  par  Duquesue;  en  1688,  ptr  d'£«ir^. 
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vernement  du  roi  Charles  X  contre  la  violation  des 
privilèges  que  nous  assuraient  les  traités  et  contre 
les  actes  de  piraterie  dont  notre  commerce  avait 
contiDueUemeDt  à  souffrir,  le  dey  Hussein,  dans  une 
audience  solennelle,  insulta  grossièronent  notre  con- 
sul, et,  peu  après,  les  Arabes  brûlèrent  l'établisse- 
ment français  de  la  Galle,  près  de  Bône.  La  guerre 
était  devenue  inévitaijle.  Une  escadre  pîu  lit  donc  de 
'foulon  et  commença  par  bloquer  le  port  d'Alger  et 
tout  le  littoral.  On  espérait  qu'il  suffirait  d'un  rigou- 
reux blocus  pour  avoir  rûson  du  dey.  Hais  rien  ne 
put  faire  céder  l'orgueilleux  entêtement  de  Hussein. 
11  osa  même,  au  mois  d'août  1829,  violer  de  nou- 
veau le  droit  des  gens,  en  faisant  canonner  par  l'ar- 
tillerie algérieuuG  le  vaisseau  de  ligne  la  ProvencCy 
Tenu,  comme  parlementaire,  en  rade  de  sa  capitale. 
Une  pareille  injure  ne  pouvait  rester  impunie.  Ferme- 
ment résolus  à  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'af- 
front fait  à  notre  pavillon,  Charles  X  et  son  minis- 
tère décidèrent  aussitôt  que  1  ou  enverrait  contre 
Alger  une  Hotte  et  une  armée  de  débarquement,  non 
plus  seulement  pour  exiger  satisfaction  des  griefs 
de  la  France,  mais  pour  détruire  ce  nid  de  pirates. 

Nos  rapports  antérieurs  avec  cette  contrée  n'a- 
vaient fait  connaître  encore  que  bien  imparfaite- 
ment le  terrain  sur  lequel  nos  troupes  ailaleni 
opérer.  La  Uégence  s'étendait  sur  plus  de  deux  cents 
Keues  d'une  côte  inhospitalière,  n'offrant  que  très- 
peu  de  bons-mouillages;  ceux  de  Bougie  et  de  Mers- 
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el-Kébir  (près  d'Oran)  étalent  les  seuls  vrabnent 

sûrs;  les  autres  ports,  sans  môme  en  excepter  celui 
d'Alger,  ne  présentaif'jit  que  de  mauvais  abris.  Les 
récits  de  queif[ues  voyageurs  et  des  cartes  mal  faites 
ne  donnaient  qu'une  idée  vague  de  rintérieor  da 
pays.  On  savait  que  deui  chaînes  de  montagnes 
s'élevaient  parallèlement  à  la  mer;  que  la  première, 
coupée  de  plaines,  de  vallées  et  de  plateaux,  bordait 
pour  ainsi  dire  le  rivage,  et  que  la  seconde  s'en 
rapprochait  vers  l'est  pour  s'en  éloigner  ensuite  vers 
le  sud-ouest.  Quant  aux  rivières  ou  torrents  qui 
descendaient  de  ces  montagnes,  c'est  à  peine  si  leurs 
noms  étaient  connus.  On  n'avait  également  que  des 
notions  fort  incertaines  sur  leâ  habitants  de  cette 
contrée  soumise,  depuis  trois  siècles,  à  la  domination 
des  Turcs.  Il  est  vrai  que  nos  navires  de  commerce 
avaient  souvent  visité  les  villes  de  la  côte,  ce  qui 
nous  avait  fait  entrer  en  relations  avM  la  population 
juive  et  mauresque  des  villes;  mais  on  confondait 
aisément  sous  le  même  nom  de  Bédouins  les  trois 
principales  rares  indigènes  de  l'intérieur*.  Un  seul 
renseignement  d'une  réelle  importance  était  acquis. 
En  1808,  le  colonel  du  génie  fioutin  "  avait  été  chargé 
par  Napoléon  d'explorer  tout  le  littoral  de  l'Algérie.  - 
C'était  un  odlcier  fort  intelligent  et  plein  de  zèle. 
Après  plusieurs  reconuai:ssances  exécutées  avec  un 

*  Cm  troi»  r«eei  priQdpftlet  étoleiit  let  Kabyles,  les  Arabes  et  les 
Maures.  Ces  deraters  étûeat  répaadas  en  très-grand  nombre  dans 
les  villes  de  nntérienr,  de  même  qne  dans  celles  de  la  o6te* 
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trés-grand  soin,  il  avait  désigné,  comme  le  point  le 

plus  favorable  à  un  débarquement,  la  presqu'île  de 
Sidi-Ferruch  située  à  l'ouest  du  promontoire  sur 
lequel  s'élève  la  ville  d'Alger.  Le  gouvernement  de 
Charles  X  s'inspira  de  cette  pensée.  II  fut  donc  résolu 
que  les  troupes  débarqueraient  non  pas,  comme  il 
en  avait  été  question  un  moment,  à  Mers-el*Rébir, 
pour  s'avancer  ensuite  vers  Alger  par  la  route  de 
terre  en  longeant  la  côte,  mais  dans  l'une  des  deux 
baies  qui  forment  la  presqu'île,  et  qu'on  marcherait 
de  là  sur  la  capitale  du  dey. 

yentreprise  était  hardie  et  digne  au  plus  haut 
point  d'exciter  l'intérêt  :  venger  l'honneur  de  la 
France,  dont  la  cause  était  devenue  celle  de  Yliu- 
rope  elle-même,  rétablir  la  sûreté  des  mtrs  et  liumi- 
lier  les  ennemis  de  la  civilisation  et  du  nom  chrétien, 
tel  était  le  noble  but  de  l'expédition.  Les  préparatife 
furent  poussés  avec  une  extrême  vigueur,  et,  ainsi 
qu*il  arrive  toujours,  quand  il  s'agit  d'une  de  ces 
guerres  qui  font  appel  à  tous  les  insiiiu  is  élevés, 
généreux,  chevaleresques  d'une  uailoii  comme  la 
nôtre,  l'armée  et  la  marine  accueillirent  avec  enthou- 
siasme Tannonee  de  la  campagne  projetée.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  en  assurer  le  succès  :  plus 
de  trente  mille  hommes  et  cent  seize  bouches  à  feu 
devaient  faire  partie  du  corps  expéditionnaire,  dont 
le  ministère  avait  couhé  le  commandement  à  un  de 
ses  membres,  le  lieutenant  général  comte  de  Bour- 
mont  *  ;  quatre  cent  quatre-vingtp-quatre  bâtiments 
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de  commerce  avaient  été  frétés  pour,  les  transports; 
enfin  ane  escadre  de  cent  deux  bâtiments  de  guerre, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Daperré  S  allait  escor- 
ter ce  grand  convoi  et  lui  prêter  son  appui. 

L'armée  devait  se  composer  de  trois  divisions* 
commandées  par  les  lieutenants  généraux  Berthe- 
zène*',  Loverdo  '  et  duc  d'Kscars  ^;  les  maréchaux 
de  camp  étaient  MM.  Poret  de  Morvan  Âchard  \ 
Glouet  Damrémont^  Munck  d'User  Colomb 
d'Arcine',  Berthier  de  Sauvigny  Hnrel*  et  Mont- 
livalili".  Le  lieutenant  général  Desprez''  remplissait 
les  fonctions  de  chef  d'état-niajor  ayant  le  général 
Tholozé  })our  sous-chef;  le  général  de  la  Ilitte'' com- 
mandait r  artillerie,  le  général  Valazé'  dirigeait  le 
génie,  et  le  baron  Denniée'  était  intendant  en  cbef. 
Enfin,  si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  listes  relatives 
aux  grades  moins  élevés,  on  y  trouvera  hkn  des 
jeunes  officiers  qui  devaient,  dans  un  prochain 
avenir,  tenir  noblement  tout  ce  qu'ils  promettaient 
alors,  bien  des  noms  qui  sont  devenus  illustres  soit 
dans  le  cours  des  campagnes  algériennes,  soit  sur 
les  divers  champs  de  bataille  parcourus  depuis  cette  > 

'  Les  régimeots  qui  prirent  part  à  l'expédition  étaient  les  14», 
37%  20«,  28',  6%  49',  i5«,  48«,  21%  29',  35',  IT,  30%  2  i«  rt  .Jl*  de 
ligne;  et  les  l"  et  2*  régiments  de  marche  que  l'on  avait  organisés 
avee  des  Iwtalllons  appartenant  atti  S"  et  4%  K  et  9*  légers  (en 
tout,  dix-huit  régimeots  formant,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
trois  divisions,  dont  chacune  comprenait  trois  brigades}.  La  cava- 
lerie se  composait  Muleineiit  d'un  eacadroQ  da  13*  de  chasseurs  et 
de  deux  du  lî*. 
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époque  par  les  années  françaises.  Citons  entre 
autres  MM.  Baraguay-d'Hillicrs Vaillant',  de 
Ghabaud-la-Tour',  Duvivierv,  Pélissier%  Ghangar- 
nîer'\  de  Beaufort^,  de  Mac-Hahon''^  de  Lamori- 
cière'*,  Magnan*^. 

Les  troupes  étaient  pleines  d'ardeur  :  les  soldats 
en  congé  d'un  an  avaient  répondu  à  l'appel  avec 
uue  facilité  inattendue  ;  tous  as])h  alent  à  l'honneur 
de  suivre  Texpédition.  Aûn  de  faire  partie  de» 
2)atailloDs  désignés,  un  certain  nombre  de  grena* 
diers  et  de  voltigears  avaient  demandé  à  passer 
dans  (l(>3  compagnies  du  centre;  des  soiis-oiïîciers 
04  des  caporaux  avaient  renoncé  à  leurs  [i;alons;  on 
raconte  même  que  des  voltigeurs  du  à9^  laissés  au 
dépôt  le  quittèrent»  et,  voyageant  à  leurs  frais,  re^ 
joignirent  à  trente  lieues  de  Poitiers  les  l>ataillon8 
de  guerre  de  leur  régiment. 

Dès  le  printemps  de  1830,  les  corps  quî  devaient 
prendre  part  à  l'expédition  furent  cantonnés  aux 
environs  de  Toulon,  de  Marseille  et  d'Àix,  aûn  de 
pouvoir  être  concentrés  et  embarqués  rapidement. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai,  après  àe  brillantes 
revues  passées  par  le  Dauphin,  l'armée  reçut  ses 
ordres  définitifs,  et  rembarquement  fut  terminé 
le  17.  Mais,  les  vents  contraires  ayant  retardé  le 
départ,  la  flotte  ne  quitta  la  rade  de  Toulon  que 
le  25.  Elle  naviguait  sur  trois  colonnes.  Le  contre- 
amiral  RosameK  était  au  centre,  sur  le  Trident,  Un 
capitaine  de  vaisseau,  M.  Lemoine^,  commandait  la 
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droite,  et  un  officier  de  même  grade,  M.  le  baron 
Hugon'^',  dirigeait  la  gauche.  Le  premier  montait  la 
frégate  ia  Thétis;  le  second,  lacorrette  de  guerre  la 
Créole,  En  tête  de  Tescadre  de  bataille  marchait  la 
Provence^  sur  laquelle  le  vice-amiral  Duperré  avait 
arboré  soq  pavillon.  Le  30,  pour  la  première  fois, 
soldats  et  marins  purent  apercevoir  les  rivages  de 
l'Algérie;  mais  ce  n'était  encore  que  de  loin,  et, 
avant  que  Tamiral  eût  eu  le  temps  de  prendre  ses 
dispositions  pour  se  rapprocher  de  la  cOte,  une  vio- 
lente bourrasque  força  la  flotte  à  regagner  le  large.  11 
fallut  aller  chercher  un  abri  aux  îles  Baléares,  dans 
la  rade  de  Palma,  où  l'on  resta  plusieurs  jours  pour 
.  rallier  le  convoi  et  attendre  un  temps  plus  propice. 
Ënfm,  le  13  juin,  nos  escadres  arrivèrent  de  nou- 
veau en  vue  des  côtes  d'Afrique.  A  neuf  heures  du 
matin,  eUes  n'étaient  plus  qu'à  deux  heures  d'Al- 
ger. A  l'aide  des  lunettes,  on  distinguait  parfaite- 
ment la  ville.  S'élevant  en  amphithéâtre  sous  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  touchait  à  la  mer, 
elle  semblait,  avec  ses  maisons  blanches  qui  réflé- 
chissaient les  rayons  ardents  du  soleil,  comme  une 
vaste  carrière  de  craie;  au  sommet  était  la  casbah 
ou  citadelle,  et,  à  une  certaine  distance  au  sud,  on 
pouvait  apercevoir  le  fort  l'Empereur. 

A  une  lieue  environ  de  la  côte,  la  flotte,  sur 
laquelle  on  venait  d'ordonner  le  branle-bas  de  com- 
bat, vira  de  bord  et  se  dirigea  vers  l'ouest;  elle 
passa  devant  le  fort  des  Yingt-Quatre-lIeures  et  de- 
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vant  celui  des  Anglais,  doulila  la  pointe  l'escade  et  se 
trouva  enfin  à  deux  heures  devant  la  presqu'île  de 
Sidi-Ferruch.  Dans  raprès-midi  du  15,  tous  les  bâti- 
meots  étaient  au  mouillage.  Le  14,  jour  annWersaîre 
des  batailles  de  Marengo  et  de  Frledland,  le  débar* 
quement  commença  à  trois  heures  du  matin.  L'em- 
pressement des  soldats  lut  tel,  que  bon  nombre  se 
jetèrent  à  la  mer  pour  arriver  plus  vite.  Dans  leur  ar- 
rogance, les  Turcs  ayatent  dit  en  parlant  des  Fran- 
çais :  «  Pour  les  prendre,  il  faut  bien  les  laisser  débar- 
quer. »  Aussi  aucun  préparatif  n'avait  été  fait  pour 
la  défense  de  la  presqu'île  :  un  coup  de  canon  tiré 
par  la  batterie  de  Torre-Ghica  traversa  le  pavillon  du 
vaisseau  le  Breslmt^  ce  fut  tout  ;  à  peine  les  troupes 
furent^Ues  à  terre,  qu'elles  enlevèrent  la  batterie. 

Dès  que  la  première  et  la  deuxième  division  furent 
débarquées,  la  première  (celle  que  commandait  le 
lieutenant  général  Berthezène),  reçut  l'ordre  de 
s  emparer  de  l'isthme  et  de  ses  abords.  Le  1"  régi- 
ment de  marcbe  et  le  3*  de  ligne  s'avancèrent,  sans 
perdre  de  temps,  à  travers  les  broussailles  qui  cou- 
vraient le  terrain.  Les  cavaliers  bédouins  exécutent 
alors  pour  la  première  fois  un  mouvement  hosUle  : 
ils  arrivent  à  foiid  de  train  sur  les  tirailleurs;  mais, 
au  lieu  de  les  sabrer,  ils  répondent  à  la  fusillade 
par  la  fus'dlade,  tirent  en  galopant,  tournent  bride 
aussitôt,  rechargent  en  fuyant,  font  volte-face, 
reviennent  de  nouveau,  tirent  une  seconde  fois, 
tirent  encore,  et  donnent  ainsi  du  premier  coup  la 
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mesure  de  cette  sorte  de  guerre  volante  qui  leur  est 
particulière.  Tout  insolite  qu'elle  est  pour  nos  sol- 
dats, cette  manœuvre  ne  les  intimide  ni  ne  les  dé- 
concerte  ;  Us  avancent  toujours,  s'aidant  de  tous  les 
accidents  de  terrmn  et  visant  avec  attention.  Ils  ne 
sont  même  pas  arrêtés  dans  leur  élan  par  la  perspec- 
tive d'une  giitrre  sans  merci,  qui,  dès  le  début  de  la 
lutte,  se  manifeste  à  eux  dans  toute  sa  férocité  sau- 
vage. Le  lieutenant  Astruc,  du  léger,  en  fut  la  pre- 
mière  victime.  Cet  officier  ayant  été  entouré  et  tué, 
pendant  qu'avec  quelques  tirailleurs  il  poursuivait 
un  groupe  de  cavaliers  ennemis,  les  soldats  du  dey, 
suivant  leur  barbare  coutume,  lui  coupèrent  la  tète 
et  mutilèrent  iudigoemeut  son  cada\  1 1  [tresque  SOUS 
les  yeux  de  ses  camarades.  Le  bataillon  s'élança  au 
cri  de  «  Vengeons  nos  frères!  »  mais  les  Arabes 
étaient  déjà  loin  *» 

Cependant,  le  débarquement  continuait,  et  l'on  pre- 
nait les  mesures  jiécessaires  pour  faire  de  Sidi-Fer- 
ruch  uue  forte  base  d'opéi'ations.  Le  général  Valazé 
traçait  un  vaste  camp  retrancbé,  et  les  bataillons  qui 
n'étaient  pas  de  service  aux  avant-postes  étaient 
employés,  sous  ses  ordres,  à  établir  une  ligne  con- 
tinue de  fortifications,  de  mille  mètres  environ  de 
développement,  destinée  à  fermer  complètement 
reniiétt  de  la  presqu'île,  de  manière  à  la  met- 
tre à  l'abri  de  toute  attaque.  Dans  la  matinée 

*  Dans  rcue  première  affaire,  Tarméc  eut  310  hommes  mis  lior* 
de  couibat. 
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du  16,  une  trinpèlc  effroyable  vint  interrompre  ces 
travaux  et  la  (lotte  eut  à  essuyer  un  terrible  coup 
de  vent  du  nord-ouest.  Des  apprëUensioos  sinistres 
commençaient  à  s'éveiller  dans  les  esprits,  et  déjà 
quelques  voix  s'écriaient  :  «  Voilà  l'orage  de  Charles- 
Quintal  »  Par  bonheur,  le  vent  ayant  sauté  à  l'est, 
la  mer  îse  calma  peu  à  peu,  et  les  alarmes  se  dissi- 
pèrent. Quelques  heures  de  plus  de  cette  tempôte, 
et  la  flotte  aurait  été  dispersée,  et  l'armée  aban- 
donnée sans  vivres,  sans  chevaux  et  presque  sans 
artillerie.  Grâce  au  retour  du  beau  temps,  les  tra- 
vaux purent  être  repris  dès  le  lendemain. 

De  son  côté,  l'ennemi  faisait  ses  préparatifs  de 
défense.  Hussein-Pacha  n'avait  négligé  aucun  moyen 
pour  se  procurer  l'appui  des  beys  dépendants  de  la 
Régence  et  grossir  son  armée  des  contingents  de 
toutes  les  tribus  arabes  des  environs.  11  avait  confié 
le  commandement  de  ses  forces,  évaluées  à  quarante 
ou  cinquaiUc  luilie  combattants,  à  son  gendre  l'aga 
Ibrahim.  Celui-ci,  qui  était  venu  placer  son  camp 
un  peu  en  arrière  de  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch, 
dans  la  direction  d'Alger,  occupait  la  plaine  de 
StaouéU  :  c'était  un  plateau  sablonneux,  d'un  assez 
grand  développement,  couvert  d'une  végétation  ae-> 
tive  et  élevé  de  cent  cin(|uaate  mètres  au-dessus  du 

'  On  sait  qu'en  1541,  Tarméo  de  ce  prince  éprouva  durant  ATgor 
un  imuieo^  désastre,  à  la  suite  d'un  effroyable  ouragan  qui  détruisit 
4m  dispersa  la  flotte  espagnole,  que  commandait  alprs  l'illustre  amlndi 
André  Doria. 
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Diveau  de  la  mer.  On  en  descendait  par  une  pente 
assez  rapide,  abantissant  à  une  autre  plaine  égale- 
ment unie,  mais  d'une  moindre  élévation.  A  Yex- 

trémité  de  cette  plaine,  en  marchant  vers  le  camp 
français,  on  rencontrait  une  ligne  de  collines  ijui  f  li- 
saient face  à  celles  que  garnissaient  nos  troupes. 
Postés  sur  ces  pentes  opposées,  les  tirailleurs  des 
deux  armées  échaogaient  leurs  balles  dans  de  fré* 
quentes  escarmouches;  parfois  même  ils  s'avançaient 
jusque  dans  le  ravin  qui  les  séparait.  Le  18,  les 
Turcs  construisirent  quelques  retranchements  sur 
les  hauteurs  qu'ils  occupaient.  De  notre  côté,  on 
venait  aussi  d'établir  plusieurs  petits  ouvrages  pour 
protéger  le  front  de  la  première  et  de  la  deuxième 
division,  lorsqu'un  nègre  transfuge  apprit  à  l'armée 
qu'elle  serait  attaquée  le  lendemain. 

A  la  faveur  de  la  nuit,  les  ennemis  s'approchent 
sans  être  aperçus;  puis,  au  lever  du  soleil,  un  coup 
de  canon  leur  ayant  donné  le  signal,  ils  se  montrent 
brusquement  et  engagent  tous  ensemble  une  vive 
fusillade  contre  la  ligne  française  qu'entoure  bientôt 
un  vaste  cercle  de  feu.  En  même  temps  s'agitent  au 
loin  des  niasses  confuses  de  cavaliers  qui  ne  tardent 
pas  à  se  précipiter  avec  impétuosité  sur  nos  avant- 
postes»  Le  bey  de  Constantîne  dirige  l'attaque  con- 
tre notre  droite  :  traversant  un  ruisseau,  il  s'efforce 
d'enlever  une  batterie  ;  ses  hommes,  repoussés  par 

le  48*,  qui  fond  sur  eux  a  la  baïonnette,  sont  re- 
foulés dans  le  ravin,  où  le  feu  des  obusiers  leur  6te 
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toute  possibilité  de  reprendre  roiïenaive.  Aa  centre* 
les  tentatives  du  bey  de  Tittery  échouent  également. 

Mais,  sur  notre  gauche,  la  lutte  est  plus  longue  et 
le  succès  plus  chèrement  acheté.  Tandis  que  le  37'', 
assailli  avec  fureur,  déploie  une  valeur  héroïque,  les 
Turcs  et  la  milice,  conduits  par  Ibrahim  en  personne, 
8*élancent  sabre  et  pistolet  au  poing  sur  le  28%  au 
moment  où  ce  régiment,  qui  8*était  d*abord  un  peu 
trop  avancé,  exécutaiL  un  mouvement  rétrograde.  La 
compagnie  d'arrière-garde  fait  volte-face;  deux  au- 
tres la  soutieoneat,  et  le  bataillon  se  reforme,  mais 
dans  une  position  tellement  désavantageuse,  qu'il 
perd  le  quart  de  son  effectif  et  qu'il  est  obligé  de  con- 
tinuer sa  retraite.  Tout  à  coup  ce  mot  :  «  Plus  de 
cartouches  !  d  circule  dans  les  rangs  et  ébranle 
niL-me  les  plus  intrépides.  Les  Turcs,  voyant  notre 
hésitation,  redoublent  d'audace;  on  combat  corps 
à  corps;  on  se  mêle  dans  une  confusion  horrible, 
et  c'est  à  peine  si  nos  soldats  peuvent  faire  usage 
de  leurs  armes,  tant  ils  sont  serrés  de  près.  «  An 
drapeau,  enfants!  au  drapeau!  d  s'écrie  d  une 
voix  vibrante  le  colonel  Mounier*'.  Eu  un  instant, 
avec  un  admirable  sang-froid,  il  rallie  son  monde, 
forme  le  carré  et  reçoit  à  la  baïonnette  une  nouvelle 
charge  de  Tennemi.  Le  général  d'Arcine  amène  alors 
le  29"  au  secours  du  bataillon  en  péril  ;  des  cartou- 
touches  sont  distribuées.  «  En  avant  !  »  crie  le  co- 
lonel, qui  vient  d  être  blessé  et  de  recevoir  deux 
balles  dans  son  hausse-col.  Un  retour  offensif  est 
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exécuté,  les  positions  sont  reprises  et  les  Turcs  re- 
foulés au  loin. 

Telles  furent  les  trois  principales  attaques  de 
rarmée  du  dey;  mais,  sur  toute  l'étendue  de  notre 
ligne,  les  ennemis  n'ont  point  cessé  de  nous  har- 
cder  et  de  nous  disputer  vaillamment  le  terrain.  Le 
plus  souvent,  ils  se  disséminent  en  tirailleurs:  quel- 
quefois, ils  se  réunissent  en  grand  liotnbre  autour 
d'un  drapeau  qu'agite  au-dessus  de  sa  tèle  quelque 
chef  de  tribu,  et  l'on  voit  alors  ces  groupes,  qui  se 
grossissent  comme  une  boule  de  neige,  se  précipiter 
résolAment  à  l'attaque  ;  accueillis  à  demi-portée  par 
un  feu  bien  nourri,  ils  s'éparpillent  de  nouveau 
pour  recommencer  encore.  Nos  soldats  ne  combat- 
tent pas  avec  une  moindre  ardeui*  :  les  petits  retran- 
chements qui  couvraient  nos  avant-postes  deviennent 
autant  de  champs  de  bataille  particuliers;  chacun 
d'eux  est  pris  et  repris  plusieurs  fois;  Turcs,  Arabes 
et  Français  y  mettent  un  é^al  acharnement.  De 
là  p^rand  nouibie  df*  traits  lnMoïqnes,  entre  autres 
celui  de  ce  sergent-major  du  là"  qui,  frappé  d'une 
balle,  continue  de  combattre  au  cri  de  «  Vive  le 
roi!  1»  Renversé  par  une  seconde  balle,  il  se  relève 
de  nouveau  et  reprend  son  poste;  un  troisième  coup 
de  feu  le  blesse  mortellement;  il  tombe  pour  ne  plus 
se  relever,  mais  ses  lèvres  murmurent  encore  son 
cri  de  guerre. 

Dès  le  commencement  de  la  batailloi  notre  artille- 
rie avait  engagé  une  sorte  de  combat  singulier  avec 
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rartillerîe  eoneiniet  qu'elle  cberebait  k  démonter. 

N'ayant  à  sa  disposition  que  cinq  ou  six  obusiers, 
le  général  de  la  IliUe  les  multiplie  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  les  fait  manœuvrer  et  les  porte  suc- 
cessivement sur  tous  les  points  menacés.  11  est  sou- 
tenu par  le  capitaine  de  frégate  Du  Petit-Thouars^, 
dont  le  brick  (le  Griffon)^  embossé  dans  la  rade  de 
Sidi-Ferruch,  vient  d'ouvrir  un  feu  très-vif  contre 
l'ennemi,  (^elui-ci  se  retire  alors  de  tous  cotés,  et, 
en  ie  poursuivant,  les  bataillons  français  traversent 
le  rideau  de  colUoes  que  les  Arabes  occupaient  les 
jours  précédents.  Après  quelques  heures  de  combat, 
l'armée  s'arrête  un  moment;  le  général  en  chef 
attendait  l'arrivée  de  la  troisième  division,  qui  devait 
servir  de  réserve  aux  deux  autres;  à  peine  vît-il 
poindre  les  têtes  de  colonne  du  duc  d'£scars,  qu'il 
donna  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  pour  compléter 
un  succès  si  brillamment  commencé. 

La  première  division  s'élance  alors,  à  l'attaque 
des  nouveaux  retranchements  dans  lesquels  l'artil- 
letie  turque  a  cherché  un  refuj^e,  tandis  que  la 
deuxième  exécute  un  mouvement  tournant  contre 
ces  mêmes  ouvrages.  Les  difficultés  du  terrain  qu'il 
doit  parcourir,  et  la  présence  de  masses  considé- 
rables de  cavalerie  ennemie  ralentissent  d'abord  la 
marche  du  général  Loverdo.  Ce  retard  met  un  mo- 
ment la  première  division  dans  une  position  difficile 
et  la  laisse  exposée  au  tir  des  canons  turcs.  Cepen- 
dant, malgré  les  obstacles  de  la  route,  notre  artillerie 
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ouvre  le  feu,  notre  infanterie  s'avance  Tarnie  au 
bras  jusqu'au  pied  île  la  pente  qu'il  fallait  escalader, 
les  tambours  battent  la  charge  et  la  position  est 
enlevée  d'assaut.  Quelques  boulets  achèvent  de  dis- 
perser l'ennemi;  après  quoi,  la  victoire  est  complète 
et  le  camp  de  Staouéli  est  occupé  par  Farmée  fran- 
çaise, qui  s'empare  d'une  grande  quantité  de  tentes, 
de  nombreux  approvisionnements  de  vivres,  de 
neuf  canons  et  de  quelques  drapeaux;  elle  avait 
eu  cinq  cent  vingt  hommes  mis  hors  de  combat.  La 
perte  de  rennemi  fut  d'environ  cinq  mille  hommes. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  fureur 
des  Algériens,  quand  ils  apprirent  le  désastre  de 
leur  armée.  Us  s'en  prenaient  surtout  à  l'aga  Ibra- 
^  him;  car  c'était  lui  qui  leur  avait  conseillé  de  laisser 
les  Français  débarqaer  sans  obstacle  sur  la  plage 
de  Sidi-Fernich,  «  aûn  que  pas  un  d'eux  ne  retour- 
nât dans  sa  patrie  w.  Lorsqu'il  parut  devant  Hus- 
sein, le  dey  l'accabla  des  plus  sanglants  reproches. 
Ibrahuii  demeura  d'abord  les  yeux  baissés,  gardant 
un  morne  silence.  £aûn»  faisant  effort  sur  lui-mCme  : 
a  Que  voulies-vous  donc  que  je  fisse?  répondit-iL 
Je  me  suis  rué  sûr  ces  infidèles»  et  ils  n'ont  pas 
bougé!  Par  Allah!  il  faut  qu'un  puissant  génie  les 
protège,  ou  qu'on  les  ait  ferrés  les  uns  aux  autres.  »> 

Cependant,  l'armée  française  ne  pouvait  guèr 
profiler  de  sou  succès.  La  section  du  convoi  sur 
laquelle  se  trouvait  le  matériel  de  siège  n'était  pas 
encore  arrivée  en  rade,  et  il  était  inutile  de  s'ap- 
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procher  d'Alger  pour  investir  la  place,  avant  d'avoir 
les  moyens  de  la  prendre*  Ce  temps  d'arrêt,  em- 
ployé par  les  troupes  à  élever  des  retranchements 

et  à  continuer,  jusqu'au  nouveau  camp  et  môme  au 
delà,  la  route  déjà  commencée  en  avant  de  Sidi- 
Ferrucb,  détruisit  en  partie  chez  les  Arabes  l'effet 
mond  de  leur  défaite  de  Staouëli  :  ils  reprirent 
courage,  et,  le  2A,  ils  assaillirent  de  nouveau  les 
lignes  françaises^  Cette  attaque,  toutefois,  fut  bien 
moins  vive  que  celle  du  19,  et  le  général  de  Bour- 
mont,  en  voyant  leurs  inutiles  eflTorts  pour  entamer 
nos  bataillons,  résolut  de  prendre  à  son  tour  l'of- 
fensive. 

La  première  division  tout  entière  et  la  brigade 
Damrémont  (de  la  deuxième  division)  se  mirent 

alors  en  marche,  soutenues  }iai  deux  escadrons  de 
chasseurs  qui,  débarqués  depuis  deux  jours  seu- 
lement, brûlaient  de  se  mesurer  avec  la  cavalerie 
arabe.  Devant  un  mouvement  aussi  prononcé,  l'en* 
nemi  ne  fit  pas  de  résistance  sérieuse.  Après  avoir 
traversé  dans  sa  fuite  toute  la  partie  de  la  plaine 
située  en  avant  de  Staouëli,  il  essaya  de  s'arrêter  à 
trois  ou  quatre  kilomètres  de  là,  sur  les  hauteurs 
qui  se  relient  au  mont  Bouzaréah  et  aux  collines 
d'Alger.  Mais,  dans  cette  nouvelle  position,  il  ne  put 
pas  davantage  résister  à  l'élan  de  nos  troupes,  qui, 
en  poursuivant  les  fuyards,  s'avancèrent  jusqu'à  une 
lieue  et  demie  de  la  ville  et  établirent  leur  bivac  sur 
le  plateau  dit  de  Chapelle- Fontaine.  Dans  ce  com- 
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bal*,  sur  le  succès  duquel  la  vigueur  et  l'habi- 
leté du  général  de  DamrémoDt  eurent  une  grande 
influence,  un  officier  du  plus  grand  mérite,  le  jeune 

Amédée  de  Bourmoiit,  lieutenant  au  /i9'',  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  des  nôtres  qu'atteigrurent  les 
balles  ennemies.  Le  général  de  Bourmont,  au  milieu 
de  son  triomphe,  ressentit  vivement  ce  cruel  mal- 
heur; il  rapprit  à  la  France  de  la  façon  la  plus 
noble,  et  ses  paroles  sont  dignes  d'être  conservées  : 
«  Lii  seul  officier,  écrivaiL-ii  au  premier  ministre, 
a  été  dangereusement  blessé;  c'est  le  second  des 
quatre  fils  qui  m'ont  suivi  en  Afrique:  j'ai  l'espoir 
qu'il  vivra  pour  continuer  à  servir  avec  dévouement 
le  roi  et  la  patrie^.  » 

Le  même  jour,  on  vit  arriver,  au  mouillage  de 
Sidi-Ferruch,  la  dernière  partie  du  convoi  que  l'ar- 
mée attendait  avec  une  si  vive  impatience,  et  qui 
portait  les  chevaux  d'artillerie,  les  caissons,  les  ap- 
provisionnements de  siège.  A  peu  près  au  môme  mo- 
ment, on  terminait  les  fortifications  du  camp  établi 
dans  la  presqu'île.  Le  général  en  chef  en  confia  la 
garde  à  quatorze  cents  marins,  et  la  troisième  divi- 
sion put  rejoindre  les  deux  autres.  Ce  secours  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  service  devenait  très- 
fatigant  pour  les  troupes,  condamnées  à  ne  quitter 
leurs  travaux  que  pour  soutenir  de  petits  combats  sans 

'  Coana  mo*  te  nom  de  combtt  de  Sidi-Khilef. 
**  Gel  espoir  ne  ae  réalisa  pu.  Le  lientenaat  Amédée  de  Bonrmont 
expira  an  bont  de  quelques  jours. 
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cesse  renouvelés.  Après  les  journées  de  Staouëll  et  de 
Sidi-Khalef,  beaucoup  d'Arabes  avaient  abandonné 
l'armée  turque  ;  mais  ils  n'en  faisaient  pas  moins  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  et  ne  négligeaient 
aucune  occasion  de  ni<ibsacrer  les  hommes  isolés  ou 
d'attaquer  tout  convoi  faiblement  escorle.  Dans  ces 
rencontres,  les  troupes  françaises  payèrent  souvent 
cher  leur  inexpérience  de  ce  genre  de  guerre  :  ainsi  un 
bataillon  du  h*  léger,  ayant  été  surpris  pendant  qu'il 
lavait  ses  fusils,  eut,  en  cette  seule  circonstance, 
près  de  quatre-vingts  hommes  hors  de  combat.  Aux 
avant-postes,  les  Turcs  disputaient  le  terrain  pied  à 
pied,  et  les  pentes  douces  de  la  vallée  qui  les  sépa- 
rait de  nous  furent,  du  2&  au  28  juin,  le  théâtre 
d'engagements  partiels,  mais  acharnés,  entre  les 
tirailleurs  des  deux  partis  \ 

Le  *28  au  soir,  tous  les  préparatifs  étant  à  peu 
près  terminés,  l'armée  reçut  avec  joie  l'ordre  de  re- 
prendre son  mouvement  offensif.  Elle  était  en  marche 
le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour.  Le  général 
Loverdo  tenait  la  gauche,  le  général  Berthezène  le 
centre,  et  le  duc  d'Escars  la  droite.  Lue  partie 
des  hauteurs  occupées  ciicurc  la  veille  par  l'ennemi 
étaient  abandonnées;  mais,  sur  notre  droite,  la  troi- 
sième division  dut  chasser  les  Algériens  de  position  en 
en  position.  Le  lieutenant- colonel  Baraguey-d'Hil- 
liers,  du  2*  de  marche,  qui  dirige  les  tiraîlleurst 

*  DftM  la  seule  journée  du  il  Jais,  ramée  perdit  Tiogt-troii  tii4i 
et  eat  eeiiUTingt-huic  bloMés. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


xxvv 


surprend  rennemi  et  enlève  rapidement  la  prcniiùre 
crête.  Les  Algériens  tiennent  ferme  derrière  un 
ravin,  et,  à  cet  endroit,  le  combat  devient  sérieax. 
Bientôt  ce  nouvel  obstacle  est  également  franchi; 
le  caporal  Ghaix  (da  17*  de  ligne)  s'empare  d*un 
dra])f'au,  un  petit  camp  turc  est  occupé;  rien  n'ar- 
rête nus  soldats,  ni  le  feu  de  l'ennemi,  ni  les  diffi- 
cultés d'un  terrain  tout  coupé  de  pentes  abruptes  et 
couvert  de  baies  d'aloès  presque  infranchissables. 

Tandis  que  le  duc  d'fiscars  poursuit  son  mouve- 
ment  sur  la  droite,  la  division  Berthezène  occupe  le 
point  culnuuaiU  d  i  Buuzaréali,  et  y  trouve  un  grand 
nombre  de  familles  juives  qui,  chassées  de  la  ville 
et  prises  entre  les  deux  armées,  croyaient  leur  der- 
nière heure  venue.  A  mesure  qu'ils  arrivent  sur  les 
crêtes,  les  soldats  aperçoivent  Alger,  ses  minarets, 
ses  murailles  blanches,  son  port,  ses  batteries,  et, 
dans  le  lointain,  notre  flotte  qui  s'avançait  vers  la 
rade  pour  combiner  son  action  avec  celle  des  troupes 
de  terre.  Des  acclamations  se  font  entendre  sur  toute 
la  ligne  :  l'armée  salue  sa  future  conquête.  Le  fort 
l'Empereur*  répond  à  ces  cris  de  joie  en  tirant  le  ca- 
non d'alarme  :  l'ennemi  lui-même  semble  indiquer 
que  c'est  là  que  se  trouvent  les  clefs  de  la  ville.  ' 

Le  général  Valazé  s'occupe  aussitôt  de  choisir  le 
terrain  des  attaques  qu'il  va  diriger  contre  ce  fort» 

•  On  l'appelait  ainsi,  parce  qu'il  avait  été  bâti  à  l'endroit  même 
où  lVmp»>rcur  Cliarlcs-Quint  avait  établi  SOU  quartier  général,  lors- 
qu'il attaqua  Alger  en  i  541. 
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dont  les  feux  coiniiiandent  la  route  par  laquelle  nos 
troupes  s'avancent  sur  Alger.  C'était  un  grand  ou- 
vrage assis  sur  le  roc  vif,  ayant  la  forme  d'un  rec- 
tangle alloDgé,  avec  un  bastion  à  chacun  de  ses 
angles,  et  au  milieu  duquel  s'élevait  une  grosse  tour 
ronde.  Dans  leur  imprévoyance,  les  Turcs  n'avaient 
pas  défenLlu  les  approches  de  cette  citadelle,  et 
l'on  pouvait  commencer  immédiatement  l'opéra- 
tion qui,  d'habitude,  termine  les  sièges,  l'établis- 
sement des  batteries  de  brèche.  Les  soldats,  qui, 
depuis  raffaire  de  Sidi-Khalef,  n'avaient  point  cessé 
de  combattre,  et  qui  venaient  de  faire  une  journée 
de  marche  des  plus  pénibles  sous  une  clialeur  acca- 
blante, durent  aéaiunolns,  dès  la  nuit  du  29  au  «30, 
reprendre  la  pelle  et  la  pioche;  la  tranchée  fut 
ouverte  à  deux  heures  du  matin,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  les  travaux  continuèrent  sans  relâche.  Dans 
la  journée  du  SO,  le  général  Desi)rez,  passant 
presque  sous  le  canon  de  la  place,  j>oii>s;i  une  forte 
reconnaissance  jusqu'aux  rivages  de  la  baie  d'Alger; 
mais  les  événements  des  jours  suivants  empêchèrent 
de  donner  suite  à  toute  opération  de  ce  côté. 

Il  avait  été  décidé  que  six  batteries  reliées  par 
une  parallèle  seraient  établies  devant  le  fort  l'Em- 
pereur, à  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  cet 
ouvrage.  On  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et 
les  travaux  avançaient  rapidement,  malgré  les  at- 
taques tentées  journellement  par  Tennemi  contre 
les  gardes  des  tranchées  et  contre  les  avant-postes 
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placés  aux  consulats  d'Espagne  et  de  Hollande. 
Toatefois,  le  fea  da  fort,  qui  continuait  avec  une 
grande  violence,  ne  laissait  pas  d'incommoder  beau- 
coup les  travailleurs  et  leur  faisait  essuyer  des  pertes 
sensibles.  Le  chef  de  bataillon  du  génie  Chambaud 
fut  blessé  à  mort,  tandis  qu'il  dirigeait  les  travaux; 
le  commandant  Vaillant  prit  sa  place,  mais,  ayant 
aussi  été  blessé,  il  fut  remplacé  à  son  tour  par  le 
chef  de  bataillon  Lenolr 

La  iiiarine,  de  son  côté,  n'était  pas  restée  inactive  : 
l'amiral  Duperré  avait  conduit  la  flotte  en  rade  d'Al- 
ger, et,  durant  les  journées  du  l"*^  et  du  3  juillet,  il 
avait  vigoureusement  canonné  les  batteries  du  port. 

Le  h  fut  un  grand  jour  pour  l'armée  expédition- 
naire. La  veille,  les  six  batteries  avaient  été  termi- 
nées :  quatre  mortiers,  six  oljusiers,  dix  pièces  de 
vingt-quatre  et  six  de  seize  étaient  en  place.  Vers 
quatre  heures  du  matin,  une  fusée  lancée  du  quartier 
général  donna  le  signal  d'ouvrir  le  feu,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  l'air  fut  sillonné  de  projectiles.  Les 
diverses  phases  de  ce  bombardement  se  succédèrent 
avec  rapidité.  Le  jour  n'était  pas  encore  bien  clair, 
et  la  fumée  qui  enveloppait  les  pièces  empêchait  de 
juger  les  coups.  Bientôt  elle  fut  dissipée  par  la  brise 
de  mer,  et  l'on  vit  distinctement  le  fort,  dont  la  face 
principale,  armée  de  dix^huit  canons,  répondait  de 
sou  mieux  au  feu  de  notre  artillerie.  A  partir  de  sept 
heures,  on  t  t  ùL  si  coniplétement  maître  du  tir,  que 
pas  un  projectile  ne  se  perdait.  Une  heure  après,  les 
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eanoDDÎers  algériens  abandonnaient  le  premier  front 
et  reparaissaient  sur  celui  d'une  seconde  enceinte 
formant  réduit  de  la  premièra.  A  dix  heures,  le  feu 

du  fort  étant  éteint,  l'oiditi  lut  donné  aux  batteries 
de  commencer  h  battre  en  brèche,  en  dirigeant  leur 
tir  sur  le  pied  du  mur  du  côté  du  front  du  sud.  Le 
choc  de  leurs  boulets  ne  tarda  pas  à  déterminer  de 
nombreux  éboulements.  La  garnison,  frappée  de 
stupeur,  comprit  alors  que  toute  résistance  était 
désormais  inutile.  lUentùt  la  grande  porte  s'ouvrit, 
et  Ton  vit  les  janissaires  se  précipiter  hors  des  murs 
et  se  replier  en  désordre  vers  la  ville,  laissant  trois 
drapeaux  rouges  qui  flottaient  encore  sur  les  angles 
du  fort.  Au  milieu  des  murs  éboulés,  des  affûts  bri- 
sés et  des  embrasures  détruites,  on  n'apercevait  plus 
que  trois  nègres  qui,  avec  un  courage  admirable, 
essayaient  de  remonter  et  de  tirer  une  pièce  déman- 
telée. L'un  d'entre  eux  est  coupé  en  deux  par  uu 
boulet  ;  un  autre  a  les  jambes  emportées;  le  dernier 
survivant  vient  à  chaque  instant  surveiller  les  pro- 
grès du  tir  en  brèche.  Soudain,  saisissant  un  des 
drapeaux,  il  se  dirige  en  courant  vers  la  tour, 
dont  il  referme  la  porte  sur  lui.  En  ce  moment,  une 
centaine  d'hommes  rentrent  en  toute  hâte  par  la 
poterne,  et  en  reasortent  presque  aussitôt  avec  des 
blessés  chargés  sur  leurs  épaules.  Le  nègro  a  re- 
paru; il  s'avance  jusqu'au  parapet,  s'assure  que  la 
destruction  du  mur  d'écharpe  l'ait  de>^  progrès,  en- 
lève le  second  drapeau  et  disparaît  encore,  mais 
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cette  fois  pour  ne  plus  revenir.  Quelques  minutes 

s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  aucun  nouvel  inci- 
dent n'excita  rattention  des  ofTiciers  qui  observaient 
Teifet  produit  par  le  feu  des  batteries  françaises. 
Peraonné  ne  se  roontmit  sur  les  remparts.  Vn  silence 
de  mort  planait  sur  la  citadelle.  Tout  à  coup  une 
flamme  brille  au  pied  de  la  grande  tour;  une  im- 
mense coloiiiic  de  fumée  s'élèsc  au-dessus  du  fort; 
une  détonation  effroyable  retentit  et  domine  le  bmit 
du  canon  ;  des  débris  de  toute  sorte  retombent  sur 
le  sol  et  atteignent  jusqu'aux  parties  avancées  de 
nos  tranchées.  La  grande  tour  venait  de  sauter;  le 
front  nord-ouest  du  fort  FEmpereur  était  presque 
entièrement  renversé.  La  chute  des  pierres  dans  les 
tranchées  ne  blessa  presque  personne. 

Quand  le  nuage  de  fumée,  de  poudre  et  de  pous- 
sière qui  enveloppait  la  citadelle  se  fut  un  peu  dis- 
sipé, on  aperçut  l'immense  brèche  que  présentait  le 
front  nord-ouest  du  fort.  Le  général  Hurel,  qui 
commandait  la  tranchée,  lance  aussitôt  ses  hommes 
vers  les  ruines  encore  fumantes,  et  les  soldats  Lom- 
bard et  Dumont,  du  17«  de  ligne,  font  flotter  le 
drapeau  blanc  sur  le  sommet  du  fort  l'Empereur. 
H.  de  Bourmont  y  arriva  bientôt  après,  suivi  de  son 
état-major.  En  même  temps,  le  général  de  la  Hitte 
y  faisait  amener  quelques  pit  res  de  canon,  dont  le 
feu  bien  dirigé  réduisit  proni[)t< ment  au  silence  l'ar- 
tillerie algérienne  du  fort  fiab-Azoun.  • 

Les  combats  de  cette  mémorable  journée  n'étaient 
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cependant  pas  encore  terminés  :  environ  quatre 
mille  Arabes  des  contingents  de  Gonstantine,  d'Oran 

et  de  Tittery  voalarent  profiter  de  ce  que  le  gros  de 
l'armée  était  occupé  aux  travaux  du  si<^ge  pour  as- 
saillir la  ligne  extérieure  des  postes  français.  Leur 
attaque  n'eut  aucun  succès.  Chargés  brusquement 
par  une  colonne  composée  du  3A*  et  d'une  partie 
du  B5*,  ces  auxiliaires  du  dey  se  retirèrent  en 
désordre  vers  les  chaînes  de  l'Atlas,  abandonnant 

« 

Alger  à  sa  destinée. 

La  chute  du  fort  l' Empereur  constcrua  les  habi- 
tants de  cette  ville;  craignant  un  assaut,  ils  comment 
cèrent  à  murmurer  ouvertement  contre  Hussein- 
Pacha,  qui  avait  attiré  tant  de  malheurs  sur  leurs 
têtes.  Celui-ci,  renfermé  avec  ses  corps  d'élite  dans 
la  casbali,  sentit  que  sa  puissance  s'écroulait  et  il 
se  décida  à  envoyer  un  parlementaire  au  quartier 
général  français.  Mais  ses  propositions  de  paix  furent 
rejetées  comme  inacceptables,  et  M*  de  Bourmont 
déclara  au  parlementaire  que,  si  son  maître  voulait 
préserver  la  ville  d'Alger  du  bombardement  et  d'une 
destruction  complète,  il  fallait  qu'il  se  rendit  k 
discrétion,  lin  autre  négociateur  turc  se  présenta 
ensuite.  Il  était  député  par  la  milice  des  janissaires  . 
qui  se  flattaient  de  l'espoir  de  conserver  la  Régence, 
en  sacrifiant  Hussein,  et  il  venait,  en  leur  nom, 
offrir,  comme  une  chose  toute  naturelle,  d'apporter 
le  lendemain  au  général  français  la  téte  du  dey. 
Cette  offre  étrange  ayant  été  repouasée  comme 
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elle  méritait  de  l'être,  le  général  en  chef  envoya  à 

Alp^r  un  de  ses  interprètes*  porteur  d'un  uliiina- 
tuiii  ;  une  suspension  d'armes  donnait  à  l'ennerai 
jusqu'au  lendemain  matin  dix  heures  pour  se  dé- 
cider. Malgré  les  murmures  de  son  divan,  Hussein- 
Pacha  consentit  à  tout.  D*aprës  cette  convention*  la 
cashah  et  tous  les  autres  forts  devaient  être  remis 
aux  troupes  frain aises;  le  dey  gardait  ses  richesses 
personnelles  et  était  libre  de  se  retirer  partout  où  il 
voudrait;  le  général  en  chef  assurait  la  nième  pro- 
tection à  tous  les  membres  de  la  milice;  il  s'enga- 
geait à  laisser  libres  toutes  les  classes  d'habitants  $ 
leur  religion,  leurs  propriétés,  leur  commerce  ne 
devaient  recevoir  aucune  atteinte.  Ces  conditions 
furent  arrêtées  dans  la  matinée  du  5  juillet. 

Vers  midi,  l'armée  se  mit  en  marche  pour  entrer 
dans  Alger  :  la  première  division  s'établit  dans  le 
faubourg  Bab-el-Oued,  tandis  que  la  troisième 
pénétrait  dans  le  faubourg  Bab-Azoun,  et  que  la 
deuxième,  avec  le  général  en  chef,  niarcdiait  sur  la 
casbah.  Le  dey  venait  de  quitter  sa  citadelle  et 
8*était  retiré  dans  une  maison  particulière  qu'il  pos- 
sédait sur  le  port.  Après  son  départ,  ses  serviteurs 
8*étaient  livrés  à  quelques  scènes  de  désordre  et  de 
pillage;  mais  l'arrivée  des  autorités  françaises  y 
eut  bientôt  mis  fin.  Des  détachements  furent  envoyés 
aux  caâerueâ  pour  désarmer  la  milice  turque  :  tous 

*  M.  Braskcwiiz,  qui  avuit  ét«5  autrefois  interprète  du  i  armée 
.d*Éeanrte  ci  avtit  tnité  tvec  Monnd-Bey. 
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les  hommes  qui  n'étaieot  pas  mariés  furent  embar- 
qués le  même  Jour.  Ces  mesures  s'exécutèrent  avec 

le  plus  grand  oi  dre. 

Tandis  que  l'oD  procédait,  à  la  casbah,  au  désar- 
mement des  janissaires,  le  général  de  Bourmont 
reçut  la  visite  de  Hussein^Paeha.  Le  malheur  n'avait 
en  rien  abattu  la  fierté  du  vieux  dey  :  il  supportait 
toutes  ses  épreuves  avec  une  grande  dignité,  et  son 
langage  était  empreint  d'une  certaine  noblesse. 
«  Le  roi,  disait-il,  doit  être  un  grand  prince  :  vous 
avei  exécuté;  mais  il  a  commandé*  »  L'entretien 
roula  ensuite  sur  le  gouvernement  de  la  Régence. 
«  Achmed,  bey  de  Gonstantine,  remarqua  le  dey, 
mérite  voUc  confiance;  s'il  se  soumet,  il  vous  sera 
fidèle;  Mustapha,  bey  de  Tittery,  est  un  homme 
turbulent  et  peu  sur;  Hassan,  bey  d'OraUt  est  un 
vieillard  sans  influence.  Et,  sur  tout  ce  que  j'ai 
dit,  l'on  peut  me  croire;  car,  moi  aussi,  j'ai  régné, 
et  l'on  sait  que  la  parole  des  rois  est  sacrée.  »  A 
sa  sortie  du  palais,  Hussein-Paclia  fut  salué  par  la 
garde  et  par  tous  les  olliciers  présents;  peu  après 
cette  entrevue,  il  s'embarqua  pour  Livourne.  Avec  lui 
s'en  allait  le  dernier  représentant  de  la  puissance 
turque  à  Alger. 

Aiiisi  fut  terminée  cette  brillante  campagne,  qui 
valut  à  M.  de  Rouraiont  le  bâton  de  maréchal, 
au  vice-amiral  Dupcrré  le  grade  d'amiral  et  la  pai- 
rie. Dès  le  début  de  son  existence,  l'armée  d'Afrique 
venait  de  se  montrer  digne  de  prendre  place  à  cété. 
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des  plas  Taillantes  années  dont  la  France  s'honore. 

Vingt  jours  avaient  siifli  pour  laiic  tomber  en  notre 
pouvoir  Alger,  ses  mille  canons,  sa  flottille  et  son 
trésor  (50  millions).  Nos  prisonniers  étaient  déli- 
vrés; la  Méditerranée  était  aflranchie  de  la  piraterie; 
les  portes  d'une  nouvelle  France  étaient  ouvertes; 
au  moment  où  il  allait  cesser  pour  toujours  d*étre  le 
drapeau  iiaLioiiul,  ie  vieux  drapeau  d'Henri  I\  av.iit 
encore  une  fois  guidé  nos  soldats  à  la  victoire,  et  il 
venait  d'acquérir  une  dernière  gloire  qui  ne  le  cédait 
en  rien  à  celle  dont  il  avait  brillé  dans  ses  meilleurs 
jours. 


Alger  étant  pris  et  les  Turcs  chassés,'  il  semblait 

que  Tarmée  eût  rempli  sa  mission  ;  elle  allait  pour- 
tant a\  •il  à  en  accomplir  une  nouvelle,  moins  écla- 
tante sans  doute,  mais  non  moins  difficile  peut-être  et, 
à  coup  sùr,  bien  plus  pénible  que  la  première.  11  fal- 
lait, en  effet,  maintenir  la  domination  de  la  France 
sur  cette  terre  d'Algérie  devenue  sa  conquête;  assu- 
rer la  sécurité  générale  dans  un  pays  à  moitié  bar- 
bare; rester  sur  un  qui- vive  perpétuel  au  milieu  de 
ces  tribus  arabes  habituées  à  des  guerres  continuelles  ; 
enfin  poursuivre  sans  relâche  des  ennemis  insaisis- 
sables qui  s'enfuyaient  à  chaque  instant  dans  le  dé- 
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sert,  et  qui,  pour  les  atteindre,  forçaient  dos 

colonnes  à  s'avancer  au  loin  dans  des  contrées  incon- 
nues, dans  des  régions  qu'aucune  armée  réj^ulière, 
depuis  le  temps  des  Uomains,  n'avait  encore  traver- 
sées. £t,  lors(iue  dos  troupes,  accablées  par  les  pri- 
vatioDs  et  par  la  fatigue  de  ces  longues  marches  sous 
uo  climat  tantôt  brûlant,  tantôt  glacial,  commence- 
ront un  mouvement  en  arrière,  pour  se  rapprocher 
de  leur  base  d'opérations,  elles  devront  s'atteuUre 
à  être  tout  à  coup  entourées  par  une  nuée  de  ca- 
valiers qui  les  suivront  dans  leur  retraite*  les  barce* 
lant  sans  cesse  et  toujours  pré|s  à  s'élancer  sur  chap 
que  petit  corps  détaché,  sur  chaque  traînard.  Tel 
est,  en  elTet,  le  caractère  que  présentent  in\ai  iable- 
nient  les  premières  expéditions  vers  l'intérieur. 
Dans  ces  circonstances,  le  soldat  français  montra» 
au  plus  haut  degré,  toutes  ses  qualités  :  il  prouva 
Don-seulemëDt  qu'il  savait  bien  se  battre,  se  préci- 
piter avec  ardeur  sur  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre et  conserver,  dans  les  plus  extrêmes  périls,  une 
fermeté  inébranlable,  mais  aussi  qu'il  était  patient, 
capable  de  l'exécutloo  de  grands  travaux,  discipliné 
et  dur  à  la  fatigue* 

Dès  la  fin  de  juillet,  le  maréchal  de  Bourmont 
avait  jugé  nécessaire  de  parcourir  la  Métidja.  Au 
début,  rien  ne  Liuubia  cette  course  pacifique,  qui 
avait  Blidah  pour  but  ;  la  colonne  campa  en  dehors 
de  la  ville  (23  juillet)  et  les  principaux  habitants 
vinrent  faire  leur  soumission  au  maréchal.  La  situa- 
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lion  changea  dès  le  lendemain.  Au  moment  où  les 
trouj^es  allaient  se  mettre  en  routp  pour  revenir  à 
Alger,  elles  furent  subitement  environnées  par  une 
multitude  d*  Arabes  et  assaillies  par  une  fusillade  des 
plus  vives.  H.  de  Trélan,  aide  de  camp  de  M.  de 
Bourmont,  tomba  Fun  des  premiers,  atteint  d'une 
blessure  mortelle;  le  maréchal  et  son  état-major 
durent  s'ouvrir  un  chemin  VépOv  it  la  main.  Quelques 
charges  de  cavalerie  refoulèrent  au  loin  l'ennemi, 
et  la  marche  de  la  colonne  put  dès  lors  s'opérer  avec 
beaucoup  d'ordre.  Plusieurs  fois  néanmoins,  il  fallut 
rînterrompre  pour  repousser  de  nouvelles  attaques 
des  Arabes,  qui  ne  s'éloignaient  un  instant  que  pour 
revenir,  aussitôt  après,  ])lus  nombreux  encore. 

Celte  première  expédition  montrait  bien  quelle 
étût  la  situation  de  l'armée  française  et  les  obsta- 
cles qu'elle  aurait  à  vaincre  :  les  indigènes  se  décla- 
raient ouvertement  nos  ennemis.  H  aurait  fallu 
évidemment,  dans  l'intérêt  de  notre  donùnation, 
frapper  leurs  imaginations  par  un  acte  de  vigueur; 
les  circonstances  ne  permirent  pas  au  maréchal  de 
Bourmont  de  l'accomplir.  On  était  alors  an  commen- 
cement d'août  :  un  brick  venait  d'arriver  en  rade, 
apportant  les  premiers  bruits  de  la  révolution  de 
juillet,  et  tons,  ofliciers  et  soldats,  attendaient  avec 
une  extrême  anxiété  les  nouvelles  de  la  patrie.  Enlio 
on  reçut  la  confirmation  officielle  des  événements 
dont  Paris  venait  d'être  le  thé&tre,  et,  le  17  au 
matin,  le  drapeau  tricolore  fut  arboré  sar  la  casbah; 
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l'armée  était  restée  fidèle  à  la  fortune  et  aux  vœux 
de  la  France.  Quelques  jours  plus  tard,  le  maréchal 
de  BourmoDt  s'embarquait  sur  un  navire  autnciiien. 

Les  préoccupations  politiques  amenèrent  naturel- 
lement un  peu  d'incertitude  et  d'hésitation  dans  les 
mouvements  des  troupes.  L'ennemi  alors  reprit  cou- 
rage, et  l'pn  vit  bientôt  Arabes  et  Kabyles,  dont 
i'audacc  croissait  de  jour  en  jour,  s'avancer  jusque 
sous  les  murs  d'Alger  pour  faire  le  coup  de  feu.  11 
n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  les  Français  qu'en  de- 
dan»  de  leurs  retranchements.  Quand  le  général 
Glauzel  prît  le  commandement,  le  2  septembre,  la 
siLualion  était  des  plus  difficiles.  Ce  nouveau  chef 
désirait  le  bien  du  pays  et  croyait  en  l'avenir  de 
l'Algérie  ;  les  difficultés  ne  l' effrayaient  pas,  et  il 
était  homme  à  en  triompher.  Une  des  plus  grandes 
qu'il  eut  à  surmonter  tout  d'abord  vint  de  la  né- 
cessité de  réduire  l'armée  d'occupation.  Quelques- 
uns  des  réf^imenls  qui  avalent  pris  part  à  l'expédi- 
tion rentrèrent  en  France.  Pour  les  remplacer,  le 
général  créa  des  corps  indigènes;  il  charp^ea  les 
commandants  Maumet  et  Duvivier  de  former  les 
deux  premiers  bataillons  de  zouaves,  et  le  chef  d'es- 
cadron Marey  d'organiser  le  premier  escadron  de 
spahis.  L'histoire  de  ces  corps  est  connue  :  la  popu- 
larité qu'ils  ont  acquise  dans  l'armée  française  et  le 
renom  qu'ils  se  sont  fait  dans  l'Europe  tout  entière, 
nous  dispensent  d'insister  sur  les  gradds  services 
qu'ils  rendirent  dès  le  début  de  leur  organisation. 
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Après  avoir  pris  ces  premières  mesures,  le  géné- 
ral Glauzel  se  prépara  à  frapper  un  coup  décisif, 
afin  de  débloquer  ses  troupes,  et  d'étendre  au  loio 
dans  Tanclenne  Régence  le  respect  du  nom  fran- 
^is.  Sauf  Ghercbell  et  Goléab,  toute  la  province 
d'Alger  était  en  proie  à  la  plus  complèi<'  aiuir- 
cbie.  Les  populations  s'agitaient.  La  vieille  haine 
des  musulmans  contre  le  nom  chrétien  réunissait, 
dans  une  seule  alliance,  de  nombreuses  tribus  ha- 
bituellement en  guerre  les  unes  contre  les  autres, 
mais  que  la  foi  religieuse  et  l'espoir  du  butin 
appelaient  à  faire  cause  comaiunL  contre  les  Fran- 
çais. D'un  autre  côté,  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de 
justifier  la  prédiction  du  dey  d*Âlger,  Mustapha- 
bou-Hezrag,  bey  de  Tittery,  devenait  chaque  jour 
plus  insolent.  Le  général  Glauzel  le  destitua  et 
nomma  h  .sa  place  Mustapha- ben- Omar.  Pour  être 
valable,  cette  décision  devait  être  sanctionnée  par  les 
armes,  line  expédition  sur  Médéah  fut  donc  résolue. 

Le  général  en  chef  composa  sa  colonne  de  toutes 
les  trdupes  dont  il  put  disposer  ;  la  division  d'infan- 
terie commandée  par  le  général  Boyer*^  compre- 
nait trois  brigades  do  quatre  bataillons  *  chacune 
(généraux  Acliard,  d'Lzer  et  Ilurelj.  Ln  bataillon  du 
21''  de  ligne,  les  zouaves,  les  chasseurs  à  cheval, 
une  batterie  d'artillerie  de  campagne,  une  d'arlille- 
ri  de  montagne  et  une  compagnie  du  génie  for- 

'  Les  douze  bataillons  avaient  été  fournis  par  les  !  i"",  37% 20%  28% 
G*,  sa*,  15%  29«,  17%  30%  U*  et  35*  régiments  de  ligne. 
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maient  la  réserve.  Il  j  avait  en  tout  sept  mille 
combattants. 
Cette  petite  armée  quitta  Alger,  le  17  novembre, 

et  bivaqua  le  même  soir  à  Boufiarik.  Le  18,  un 
corps  considérable  d'Arabes  observa  la  marche  de 
la  colonne,  manœuvrant  comme  s'ils  avaient  voulu 
rempécber  d'entrer  à  Blidah;  les  chasseurs  char- 
gèrent rennemi,  sans  pouvoir  l'atteindre.  En  ar- 
rivant à  Blidah,  le  général  Glauzel  trouva  la  ville 
déseric  ;  les  habitants  s'étaient  tu  fuis  dans  les 
montagnes.  Le  lendemain,  quelques- uns  d'entre 
eux  rentrèrent  dans  leurs  maisons,  et  la  journée 
du  19  fut  employée  à  réparer  les  aqueducs  de  la 
ville,  dans  laquelle  on  laissa  une  petite  garnison. 
Le  20,  l'armée  se  remit  en  marche  et  bivaqua 
près  de  la  ferme  de  Mouzaïa,  située  au  pied  du 
col  de  môme  nom,  qui  devait  être,  dans  la  suite,  le 
théâtre  de  nombreux  combats.  11  s'agissait  de  fran- 
chir, sous  le  feu  de  l'ennemi,  la  première  chaîne  de 
l'Atlas,  formée  de  montagnes  abruptes  et  très-éle- 
vées.  Le  chemin  qui,  à  travers  ces  montagnes,  con- 
duisait à  Médéah,  était  alors  un  sentier  d'un  a'îcès 
périlleux,  entiecoupé  de  ravins  et  donnant  à  peine 
passage  à  deux  hommes  de  front.  Le  général  Clauzel 
n*hésita  pas  à  s'y  engager;  plus  les  obstacles  à  fran- 
chir étaient  redoutables,  plus  il  espérait  obtenir  d'as* 
cendant  sur  l'esprit  des  Arabes  par  un  succès  que 
la  vigueur  des  troupes  rendait  certain.  Les  voitures 
et  l'artillene  de  campagne  restèrent  à  Mouzaïa*  sous 
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]&  garde  d'an  bataUlon  du  21"  de  ligne;  seule,  l'ar- 
tillerie de  montagne  suivit  Tannée. 

Le  21,  les  colonnes  gravissent  aisément  les  pre- 
mières pentes  et  arrivent  à  un  plateau  où  elles  font 
halte.  La  brigade  Âcbard,  qui  forme  l'avant- garde* 
ne  rencontre  qne  peu  de  résistance,  tous  les  Arabes 
qui  voulaient  combattre,  et  leur  nombre  était  fort 
grand,  étant  allés  rejoindre  les  bannières  du  bey  de 
Tiitery.  Celui-ci,  accompagné  de  ses  deux  (ils  et  en- 
touré de  ses  janissaires,  attendait  l'armée  française 
près  du  sommet  du  col  ou  ténia  :  il  avait  réussi 
à  établir  à  cet  endroit  deux  petits  obusiers  qui  ba- 
layaient le  sentier  étroit  par  lequel  nos  soldats  de- 
vaient arriver,  et  ses  tirailleors  garnissaient  toutes  les 
hauteurs  environnantes.  Vers  une  lieu  t  e,  le  géiiura.1 
Clauzel  se  j)résenta  devant  celte  positiun  foi  itudable 
et  reconnut  qu'il  était  nécessaire  de  la  tourner.  Un 
ravin  profond  empêchait  d'opérer  par  la  droite  ;  une 
compagnie  du  37%  détachée  de  ce  côté,  subit  des  ' 
pertes  considérables  ;  son  capitaine,  H.  Lafare,  fut 
tué  et  son  sous-lieutenant  i^rièvement  blessé.  Par  la 
gauche,  il  n'était  pas  absoluiiieiit  impossible  d'at- 
teindre les  crêtes  des  montagnes,  et  le  colonel  Ma- 
rion  fut  chargé  de  conduire  de  ce  côté  les  batail- 
lons des  14%  20*,  29*  de  ligne,  tandis  que  le  général 
Achard  devait  rester  sur  la  route  avec  le  bataillon 
du  37*,  appuyé  par  la  brigade  d'Uzer. 

La  tâche  du  colonel  Marion  était  des  plus  péril- 
leuses, il  fallait  escalader  des  pentes  très-escarpéés. 
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sans  cesser  un  instant  de  combattre;  car  les  tirail- 
leurs arabes  proGtatent,  pour  la  défense,  de  chaque 
aspérité  du  terrain.  Quoique  chargés  d'un  lourd 

bagage,  nos  soldats  n'en  poursuivent  pas  moins 
leur  marche  en  avant  avec  leur  entrain  habituel.  La 
fusillade  meurtrière  qui  les  accueille  ne  les  arrête  pas 
un  instant.  Pour  exciter  plus  encore  le  courage  et 
Télan  de  ses  hommes,  le  colonel  Manon  fait  battre  la 
charge;  bientôt  les  tambours  du  37*  lui  répondent: 
le  général  Achard  croit  que  la  crête  est  déjà  occupée, 
et  il  vient  de  donner  le  signai  de  l'assaut.  Malgré  les 
obstacles  d'un  chemin  tortueux,  malgré  le  feu  inces- 
sant de  Tennemi,  malgré  la  grêle  de  pierres  que  les 
Arabes  font  tomber  sur  le  sentier,  le  S7*,  électrisé 
par  les  paroles  du  chel  de  bataillon  Ducros  ^  et  par 
l'exemple  des  autres  oUiciers  qui  se  i)récipitent  en 
avant,  enlève  de  Iront  cette  position  redoutable.  Le 
lieutenant  de  Mac-Mabon,  aide  de  camp  du  général 
Achard,  eut  l'honneur  d'arriver  le  premier  sur  le 
sommet  des  montagnes  de  cette  terre  d'Algérie  qu'il 
devait  être  un  jour  appelé  h  gouverner. 

La  brusquerie  et  l'énergie  de  cette  attaque  étour- 
dirent tellement  le  be\ ,  qu'il  ne  songea  pas  à  conti- 
nuer le  combat  au  delà  du  sommet  du  col.  Les  Ara- 
bes, retirés  sur  des  mamelons,  se  contentèrent  d'in- 
quiéter nos  soldats  par  des  coups  de  fusil  isolés; 
mais  ils  leur  laissèrent  le  passage  libre.  L'année 
campa  sur  le  ténia,  qu'elle  venait  d'enlever  d'une 
façon  si  brillante. 
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.  Après  un  repos  d'une  nuit,  elle  se  remit  en  mar- 
che le  22.  La  brigade  d'Uzer  resta  à  la  garde  du 

col.  \  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  Médéah,  nos  sol- 
dats ne  rencontrèrent  ni  de  bien  grandes  diflicultés 
de  terrain,  ni  une  résistance  bien  sérieuse.  Après 
que  le  bois  des  Oliviers  eut  été  dépassé,  un  Arabe 
apporta  l'assurance  de  la  soumission  de  Médéah  :  le 
bey  était  en  fuite,  et  les  habitants  de  la  ville  avaient 
tiré  sur  ses  troupes  ;  le  soir  même ,  le  général 
Glauzel  y  fit  son  entrée.  L'armée  bivaqua  aux  envi- 
rons, excepté  les  zouaves  et  deux  bataillons  de  ligne, 
qui,  sous  les  ordres  du  colonel  Manon,  durent 
former  la  garnison  de  cette  place. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  vivres  et  le  man- 
que de  munitions  décidèrent  le  général  Glauzel  à  ne 
pas  prolonger  son  séjour  dans  la  province  de  Tittery; 
il  ramena  l'armée  à  la  ferme  de  Mouzaia  le  26.  La 
descente  de  l'Atlas  s'effectua  sans  accident;  mais 
les  Arabes  de  la  plaine  s'étaient  mis  en  campagne, 
et»  en  arrivant  à  Blidah,  la  colonne  française  apprit 
de  tristes  nouvelles. 

Cinquante  canonniers,  envoyés  de  Mouzaïa  à  Alger 
pour  chercher  des  munitions,  avaient  été  cernés 
par  des  forces  supérieures  et  massacrés  Jusqu'au 
dernier.  Trots  compagnies  du  21*  avaient  eu  ordre 
de  les  escorter  jusqu'à  Diidah;  mais  le  chef  qui 
commandait  cette  infanterie,  voyant  sa  marche  ob- 
servée par  un  grand  nombre  de  cavaliers  arabes 
dont  l'attitude  semblait  annoncer  des  intentions 
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hostiles,  avait  cru  devoir  pousser  plus  loin.  Il  dut 
pourtant  s'arrêter^  et,  au  moment  où  il  quitta  le 
capitaine  Esnault,  qui  conduisait  le  détachement 

d'artillerie,  il  Tenpaf^ea  vivement  à  rebrousser  che- 
min. Cet  intrépide  oliicier  répondit  que  la  présence 
même  de  ces  Arabes  faisait  assez  voir  combien  il 
était  urgent  que  l'armée  reçut  de  nouvelles  muni- 
tions, et  que  rien  ne  l'empêcherait  de  remplir  son 
devoir  jusqu'au  bout.  Il  partit  au  trot  avec  ses  cin- 
quante canonniers,  et  l'on  n'entendit  plus  parler 
d'eux  :  trois  jours  après,  non  loin  du  marabout  de 
Sidi-Hait,  on  retrouva  leurs  cadavres  horriblement 
mutilés. 

Blidah  avait  été  attaqué  en  même  temps  ;  le  co- 
lonel Rulhiëres    avec  deux  bataillons  du  84*  et  du 

35*  et  deux  pi^^ces  de  canon,  avait  eu  à  défendre  la 
ville  contre  un  assaut  formidable  auquel  prirent  part 
plusieurs  tribus  kabyles  conduites  par  un  de  leurs 
plus  vaillants  chefs,  le  fameux  Ben-Zamoun*  Com- 
battant pied  à  pied,  tenant  d'abord  dans  chaque 
jardin,  puis  barricadant  chaque  rue  et  défendant  en 
dernier  lieu  cliaque  maison,  la  garnison  s'était  enfin 
vue  acculée  sous  les  voûtes  de  la  porte  dite  d'Âlger. 
A  cet  endroit,  le  combat  fut  si  acharné  et  la  mêlée 
si  complète,  que  l'on  ne  put  même  pas  tirer  un  canon 
qui  venait  d'être  descendu  dans  la  rue.  L'ennemi  se 
prtci[)ita  sur  ce  caiioii  et  planta  hardiment  à  côté 
un  de  ses  étendards  :  Français  et  Arabes,  accrochés 
aux  roues,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tourner 
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la  pièce  chaccui  dans  son  seiis^  et,  sans  un  mouve- 
ment décisif  du  lieutenant  Maury,  du  S5%  elle  fdt 

peut-être  restée  aux  m  a  in  s  des  assaillants.  Dans  cet 
instant  d'effroyable  confusion,  le  colonel  Rulhiëres 
sauva  sa  troupe  par  sa  fermeté  et  sa  présence  d'es- 
prit :  il  fit  sortir  par  la  porte  d'Alger  deux  compa- 
gnies d'élite,  qui,  tournant  autour  de  la  ville,  y 
rentrèrent  par  la  porte  de  Médéah  et  prirent  l'en- 
nemi à  dos.  Surpris  et  déconcertés  par  cette  ma- 
nœuvre, les  Arabes  crurent  avoir  affaire  à  l'armée 
même  du  général  Clauzel  revenant  de  l'Atlas;  du 
haut  du  minaret*  la  voix  du  mueszio  les  confirma 
dans  cette  erreur  ;  ils  ne  songèrent  plus  dès  lors  à 
combattre  et  s'enfuirent  de  toutes  parts. 

A  peine  l'armée  fut-elle  rentrée  dans  ses  canton- 
nements autour  d'Alger,  qu'il  iallut  songer  à  ravi- 
tailler le  colonel  Marion,  auquel  on  n'avait  pu  lais- 
ser en  quantité  suffisante  ni  vivres  ni  munitions. 
Ànssî,  dès  le  7  décembre,  le  général  Boyer  se  remit 
en  i  n  111  pagne  :  les  Arabes  n'inquiétèrent  pas  sa  mar- 
che, et  il  trouva  la  garnison  de  Médéah  justement 
fière  des  luttes  qu'elle  avait  eu  à  soutenir.  Depuis  le 
départ  du  général  Clauzel,  elle  avait  combattu  pour 
ainsi  dire  tous  les  jours;  les  27,  28  et  29  novembre 
elle  avait  repoussé  les  assauts  livrés  à  la  place  par 
les  contingents  réunis  de  presque  toutes  les  tribus 
du  voisinage.  Ces  masses  conluses  de  Bédouins,  qui 
souvent  n'avaient  pour  armes  que  de  gros  bâtons  ou 
des  espèces  de  massues,  s'étaient  élancées  avec  une 
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fureur  <aveugle  contre  les  postes  du  colouel  Mariou. 
Nos  soldats,  placés  derrière  de  petits  retraocbements 
élevés  à  la  hâte,  avalent  sans  doute  un  grand  avan- 
tage sur  de  pareils  adversaires;  mais  ils  devaient 

tirer  beaucoup,  et  l'approvisionnement  de  caiUm- 
ches  était  fort  restreint:  aussi  plusieurs  sorties  vi- 
goureuses furent-elles  nécessaires.  Ce  fut  là  que  les 
zouaves  commencèrent  à  acquérir  leur  brillante  ré- 
putation, en  défendant,  avec  quelques  compagnies 
du  28%  la  ferme  du  Bey,  contre  laquelle  étaient  diri- 
gées les  principales  attaques  de  i'enîienii.  A  la  fin,  les 
Arabes  se  laissèrent  :  le  mauvais  temps  et  l'annonce 
de  l'approche  de  la  colonne  française  achevèrent  de 
les  disperser.  Ils  avaient  presque  tous  disparu  lors 
de  l'arrivée  du  général  fioyer.  Gelui-d  renforça  la 
garnison  de  deux  bataillons,  en  laissa  le  commande- 
ment  an  général  Danlion  *  et  revint  à  Alger. 

Feu  après,  le  genui  al  Clauzel  dut  faire  rentrer  la 
garnison  de  Médéah  :  de  graves  préoccupations 
extérieures  avaient  décidé  le  gouvernement  à  ne 
laisser  que  quatre  régiments  de  ligne  en  Algérie* 
Chacun  désirait  quitter  F  Afrique  pour  aller  combattre 
sur  un  plus  grand  théâtre.  A(in  de  laciliter  le  retour 
de  la  garnison,  la  brigade  Achard  vint  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Mouzaià.  Dans  ce  mouvement,  les 
troupes  sottlFrirent  cruellement  de  la  rigueur  du 
froid;  elles  rentrèrent  à  Alger  le  h  janvier. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  la 
province  de  Tittery,  le  général  Clauzel  avait  assuré 
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d'une  manière  permanente  ses  débouchés  dans  la 
Métidja  par  l'établissement  des  postes  de  la  Ferme 
modèle  et  de  la  Maison  carrée.  Il  venait  anssi  d'or- 
ganiser les  chasseurs  d'Afrique.  Toujours  à  cheval, 
bivaquant  en  toute  saison,  combattant  parfois  dans 
la  proportion  d'un  homme  contre  dix,  le  1"'  de 
chasseurs  ne  tarda  pas  à  devenir  la  terreur  des 
Arabes  des  environs  d'Alger,  auxquels  il  donna 
souvent  de  sévères  leçons,  sans  jamais  éprouver  un 
échec. 

Le  général  Clauzel  ayant  été  rappelé  en  France, 
le  général  Berthezène  fut  envoyé  à  sa  place  avec  le 
simple  titre  de  commandant  de  la  division  d'oc* 
cnpation  d'Afrique  (février  18M].  Cette  division  se 
composait  alors  des  15%  20%  21%  28«  et  30*  régi- 
ments de  ligne,  de  deux  escadrons  du  12'  chasseurs 
à  cheval,  de  quelques  batteries  d'artillerie,  de 
plusieurs  compagnies  du  génie,  des  20uaves,  des 
chasseurs  d'Afrique  et  des' volontaures  parisiens  qui 
venaient  de  débarquer.  Ces  derniers  trouvèrent 
d'abord  que  la  vie  était  dure  aux  environs  d'Alger; 
mais  ils  iu  ent  contre  mauvaise  lui  tiuie  bon  cœur,  et 
bientôt  plusieurs  brillantes  alTaires  les  dédomma- 
gèrent des  déceptions  de  leurs  premiers  bivacs  ;  les 
uns  entrèrent  dans  les  zouaves,  les  autres  formèrent 
le  67*  de  ligne. 

Des  combats  perpétuels  devaient  signaler  la  pé- 
riode de  commandement  du  général  Berthezène. 
Tout  d'abord,  les  nouvelles  de  la  province  de  ïittery 
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l'obligèrent  à  repasser  l'Atlas,  afin  de  porter  secours 
au  bey  que  nous  y  avions  établi»  Malheureusement, 

l'autorité  de  ce  dernier  était  trop  ébranlée  pour  pou- 
voir être  efficacement  soutenue,  et  le  seul  service 
que  put  lui  rendre  la  coiooue  IVauçaise  fut  de  le  ra- 
mener avec  elle  vers  Alger.  Harchaot  de  nuit,  le 
général  Berthesène  arriva  au  ténia  au  point  du  jour. 
On  avait  négligé  la  précaution  de  garnir  les  crêtes. 
Aussi,  dès  que  la  colonne  se  trouva  engagée  dans  le  dé- 
filé, son  arrièœ-î^arde  fut  assaillie  par  une  multitude 
d'Arabes  (douze  mille  environ),  qui  commencèrent  un 
feu  violent  et  firent  pleuvoir  sur  les  soldats  une  grêle 
de  projectiles  de  toute  espèce.  Le  capitaine  de  la 
dernière  compagnie  ayant  été  tué,  sa  troupe,  serrée 
de  près,  éprouva  un  moment  d'inquiétude  et  de 
trouble  qui  se  communiqua  à  tout  le  bataillon  ;  les 
hommes  se  replièrent  rapidement  sur  le  gros  de  la 
colonne  et  la  confusion  se  mit  dans  les  rangs.  L*ar- 
mée  était  en  grand  péril,  quand  le  commandant 
Dnvivier  la  sauva  par  son  sang-froid ,  son  courage  et 
son  intelligence  de  la  guerre  :  aidé  par  le  capitaine 
de  Lamoricière,  qui  commençait  dans  les  zouaves  sa 
glorieuse  carrière,  il  se  jette  en  dehors  du  flanc  droit 
de  la  colonne  et  place  son  bataillon  en  potence  entre 
la  route  et  les  hauteurs.  L*attitude  énergique  de  ses 
soldats  arrête  l'ennemi  :  zouaves  et  volontaires  pari- 
siens rivalisent  de  courage,  et,  tout  en  combattant, 
font  retentir  les  gorges  de  l'Atlas  des  mâles  accents 
de  la  Marseillaiise.  L'honneur  qu'ib  eurent  de  pro* 
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téger  la  retraite  fat  d*autaot  plus  grand  que  Vv^ 
mèe  ne  leur  avait  point  laissé  de  soutien.  Ils  ne 

trouvèrent  sur  la  route  que  le  chef  d'escudiofi  de 
Gamaio'*  reste  seul  auprès  d'une  pièce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  abandonner.  Pour  venir  en  aide  à  son 
héroïque  résolution,  Duvivier  et  ses  hommes  se 
multiplient;  l'audace  de  leur  résistance  intimide 
les  Arabes,  le  canon  est  emmené  et  l'on  arrive  enfin 
à  la  lerme  de  Mouzaïa.  C'est  là  que  l'armée  s'était 
ralliée;  mais  de  nouvelles  souflrances  l'y  atten- 
daient: les  Arabes  ayant  détourné  le  ruisseau  qui 
donne  de  l'eau  à  la  ferme,  les  tortures  de  la  soif 
vinrent  se  Joindre  à  toutes  les  autres  épreuves 
que  nos  soldats  avaient  eu  à  subir.  Pour  éviter 
la  rencontre  des  tribus  qui  voulaient  lui  disputer 
le  passage  de  la  Chiffa,  le  générai  Berthezèue 
alla  traverser  cette  rivière  sur  la  route  d'Oran,  et 
l'armée  rentra  enfin  dans  ses  cantonnements  le 
5  juillet,  après  avoir  combattu  et  marché  sans  inter^ 
ruption  durant  quatre  jours,  depuis  son  départ  de 
Médéah. 

Ce  fut  là,  pour  un  temps,  du  moins,  la  dernière  ex- 
pédition dirigée  sur  la  province  de  Tittery;  les  troupes 
françaises  ne  devaient  plus  franchir  l'Atlas  avant  1836. 
Ce  long  intervalle  de  temps  ne  fut  pas  une  période 

de  paix  pour  la  division  d'Alger  ;  la  pacification  de 
Il  |)1  iiue  exigea,  en  ellet,  un  nombre  infini  de  petites 
expéditlooâ  et  de  combats  sans  cesse  renouvelés.  Il 
fallait  que  les  troupes  fussent  partout  à  la  fois  :  à 
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peine  une  tribu  avait-elle  iait  sa  soumission  qu'une 
autre  se  mettait  en  campagne*  Dans  ces  luttes,  nos 
adversaires  les  plus  acharnés  furent  les  Hadjoutes  : 

cette  peuplade  turbulente,  guerrière,  avide  de  butin 
et  de  rapine,  lut  toujours  la  première  à  l  eniuer  et 
à  grossir  les  rangs  de  nos  ennemis.  Tous  les  ans* 
au  retour  de  la  belle  saison,  elle  fai^t  soulever 
contre  la  domination  française  la  plupart  des  tri- 
bus de  la  plaine,  et  les  échecs  répétés  que  celles-ci 
essuyèrent  ne  les  enipècliaient  pas  de  recommencer 
l'année  suivante.  S'il  est  impossible  de  suivre  tous 
les  détails  de  celte  petite  guerre,  il  faut  du  moins 
indiquer  quelques-uns  des  principaux  engagements 
qui  signalèrent  la  première  de  ces  insurrections,  la 
plus  formidable  qui  ait  jamais  menacé  les  environs 
môines  <l'Al{;cr. 

Cette  insuru  (  tien  éclata  vers  le  milieu  de  juil- 
let 1831.  C'était,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  le 
moment  où  le  général  Berthezène  venait  de  ramener 
sous  les  murs  d'Alger  les  troupes  qu'il  avait  conduites 
au  delà  de  l'Atlas,  de  sorte  que  nos  soldats  ne  purent 
jouir  que  pendant  quelques  jours  à  peine  du  repos 
qu'ils  semblaient  avoir  si  bien  mérité'par  la  pénible 
retraite  de  Médéah.  Les  combats  qui  avaient  marqué 
la  fin  de  cette  dernière  eipédition  avaient  ranimé  le 
courage  et  l'orgueil  des  Arabes;  car,  à  leurs  yeux,  tout 
mouvement  rétrograde  équivaut  à  une  défaite.  Aussi 
accoururent-ils  en  foule  sous  les  drapeaux  de  deux 
de  leurs  chefs  les  plus  renommés,  Ûulid-bou-Mezrag 
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et  Ben-Zamoan.  Le  premier  voyait  se  grosnr  tous 

les  jours  le  camp  qu'il  avait  établi  près  de  BoulTa- 
rik  ;  le  second  tenait  ses  lioninies  réunis  sur  la  rive 
droite  de  TArrach.  Les  coureurs  de  ces  deux  camps 
s'avançûent  ao  loin  :  déjà  le  capitaine  Gaulier,  du  * 
génie,  avait  été  massacré  toat  près  de  la  Maison 
carrée.  On  s'attendait  à  ane  agression  prochaine,  et, 
pour  se  mettre  en  <;arde  contre  toute  surj)rise,  on 
avait  élevé  de  petits  retranchements  devant  les  portes 
de  la  Ferme  modèle,  lleureusemeot,  les  attaques 
des  deux  grands  rassemblements  ennemis  ne  furent 
pas  simultanées. 

Ben-Zamoun  entra  le  premier  en  campagne  ;  pas- 
sant rAirach,  il  vint,  le  17,  assaillir  la  Ferme 
riKMli'le  que  défendait  le  colonel  d'Arlanges  "  ;  ce- 
lui-ci dut  faire  rentrer  tous  ses  postes,  sauf  celui 
du  blockhaus  de  l'Oued-Kerma.  Les  communications 
avec  ce  petit  ouvrage  furent  coupées  et  restèrent 
interrompues  pendant  quelques  jours.  Le  lendemain, 
le  combat  recommença,  mais  les  troupes  d'Alprer 
viureni  au  secours  de  la  Ferme.  Dès  les  preuiiers 
coups  de  canon,  le  général  Berthezëne  s'était  mis  en 
marche  avec  bataillons,  de  l'artillerie  et  de  la 
cavalerie.  A  son  approche,  le  colonel  d'Arlanges 
fait  une  vigoureuse  sortie,  et  l'ennemi,  pris  entre 
deux  feux,  se  relire  dans  son  camp,  où  nos  obus  ne 
tardent  pas  à  Tatteiodre.  Les  Français  prennent 
alors  roffensive;  toutes  les  forces  disponibles  sont 
dirigées  contre  la  position  occupée  par  les  Arabes. 
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Mais  ceux-ci  n'attendirent  pas  cette  attaque  ;  à  la 
vue  de  nos  tètes  de  colonne,  qui  s'avançaient  sur 

eux  au  pas  de  course,  ils  lâchèrent  pied  et  se  dis- 
persèrent dans  les  montagnes. 

Les  habitants  d'Alger,  qu'avait  d'abord  vivement 
effrayés  le  soulèvement  des  tribus  de  la  Métidja,  se 
rassurèrent  à  la  nouvelle  de  ce  succès.  Leur  con- 
fiance s'accrut  encore  par  la  présence  au  milieu 
d'eux  (le  l'un  des  fils  du  roi,  le  prince  de  Joinville. 
Ce  jeune  prince,  âgé  seulement  de  treize  ans,  était 
à  peine  débarqué  de  la  frégate  l'Arthémisey  que  le 
général  Berthesène,  pour  fêter  son  arrivée^  fît  dé- 
filer devant  lut,  au  milieu  des  flots  pressés  de 
ta  population  algérienne,  les  soldats  qui  venaient 
de  mettre  en  déroute  les  bandes  de  Ren-Zarnoun, 
et  dont  les  figures  étaient  encure  noircies  par  la 
poudre.  Cependant,  on  s'était  trop  liâté  de  croire 
rinsurrection  terminée.  La  fusillade  grondait  ton- 
jours  autour  de  la  ville,  et  la  brave  ganrîsoa 
de  la  Ferme  modèle  n'était  pas  au  bout  de  ses 
combats. 

Le  19,  le  rassemblement  de  Bouilarik  commença 
son  mouvement^  et  la  Ferme  fut  de  nouveau  entou- 
rée et  attaquée.  Mais  bientôt,  désespérant  d'enlever 
ce  poste  de  vive  force,  l'ennemi  dirige  uniquement 

ses  eiïorts  contre  le  blockhaus  de  l'Oued-Rerma.  Cet 
ouvrage  est  vaillainmeut  défendu.  Le  lieutenant  liouil- 
iard  ' ,  qui  en  commande  la  garnison,  ménage  pru- 
demment ses  munitions,  n'expose  ses  hommes  que  le 
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moins  possible,  et  ne  les  laisse  tirer  qu'à  coup  sûr.  De 
ce  efttë  encore,  les  Arabes  sont  contraints  de  se  re- 
plier après  des  pertes  sensibles.  Toutefois,  les  échecs 
de  cette  journée  ne  les  découragèrent  pas;  le  20, 
ils  revinrent  à  l'assaut  avec  une  nouvelle  furie,  s  ef- 
forçant même  de  couper  les  planches  du  blockhaus 
à  l'aide  de  leurs  yatagans*  Ils  n'eurent  heureuse- 
ment pas  l'idée  d'y  mettre  le  feu.  Dans  la  soirée, 
ils  tentèrent  de  s'en}parer  d'un  convoi  qui  se  ren- 
dait à  la  Ferme;  ils  furent  r«  poussés  par  les  volon- 
taires parisiens  :  un  de  ceux-ci,  âgé  seulement  de 
seize  ans,  se  trouvant,  dans  la  mêlée,  entouré  par  trois 
Arabes,  eut  le  courage  et  l'adresse  de  les  vaincre  tons 
les^  trois,  aux  applaudissements  de  ses  camarades. 
Le  22,  les  tirailleurs  d'Oulkl-bou-Mezrag,  s'étant 
avancés  jusqu'à  Birkadem,  à  dix  kilomètres  seule- 
ment d'Alger,  le  général  en  chef  sortit  de  la  ville 
avec  des  forces  imposantes;  après  un  combat  durant 
lequel  l'artlUerie  causa  dans  leurs  rangs  de  grands 
ravages,  les  ennemis  prirent  la  fuite  et  furent  pour- 
suivis par  la  cavalerie  jusqu'auprès  de  Bouffarik. 

Cet  engagement  termina  la  série  des  luttes  soute- 
nues par  nos  soldats  contre  cette  première  insurrec^ 
tion;  les  tribus  les  plus  belliqueuses  avaient  mo- 
mentanément renoncé  à  continuer  les  hostilités  et 
étaient  rentrées  chez  elles.  Le  général  Berthezène 
fit  venir  Sidi-IIadji-Moadin,  vieux  marabout  fort  res- 
pecté dans  la  Métidja,  et  l'investit  de  la  dignité 
d'aga  des  Arabes  ;  celui'-ci,  parcourant  tout  le  pays. 
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en  acheva  la  pacification.  Mais,  quoique  leurs  nom> 
breuses  défaites  eussent  prouvé  aux  Arabes  de  la 
plaine  qu'ils  n'étaient  pas  assez  forts  pour  nous 
combattre  ouvertement,  beaucoup  d'entre  eux  n'en 
coniiniièrent  pîis  inoins  d'épier  et  de  saisir  toutes  les 
occasions  de  faire  la  guerre  de  partisans,  et  la  sécu- 
rité ne  fut  que  relative. 

L'armée  ne  profita  guère  de  cette  espèce  de 
trêve.  A  la  vérité,  elle  n'eut  plus,  pendant  quelque 
temps,  à  faire  de  grandes  expéditions.  Mais  elle 
resta  soumise  à  bien  des  épreuves,  peut-être  plus 
meurtrières,  en  tout  cas  bien  plus  redoutables  que 
les  balles  ennemies. 

D'abord  les  maladies  :  les  fièvres  régnaient  avec 
une  telle  force  à  la  Ferme  modèle  et  à  la  Maison 
carrée,  que  l'on  dut  relever  les  garnisons  tous  les 
six  jours,  et,  malgré  cette  précaution,  l'on  vit,  au 
bout  de  ce  court  espace  de  temps,  des  compagnies 
du  2ô«et  du  28%  fortes  de  soixante  hommes,  revenir 
à  Alger  chacune  avec  plus  de  cinquante  malades. 

Ce  furent  ensuite  les  nombreux  travaux  qu'il  fal- 
lut exécuter,  tant  pour  protéger  les  colons  qui  com- 
mentaient à  s'établir  dans  la  Métidja,  que  pour  y 
faciliter  les  communications.  Le  duc  de  Rovigo 
qui  venait  de  remplacer  le  général  Bertbezène  (dé- 
cembre 1831),  fit  établir  le  camp  de  Douéra  et 
construire  à  l'entrée  de  la  plaine  une  ligne  de  block- 

*  Mort  en  1833. 
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haus  reliés  entre  eux  et  avec  Alger  par  des  routes 
stratégiques.  Ces  travaux  étaient  d'autant  plus  péni- 
bles pour  les  troupes  que  quelques-uns  des  ouvrages 

qui  furent  ainsi  construits  sous  la  direciloti  du  génie 
militaire  se  trouvaient  placés  au  milieu  de  terrains 
marécageux  dont  les  exhalaisons  malsaines  engen- 
draient des  fièvres.  On  dut,  par  moments,  aban- 
donner certains  postes,  entre  autres  le  camp  de 
Douéra.  Plus  tard,  des  remuements  de  terre,  plus 
considérables  et  plus  dangereux  encore,  devinrent 
nécessaires  pour  l'assainissement  de  la  plaine,  et  il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  constance  et 
de  Ténergie  morale  dont  les  soldats  firent  preuve 
pour  mener  à  bonne  fin  de  pareilles  entreprises. 

Le  duc  de  Rovigo  avait  sous  ses  ordres,  aux  envi- 
rons d'Alger,  le  iO"  léger,  les  /r  et  67'^  de  ligne,  les 
deux  baiaiilons  de  zouaves  réunis  en  un  seul,  le 
l*'de  chasseurs  d'Afrique  et  la  légion  étrangère,  que 
Ton  venait  de  former,  afin  de  recevoir  les  militaires 
venus  du  dehors  pour  servir  sous  les  drapeaux  de  la 
France.  A  ces  trou{)es  vinrent  se  joindre,  au  cotn- 
niencement  de  1832,  les  deux  premiers  bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  qui  se  lirent  connaître, 
depuis  cette  époque,  sous  le  nom  peu  officiel,  mais 
très-populûre,  de  «  séphyrs  ». 

La  faiblesse  numérique  de  cette  division  empêcha 
longtemps  le  commaiidant  en  chef  d'exécuter  aucune 
opération  considérable;  les  révoltes  cependant  se 
multipliaient*  La  situation  s'aggrava  encore  en  avril. 
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lorsque,  par  la  sanglante  exécution  de  la  tribu -des 
OuiOfias,  le  général  de  Rovigo  parut  vouloir  inaugu- 
,  rer,  à  l'égard  de  ceux  des  indigènes  qui  persis- 
taient à  se  montrer  hostiles  à  notre  domination, 
un  véritable  système  de  teneur.  C'était  provoquer 
les  représailles.  Elles  ne  se  firent  pas  attendre.  Dès 
le  mois  suivant,  les  Arabes  prirent  leur  revanche  : 
un  bataillon  de  la  légion  étrangère  ayant  poussé 
une  reconnaissance  asses  loin,  un  peloton,  qui  avait 
été  séparé  du  reste  de  la  coloimt',  fut  enveloppé 
par  l'ennemi,  près  du  marabout  de  Sidi-Moliam- 
med.  Le  lieutenant  Gbam  fit  user  k  ses  hommes 
jusqu'à  leur  dernière  cartouche  :  il  périt  en  héros; 
les  soldats,  privés  de  leur  chef,  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  combattre  avec  un  admirable  courage; 
mais  enfin,  accablés  par  le  nombre,  ils  furent 
tous  massacrés*,  sauf  un  fusilier,  qui,  laissé  pour 
mort  derrière  un  buisson,  échappa  ainsi  au  triste  - 
sort  de  ses  compagnons  d'armes.  Gomme  le  bruit 
public  imputait  cette  agression  aux  tribus  des 
bords  de  Tisser,  une  expédition  fut  envoyée  par  mer 
pour  les  châtier;  mais  les  vents  contraires  l'em- 
péchèrent  de  débarquer.  A  partir  de  celte  éporjue, 
l'orage  gronda  toujours  sourdement,  et,  dans  ies 
derniers  jours  de  septembre,  toutes  les  reconnais- 
sances qui  dépassaient  soit  la  Ferme  modèle,  soit  la 
Maison  carrée,  étaient  régulièrement  attaquées.  Ce 

*  Un  monament  d*une  timplicilé  toute  militaire  leur  fut  éleré  prèe' 
de  la  UaiiOD  carrée. 
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fut  dans  une  de  ces  rencontres  que  M.  de  Signy  '\ 
lieatenant  au  1*'  de  chasseurs  d'Afrique,  tua  de  sa 
main  le  caïd  des  Beui-Mouça,  l'un  des  plue  braves 
de  nos  ennemis. 

Au  coiiimencement  d'octol)re,  le  duc  de  Uovigo 
établit  son  quartier  général  a  lin  kadom  et  lança,  de 
ce  point  central,  deux  expéditions  vers  les  princi- 
paux foyers  de  rinsûrrection.  La  première  s'avança 
sans  obstacle  jusqu'à  Goléah.  La  seconde  eut  à  sou- 
tenir un  combat  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
Marchant  de  nuit  ("2  octobre),  le  général  Fau- 
doas  fut  reçu,  un  peu  avant  d'arriver  à  BoufTarilc, 
par  une  .vive  fusillade  qui,  au  premier  moment, 
obligea  son  avant -garde  à  se  replier.  Le  comman- 
dant Duvivier  a  bientôt  rallié  ses  hommes;  il  se  met 
à  leur  téte  et  les  mène  à  l'attaque,  tandis  que  le 
1*'  de  chasseurs,  oubliant,  à  la  voix  de  ses  ofliciers, 
les  vides  qui  s'ouvrent  dans  ses  rangs,  se  précipite, 
téte  baissée,  sur  un  ennemi  dont  le  soleil  levant 
lui  permet  de  distinguer  le  grand  nombre.  La  ca^ 
Valérie  arabe  veut  en  vain  résister.  Sabrée  par  nos 
chasseurs,  écrasée  par  notre  artillerie,  elle  est  bien- 
tôt forcée  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et  se 
rejette  en  désordre  de  l'autre  côté  du  défilé.  £lle 
avait  perdu  deux  drapeaux  et  laissait  quatre  cents 
morts  sur  le  terrain.  Lorsque,  au  milieu  de  la  journée, 
le  général  Faudoas,  satisfait  de  la  leçon  qu'il  venait 
de  donner  à  l'ennemi,  commença  sa  retraite,  les 
Arabes,  selon  leur  habitude,  vinrent  de  nouveau 
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rassullir;  mais,  accueillis  par  m  feu  bien  noorri  et 
par  quelques  charges  vigoureuses,  Us  abaudomièrent 
défioitiveinent  la  partie. 

Environ  six  semaines  après,  une  colonne  dirigée 
sur  Blidah  assura  la  |)aix  de  cette  partie  du  terri- 
toire. Le  générai  Xrézel  alors  chef  d'état-major 
de  l'armée,  s'avança  dans  les  montagnes  jusqu'au 
beau  village  de  Sidi-el-Kébir.  Partout  sur  son  pas- 
sage, les  tribus  s'empressèrent  de  lui  faire  leur  sou- 
mission. Il  put  aUisi  constater  l'efTet  produit  sur  les 
Arabes  p;ir  le  brillant  combat  de  Bouffank. 

L'hiver  de  18â'2  à  1833  fut  assez  paisible,  et  le 
baron  VoiroK,  qui  prit  le  commandement  général  au 
mois  d'avril,  put  maintenir  la  tranquillité  Jusqu'au 
milieu  de  Tété.  QueUpies  petites  expéditions  contin- 
rent l'ennemi  pendant  1  auLunii]e;maîsrhiver  suivant 
(lb33-3à)  fut  plus  agité  :  les  Hadjoutes  commet- 
taient des  vols  continuels  au  détriment  des  popu- 
lations arabes  des  environs  d'Alger,  qui  étaient 
devenues  nos  alliées  et  qu'il  fallut  plusieurs  fois 
protéger  contre  leurs  brigandages.  Lorsque  le  com- 
mandant de  Lauioricière  s'empara  de  la  ferme 
d'Haouch-Hadj  (janvier  1834),  on  crut  que  cet  acte 
de  vigueur  les  rendrait  plus  circonspects  à  l'ave- 
nir. Il  n'en  fut  rien.  Dès  le  printemps,  il  fallut  de 
nouveau  réprimer  leur  turbulence  et  punir  leurs 
dévastations.  Le  général  Bro  chargé  de  cette  mis- 
sion, se  mit  en  marche  avec  une  forte  colonne  à  la- 
quelle étaient  venus  se  joindre  un  certain  nombre  de 
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cavaliers  indigènes;  il  battit  les  Hadjoutes  dans 
plusieurs  reneontres,  exécuta  sur  leur  territoire  une 

razzia  complète  et  les  contraignit  à  demander  la 
paix.  Cette  expédition,  la  première  dans  laquelle 
des  tribus  arabes  aient  combattu  comme  auxiliaires 
sous  le  drapeau  français,  assura  pour  quelque  temps 
la  sécurité  de  la  plaine;  mais  il  s'en  fallait  bien 
qu'elle  eût  mis  fin  à  la  guerre  contre  les  Hadjoutes. 
Ces  éternels  ennemis  de  la  domination  française  en 
Algérie  levèrent  encore  plusieurs  fois  l'étendard  de  la 
révolte,  et  il  en  sera  souvent  question  dans  les  récits 
du  duc  d'Orléans. 

Ainsi,  à  la  fm  delSdA,  la  pacification  des  environs 
d* Alger  n'était  guère  plus  avancée  qu'au  moment 
même  de  la  conquête.  L'armée  avait  dû  renoncer 
aux  expéditions  lointaines  et  abandoiiiier  Médéah; 
elle  avait,  il  est  vrai,  étendu  un  peu  ses  lignes;  mais 
pour  les  conserver,  il  lui  fallait  livrer  des  combats 
continnels.  Afin  de  protéger  les  colons  de  la  Hétidja, 
de  nombreux  postes  avaient  été  établis  :  les  sol- 
dats avaient  construit  des  ouvrages  considérables; 
mais  les  travaux  nécessités  par  la  onsimciiuii  de 
ces  ouvrages,  qui  n'étaient  pas  encore  tous  ache- 
vés, engendraient  des  maladies  mortelles  et  dimi- 
nuaient ainsi  Teffectif  déjà  bien  faible  de  la  division. 
La  tâche  que  les  troupes  avaient  eu  A  remplir  était 
doue,  au  plus  haut  point,  pénible  et  ingrate;  elles 
l'avaient  accomplie  sans  plaintes,  sans  murmures, 
et,  par  des  prodiges  de  courage  et  de  patience,  elles 
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avaient  conservé  Alger  à  la  France.  Là,  toutefois,  ne 
se  borna  point  le  rôle  déjà  si  glorieux  de  cette 

vaillante  armée  d'  Afrique.  Dunuu  la  iiiôuic  période, 
elle  avait  soutenu  sur  divers  points  de  l'Algérie  d'au- 
tres luttes  non  moins  héroïques  dont  il  est  nécessaire 
de  rappeler  ici  le  souvenir. 

III 

fiÔN£  £T  BOUGIE 

La  prise  d* Alger  avait  eu  pour  première  consé- 
quence de  rendre  indépendants  les  principaux  beys 
ou  gouverneurs  turcs  qui,  auparavant,  étaient  les 
vassaux  de  Hussein-Pacha.  On  a  déjà  vu  quels  obsta- 
cles Tarmée  eut  à  vaincre  pour  détruire  la  puissance 
du  bey  de  Tittery  et  pour  faire  momentanément  re- 
connaître Tautorité  francise  aux  environs  de  llé- 
déab.  Dans  les  autres  provinces,  nos  troupes  ren- 
contrèrent des  dinicultés  encore  pins  grandes.  La 
faiblesse  numérique  de  la  division  d'Afrique  obligea 
souvent  les  généraux  en  cbcf  à  ne  diriger  sur  les 
divers  points  de  la  côte  dont  l'occupation  avait  été 
décidée,  que  de  fort  petits  détachements;  quelque- 
fois même  on  dut  se  contenter  d'envoyer  des  officiers 
encourager  par  leur  présence  les  parii-s;ins  que  la 
France  comptait  parmi  les  populations  sédentaires 
de  certaines  villes.  Dans  ces  missions  à  la  fois  péril- 
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leiises  et  délicates,  comme  dans  les  longs  sièges  qu'il 
fallat  soutenir,  officiers  et  soldats  montrèrent  une 
rare  énergie,  une  patience  sans  bornes,  un  courage 


Bùiie  fut  la  première  ville  qui,  au  lendemain  de  la 
prise  d'Alger,  attira  l'attention  de  M.  de  Bourmont  : 
c'était  l'un  des  ports  les  plus  rapprochés  de  Gonstan- 
tîne,  et  le  point  sur  lequel  il  importait  de  prévenir 
Acbmed  Bey.  Celui-ci  avait  été  le  plus  puissant  des 
auxiliaires  de  Hussein- l^n  li a  ;  api  ès  avoir  combattu 
à  Staouëli,  il  avait  abandonné  Alger  lors  de  l'in- 
vestissement  du  fort  l'Empereur,  et  il  se  regardait 
comme  indépendant  dans  sa  capitale,  qui  occupait 
une  position  presque  inexpugnable.  Quoique  la  po- 
pulation de  Bône  fut  très-hostile  à  l'autorité  d'Ach- 
med,  il  laliuL  puui  LauL  trois  expéditions  pour  réduire 
cette  place. 

La  première  avait  été  conduite  par  le  général  de 
Damrémont;  arrivé  devant  B6ne  le  2  août  1S30,  il 
débarqua  aussitôt.  Les  habitants  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  et  il  entra  dans  la  forteresse  sans  coup 

férii'.  Son  premier  soin  fut  de  lalre  réparer  le:^  an- 
ciennes fortilications  et  d'eu  élever  de  nouvelles. 
Puis  il  essaya  d'engager  des  pourparlers  avec  les 
tribus  du  voisinage.  Mais,  loin  d'être  disposés  à 
prêter  Foreille  à  ses  propositions  de  paix,  de  toutes 
parts  les  Kabyles  coururent  aux  armes,  et  bientôt 
iU  vinrent  attaquer  nos  troupes  jusque  sous  les 
murs  de  la  vUie.  i^aus  la  mil  du  7  au  S  août  et 
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le  11  du  môme  mois,  le  général  eut  à  sautenir  des 
combats  meurtriers  et  malheorettsement  inutiles; 
car  la  {Nremtére  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet 
le  rappela  à  Alger,  et  B6ne  fut  abandonné. 

La  deuxième  expédition,  entreprise  avec  de  bieii 
plus  faibles  ressources,  se  termina  d'une  manière  tra- 
gique. Dans  Télé  de  18âl,  les  fiônois  ayant  demandé 
la  protection  de  la  France,  le  général  fierthesène 
leur  envoya  le  commandant  Huder  avec  un  détache- 
ment de  cent  vingt-cinq  louaves,  la  plupart  musul- 
mans, ils  débarquèrent  le  là  beptembie.  Au  tiebtit, 
tout  alla  bien;  mais,  le  27,  une  révolte  éclata  parmi 
les  Turcs  restés  à  Bône;  ils  avaient  débaucbé  à  prix 
d'argent  quelques  xouaves  leurs  coreligionnaires; 
avec  leur  aide,  ils  s'emparèrent  de  la  casbaii  et 
repoussèrent  à  coups  de  fusil  le  petit  nombre  de 
Français  qui  essayèrent  d*y  entrer.  Le  coiniiKLiidanL 
Huder,  qui  ne  cessa  de  montrer  dans  ces  circon- 
stances critiques  la  plus  grande  fermeté,  réussit  à  se 
maintenir  encore  deux  jours  dans  fiône«  Mais,  le  20, 
les  habitants  l'ayant  positivement  sommé  de  quitter 
leur  ville,  il  se  vît  enfin  contraint  de  céder.  Tandis 
qu'il  se  dirl<;t!  vers  le  port,  les  révoltés  sortent  du  la 
casbaii  et  se  précipitent  sur  le  petit  groupe  de 
marins  £rançais  qui  raccompagnent.  Plusieurs  d*en- 
tre  eux  sont  massacrés;  les  autres,  tout  en  com- 
battant, atteignent  leurs  embarcations.  M.  Huder, 
déjà  frappé  de  deux  blessures,  se  jette  à  la  nage;  il 
se  cruyaii  sauvé,  lorsqu'une  balle  lui  fracassa  ia  téte. 
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Presque  au  même  Diomerjt,  arrivaient  en  rade  deux 
cent  cinquante  soldats  avec  le  commandant  Duvivier. 
Ce  vaillant  officier  voulut  d'abord,  malgré  la  fai- 
Meaae  namérique  de  sa  troupe,  tenter  de  reprendre 
la  ville;  mais,  ses  efforts  ayant  écboné,  il  fut  forcé 
de  renoncer  à  ce  projet,  et,  après  s'être  fait  rendre 
quatorze  marins  restés  prisonniers,  il  revint  à  Alger, 
laissant  Bône  aux  mains  d'Ibrahim,  le  chef  des  Turcs 
révoltés. 

Sous  ce  nouveau  régime,  la  situation  des  Bônds 
fut  si  miaénd)Ie,  que,  malgré  le  souvenir  de  la  mort 

de  M.  Hnder.  ils  n'hésitèrent  pas,  au  commencement 
de  l'année  suivante  (183'2),  à  redemander  la  protec- 
tion de  la  France.  D'un  côté  Ibrahim,  maître  de  la 
casbab,  les  accablait  de  contributions;  de  l'antre, 
Ben«-Afssa,  le  lieutenant  d'Achmed-Bey,  les  tenait 
étroitement  bloqués  et  les  menaçait  des  horreurs  du 
pill?i^e.  Le  duc  de  Rovigo  chargea  le  capitaine  d'Ar- 
tillerie d'Armandy  et  Youssouf  ,  alors  capitaine 
aux  chasseurs  algériens,  d'aller  encourager  de  leur 
présence  les  assiégés*  Mais,  lorsque  ces  deux  officiers 
arrivèrent  au  milieu  des  Bénois,  ceux-ci  étaient  au 
bout  de  leur  résistance;  dans  la  nuit  du  5  au  mars, 
la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Hen-Aïssa,  M,  d'Armandy 
et  800  compagnon  durent  alors  se  retirer  sur  la 
felouque  la  fVirliin^/ tandis  qu'Ibrahim  continuait  à 
se  défendre  dans  la  casbah*  11  n'y  put  tenir  long-» 
temps,  et  la  division  qui  se  mit  parmi  ses  partisans 
l'obligea  à  prendre  la  fuite.  C'était  le  26  mars,  et, 
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le  môme  jour,  la  poëlette  la  Bcamaise  entrait  en  rad*^. 
L'occasion  semblait  favorable  pour  teoter  de  s'cai- 
parer  de  la  casbah  :  Tentrepriae  sans  doute  était 
hasardeuse  ;  elle  n'en  sourit  que  davantage  à  trois 
hommes  de  cœnr  qui  résolurent  d'assurer  cette  con* 
quête  à  la  France.  MM.  d'Arinandy,  Youssouf  et  de 
Fréart  (ce  dernier  comnrïandant  de  la  Béarnaise) 
étaient  de  ces  otllciers  pleins  de  ressources  et  de 
couragei  que  le  péril  et  les  diflicultés  grandissent.  Us 
débarquent  de  nuit  avec  une  trentaine  de  marins, 
évitent  la  grande  porte,  dont  les  troupes  du  bey  de 
Constantiiie  gardaient  les  abords,  arrivent  au  pied 
du  mur  de  la  citadelle,  et,  au  moyen  d'une  corde 
qui  leur  est  jetée,  se  hissent  les  uns  après  les  autres 
jusque  sur  le  parapet  ;  au  lever  du  soleil,  le  drapeau 
tricolore  flottait  sur  la  casbah,  et  ses  vieux  canons, 
mis  en  mouvement  par  nos  marins,  bombardaient  les 
postes  de  Ben-Aïssa.  Celui-ci  abandonna  la  ville; 
mais,  pour  se  venger,  il  la  brûla  et  ne  laissa  derrière 
lui  qu'un  monceau  de  ruines. 

Des  mesures  furent  aussitét  prises  pour  mettre 
oette  possession  importante  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  ou  d'une  révolte,  l'n  bataillon  du  A*"  de  ligne 
vint  d'abord  occuper  Bone,  et,  le  15  mai,  le  général 
d'Lzer  prit  le  commandement  de  la  place  ;  il  amenait 
avec  lui  le  55*  de  ligne,  et  il  fut  bientôt  rejoint  par 
un  bataillon  de  la  légion  étrangère  et  par  trob  bat* 
teries  d'artillerie. 

Les  Arabes  des  environs  de  Bône  étaient  sans  doute 
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moins  turbulents  que  leurs  coreligonnaires  de  la  Mô- 
Udja;  cepeDdant,  ils  exercèrent  plus  d'une  fois  la  va- 
leur de  DOS  troupes»  qui,  en  même  temps,  avaient 
aussi  à  repousser  les' attaques  des  cavaliers  d'Ach- 
me  l  Bey.  En  février  1833,  la  petite  garnison  avait 
été  rcQlorcée  par  la  formation  du  de  chasseurs 
d'Afrique,  régiment  appelé  entre  tous  à  fournir  une 
glorieuse  carrière.  Dès  le  mots  d'avril,  il  était  déjà 
en  campagne  :  il  avait  été  désigné  pour  faire  partie 
d'une  expédition  que  le  général  d*Uzer  dirigeait 
en  personne  contre  les  Ouled-Attia,  qui  s'étaient 
rendus  coupables  dç  nombreux  actes  de  brigandage. 
Le  lieutenant-colonel  -de  Ghabannes  la  Palice*", 
digne  héritier  d'un  beau  nom,  conduisit  alors  ses 
chasseurs  pour  la  première  fois  au  feu,  et  leur 
donna  l'exemple  de  la  bravoure,  en  tuant  de  sa 
main  deux  Arabes.  Le  même  jour,  le  chef  d'escadron 
Youssouf  était  blessé  en  chargeant  l'ennemi,  à  la  téte 
de  ses  soldats,  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille  que 
son  heureuse  témérité  venait  d'ouvrir  aux  armes 
françaises.  Peu  après,  dans  un  nouvel  engagement, 
le  capitûne  Morris  ^  commença  sa  brillante  réputa- 
tion par  une  lutte  corps  à  corps  avec  un  Arabe  d'une 
taille  et  d'une  force  herculéennes,  combat  resté 
célèbre  dans  les  annales  de  la  cavalerie  française  : 
les  deux  adversaires  s'étant  heurtés  dans  la  mêlée, 
ne  purent  faire  usage  de  leurs  armes  ;  ils- se  saisirent 
mutuellement  et  tombèrent  tous  les  deux  de  cheval, 
sans  se  lâcher,  au  milieu  des  combatianisi  aucun  de 
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•ceux-ci  n'osait  tirer,  de  peur  de  frapper  celui  des 
deux  qu^l  aonùt  touIo  aecoorir.  Le  bnve  Morris, 
-écrasé  par  la  stature  colossale  de  l'Arabe,  qui  se  rou- 
lait sur  lui  avec  fut^eor,  allait  saccomber,  lorsque, 

dans  un  eÏÏon  suprême,  il  parvint  à  saisir  de  la  main 
de  sou  tiOiupellti  un  pistolet  qu'il  déchargea  à  bout 
portant  sur  SOU  redoutable  adversaire,  aux  applaudis- 
sements  de  tout  le  régiment.  La  valUante  conduite 
de  ses  chefe  trouTa  de  nombreux  imitateurs  dans 
4e.  S*  de  chasseurs* 

Les  sorties  que  nos  soldats  étaient  ainsi  obligés 
d'opérer  pour  dégager  les  ^ords  de  la  ville  de  Bône 
devinrent  heureusement  de  plus  en  plus  rares,  le 
général  d'Dzer,  par  sa  politique  à.  la  fois  ferme  et 
conciliatrice,  étant  parvenu  peu  à  peu  à  maintenir 
les  tribus  voii^nes  dans  un  état  de  paix  relatiTO. 
Achmed-Rey,  de  son  côté,  n'avait  pas  tardé  à  com- 
prendre qu'une  lutte  ouverte  avec  la  France  ne 
pouvait  que  lui  être  funeste.  Aussi,  jusqu'en  1836, 
<^oqne  de  la  première  expédition  de  Gonstanttne,  U 
ne  fit  plus  aucune  tentative  hostile,  et  une  sorte  de 
trêve  tacite  régna  entre  ses  troupes  et  la  garnîsoD 
de  Bône.  Il  n'en  n'était  pas  de  mùme  sur  un  autre 
point  de  la  côte  dont  la  possession  nous  était  jour- 
nellement disputée. 

La  position  favorable  do  port  de  Bougie,  le  meil- 
'lenr  de  tout  le  littoral  entre  Bftne  et  Alger,  avait, 
depuis  longtemps,  fait  dédder  l'oocupation  de  cette 
ville,  sur  laquelle  la  France  avait  d  ailleurs  à  venger 
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une  récente  et  grave  insulte  faite  à  sou  pavillon. 
En  septembre  I83S,  une  division  navale^  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  frégate  Paraeval^,  appa- 
reilla de  la  rade  de  Toulon,  ayant  à  son  bord  deux 
bataillons  du  50*  de  ligne  et  six  cents  hommes  tant 
du  génie  que  de  l'artillerie.  Le  général  Trézel 
commandait  cette  expédition.  11  arriva  le  29  au  matin 
devant  Bougie,  et,  en  quelcpies  heures,  les  canons 
de  la  frégate  la  Victoire  eurent  réduit  au  silence 
les  forts  de  la  place.  A  dix  heures,  toutes  les  cha- 
loupes chargées  de  trou{)ps  snut  remorquées,  sous  le 
feu  de  la  mousqueterie  ennemie,  vers  la  porte  de  la 
marine.  Soldats  et  marins  rivalisent  de  sang-froid  : 
le  capitaine  Barbare**  est  blessé  avant  même  de 
débarquer,  et  le  patron  de  l'un  des  canots  remor- 
que nrs  est  jeté  à  l'eau  par  une  balle  qui  lui  trsr 
vcr^stj  la  cuisse;  il  nage  sans  lâcher  l'amarre  et 
s'avance  vers  la  terre  en  attirant  à  lui  l'embarca- 
iioo*  Malgré  une  résistance  opiniâtre,  le  débarque- 
ment s'effectue  avec  ordre  et  deux  colonne»  d*attaque 
sont  aussitAt  formées.  La  première  chasse  vivement 
l'ennemi  devant  elle  et  s'avance  vers  le  ("orl  Abd-el- 
Kader;  le  chef  de  bataillon  Esselin'"  la  commande; 
bientôl  une  balle  lui  fracasse  la  main  droite.  L'autre 
colonne,  sous  le  capitaine  Parron^',  traverse  toute  la 
voie  pour  s'emparer  de  la  casbah  ;  elle  est  accom- 
pagnée par  l'officier  d'ordonnance  Mollière**  qui, 
bien  qu'a^aiil  reçu  un  coup  de  feu  à  la  tète,  con- 
tinue de  marcher  jusqu'à  ce  que  la  perte  de  son 
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sang  le  fasse  tomber  évanoui.  Le  général  ïrézel  con- 
duit en  personne  une  troisième  colonne;  reconnais- 
sant la  position  dominante  du  fort  Moussa,  il  se 
dirige  sur  ce  point;  mais  le  capitaine  de  Lamorîcière, 

qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se  dis- 
tinguer, avait  déjà  mené  un  détacliement  a  l'assaut 
de  ce  iort  et  s'en  était  emparé. 

Les  principales  positions  se  trouvaient  donc  occu- 
pées. Pléanmoins,  le  combat  continuait  avec  achar- 
nement dans  les  rues  encore  toutes  pleines  d'en- 
nemis, dans  les  habitations,  dans  les  jardins;  la 
nuit  même  n'arrêta  pas  la  fusillade,  grâce  à  un 
magniiique  claii*  de  lune  qui  éclairait  les  combattants. 
hxL  point  du  jour,  les  rôles  cliangèreoti  les  kabyles, 
prenant  l'offensive  à  leur  tour,  vinrent  en  grand 
nombre  assaillir  les  postes  d'où  nos  soldats  les 
avaient  débusqués  la  veille;  mais  toutes  ces  attaques 
échouèrent,  et  un  détachement  de  marins,  sous  le 
lieutenant  Bernaert'",  prit  de  vive  force  et  une  à  une 
toutes  les  maisons  qui  servaient  encore  de  refuge  k 
l'ennemi.  Le  i**'  octobre,  nouvel  assaut,  plus  terrible 
que  celui  du  jour  précédent.  Repoussés  de  toutes 
parts,  les  Kabyles  perdirent,  dans  cette  seconde  af- 
faire, la  position  du  marabout  de  Sidi-Touati,  situé 
au  bout  du  rav  in  qui  débouche  sur  la  ville  ;  elle  leur 
fut  enlevée  par  le  capitaine  de  Lamoriclëre.  Quoiqu'il 
eût  été  atteint  d'une  balle  à  la  jambe,  le  général  Tré- 
zel  n'en  dbrigea  pas  moins  les  mouvements,  tant  que 
dura  l'action,  et  ce  ne  fui  que  le  surlendemain  qu'il 
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fit  connaître  sa  blessure.  Le  2,  il  détermina  la  position 
d'un  blockhaus  dont  les  travaux,  poussésavec  vigueur, 
furent  achevés  le  6.  Malgré  leurs  échecs,  les  Kabyles 
ne  laissaient  voir  ni  découragement  ni  lassitude.  Se 
sentant  soutenus  par  la  population  gnerrière  des 
montagnes  du  Bjurdjura,  qui  venait  sans  cesse  grossir 
leurs  rangs,  ils  étaient  toujours  pieis  à  recommencer 
la  lutte  avec  une  ardeur  et  une  ténacité  nouvelles. 
Après  douze  jours  d'une  fusillade  non  interrompue, 
le  général  voulut  en  finir  par  un  coup  décisif  tenté 
contre  le  marabout  du  Gouraya«  position  dominante 
derrière  laquelle  se  trouvait  le  camp  ennemi  de 
Sidi-Mohaiîiiucd.  La  garnison  de  Bougie  venait  d'être 
renforcée  par  l'arrivée  d'un  bataillon  du  â^'de  ligne, 
et  l'attaque  du  marabout  fut  résolue  pour  le  12  oc- 
tobre. 

Deux  colonnes,  dirigées  par  le  chef  d'escadron 
Conrad"^  et  par  le  capitaine  Eynard"^,  marchèrent 

sur  le  (jouraya  par  des  chemins  différents.  Pendant 
deux  heures  de  nuit,  elles  gravirent  des  rochers 
presque  impraticables,  et  arrivèrent  en  même  temps 
pour  surprendre  le  marabout  dont  la  possession  ne 
leur  fut,  du  reste,  pas  longtemps  disputée.  Tout  ce 
qu'on  rencontra  dorant  cette  marche  fut  tué  à  Tarme 
blanche,  afin  de  ne  pas  donner  Féveil  aux  enne- 
mis. Eu  même  temps,  une  troisième  colonne,  sous 
le  commandement  du  lieu  tenant- colonel  Lemer- 
cier*^,  s'était  portée  à  gauche  pour  attaquer  les  Ka- 
byles postés  en  arrière  du  moulin  de  Demours, 
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tandis  que  le  capitaine  de  Sparre*^  amenait  l'avant- 

garde  en  silence  tout  auprès  de  ]a  position  qu'il 
s'agif=!sa!t  d'enlever.  Le  commandant  Gentil  fait 
alors  battre  la  charge  et  s'élance  avec  presque  tout 
son  bataillon;  les  Kabyles  sont  bientôt  refoulés 
jusqu'au  village  de  Damassar.  Là,  ils  se  rallient  : 
ceux  qui  défendaient  le  Gouraya  et  ceux  qui  étaient 
restés  au  camp  Us  rejoignent,  et  ils  viennent,  au 
nombre  de  plus  de  trois  mille,  assaillir  les  colonnes 
françaises.  Ce  fut  le  moment  critique  de  la  journée; 
mais  les  troupes  ue  fléchirent  pas,  et  le  bataillon 
du  A*  de  ligne  Honna  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  sa  fermeté  et  de  sa  bravoure  intrépide 
sur  le  champ  de  bataille.  Deux  compagnies  venaient 
d'être  repoussées  de  Dama<sar;  les  grenadiers  arri- 
vent à  letir  secours,  chargent  à  la  baïOQDelte  et 
arrêtent  l'ennemi.  Il  est  vrai  que  ce  succès  nous 
coûte  cher  :  plus  de  cinquante  hommes  et  plusieurs 
officiers  ont  été  en  un  instant  mis  hors  de  combat. 
Malgré  les  vides  qui  se  font  autour  de  lui,  le  capi- 
taine de  Lisleferme''  reste  inébranlable  au  nuiieu 
des  Arabes.  Il  a  ses  habits  percés  de  quatre  balles  et 
déchirés  à  coups  de  yatagan;  mais  le  danger  ne  fait 
qu'exalter  son  courage.  Il  lutte  toujours,  animant, 
soutenant  de  la  voix  et  de  son  exemple  ceux  des  siens 
qui  sont  encore  debout.  Son  héroïque  résistance  n'a 
pas  été  inutile  :  elle  a  donné  le  temps  au  capitaine 
Yivieo  et  à  ses  sapeurs  de  retrancher  les  positions 
les  plus  vivement  disputées.  Un  renfort  arrive ,  c'est 
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H.  ParaeTal<itti,  jugeant  au  bmit  de  la  fosUlade  que 

rafTaire  est  très-chaude,  amène  au  pas  de  course^ 
jusqu'au  moulin  de  Demours,  ses  compagnies  de 
débarquement,  jalouses  de  partager  les  dangers  et 
la  gloire  de  l'armée  de  terre.  Dès  ce  moment,  la  vic- 
toire fat  complète.  La  troisième  colonne  qui  s'était 
le  plus  avancée,  exécuta,  dans  le  plus  grand  ordre, 
ane  retraite  par  échelons,  et,  durant  la  nuit,  les 
kabyles  abandonnèrent  leur  camp.  Le  lendemain, 
pour  la  première  fois,  on  n'entendit  pas  un  seul  coup 
de  fusil  autour  de  la  place. 

Cet  acte  de  vigueur  termina  la  série  des  combats 
qui  accompagnèrent  ou  suivirent  la  prise  de  Bougie; 
le  plateau  vert.  Tune  des  hauteurs  qui  dominent  les 
environs  de  la  ville,  fut  définitivement  occupé,  et 
nos  lignes  furent  couvertes  de  ce  côté  par  les  block- 
haus Rouman,  Salem  et  Khalifa.  Le  général  Tréiel 
ayant  été  obligé  de  rentrer  à  Alger  pour  faire  soigner 
sa  blessure,  le  chef  de  bataillon  Duvivier  reçut  le 
commandement  de  la  garnison  de  Bougie  (novem- 
bre 1833).  Entouré  par  de  nombreuses  tribus  à 
l'humeur  guerrière  et  aux  dispositions  ouvertement 
hostiles,  non-seulement  il  devait  combattre  tous  les 
jours,  mais  encore  lutter  contre  les  difficultés  per- 
manentes d'une  sorte  de  blocus  :  les  communica- 
tions par  mer  étaient  rares  et  l'on  ne  pouvait  se 
procurer  aucun  approvisionnement  de  l'intérieur. 
Le  commandant  Duvivier  était  à  la  hauteur  d'une 
pareille  mission,  et  il  fut  admirablement  secondé 
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par  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres.  Sans  pouvoir  énumérer  les  combats  quo- 
tidiens qu'il  eut  à  soutenir,  nous  devons  pourtant 
rappeler  ici  le  souvenir  des  î)1us  importants. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  janvier,  plus  de  quatre 
mille  Kabyles  vinrent  prendre  position  sur  les  con- 
tre-forts des  coUines  qui  entourent  la  ville.  Au  point 
du  jour,  ils  attaquèrent  tous  les  postes  français  et 
continuèrent  l'action  jusqu'au  soir,  où  ils  se  retirè- 
rent eujportant  leurs  ljiess(^s.  Le  manque  de  cavalerie 
empêcha  de  les  ))oursuivre.  Mais  bientôt  Tarrivée 
d'un  escadron  du  S«  de  chasseurs  d'Afrique  per- 
mit au  commandant  Duvivier  de  faire  quelques  re- 
connaissances. Il  sortit  de  la  place,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars,  et  s'avança  jusqu'au  village  de 
Klaina  qu'il  trouva  désert.  11  commençait  à  peine 
son  mouveoient  de  retraite,  lorsque  sa  petite  co- 
lonne fut  assaillie  par  une  nuée  de  Kabyles.  Tandis 
que  le  capitaine  Herbin  conduit  plusieurs  fois  ses 
chasseurs  à  la  charge  contre  un  ennemi  résolu  et  qui 
attend  nos  cavaliers  de  pied  ferme,  le  bataillon  de  la 
légion  étrangère  est  déployé  en  tirailleurs,  et  les  braves 
Polonais  qui  le  composent,  fiers  de  trouver  l'occasion 
de  combattre  pour  leur  seconde  patrie,  résistent  avec 
succès  à  toutes  les  charges  dirigées  contre  eux.  Cette 
expédition  n'était  pas  assez  décisive  pour  arrêter  les 
Kabyles  :  les  18,  19  et  20  avril,  ils  entourèrent  de 
nouveau  la  place.  Le  23,  ils  furent  surpris,  cliargés 
par  les  chasseurs  et  repoussés  par  l'infeuiterie  jus- 
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qa*au  village  de  Damassar,  qui  fut  brûlé.  Le  5  juin, 
ils  reparaissent  en  nombre  considérable;  pas  uq  Fran- 
çais ne  sort  de  la  ville,  et,  durant  toute  I;i  journée, 
le  canon  suHit  pour  les  tenir  à  distance;  mais  ils 
profitent  de  la  nuit  pour  tenter  un  coup  d'audace. 
Rampant  dans  les  broussailles,  ils  arrivent  jusqu'à 
un  ouvrage  élevé  ao  milieu  de  la  plaine  et  que  com- 
mandait ce  jour-là  le  capitaine  Leperey"';  ils  fran- 
chissent le  fossé  de  cette  redoute  qui,  faute  de 
temps  et  de  matériaux  de  construction,  n'a  pas  de 
palissade;  ils  sont  déjà  sur  le  parapet,  lorsque,  par 
une  beureuse  inspiration,  et  aV^c  non  moins  de  sang- 
froid  que  d'à-propos,  les  artilleurs  (de  la  h*  batterie 
du  iO")  se  mettent  à  lancer  par-dessus  le  parapet 
des  obus  euilaminés,  qui  roulent  jusque  dans  le  fossé 
et  éclatent  au  milieu  des  assaillants.  L'ennemi  ter- 
rifié prend  la  fuite,  et  la  redoute  est  sauvée. 

Quelque  nombreux  que  fussent  les  Jours  de  com- 
bat, ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  des  jours  de  dis- 
traction et  de  fête  pour  cette  malheureuse  garnison 
qui,  épuisée  par  des  fatlf^ues  incessantes,  par  des 
privations  de  toute  espèce,  se  vit  bientôt  la  proie  des 
maladies.  Plus  de  la  moitié  des  bommes  étaient 
à  rbôpital;  à  la  fin  de  juillet,  il  y  avait  mille  quatre- 
vingt-hmC  malades,  et  ce  cbifTre  augmenta  encore. 
Eu  octobre,  le  lieutenant-colonel  Duvivier  ne  i)0uvait 
pas  mettre  en  ligne  plus  de  six  cents  cornbattants, 
et  il  dut,  avec  ce  faible  elTectif,  résister  à  six  mille 
Kabyles,  qui  tentèrent  une  attaque  générale  dans  la 
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nuit  du  9  au  10.  La  nuit  siiivaute,  leurs  eilorts  se 
tournèrent  contre  le  blockhaus  de  Salem.  Les 
trente  hommes  qui  le  défendaient  firent  une  résis- 
tance admirable.  Un  Incendie  éclata  tout  à  coup  ; 
cVtaient  les  gabions  du  revêtement  de  la  redoute 
que  les  Kabyles  venaient  d'arracher  et  qui  avaient 
pris  feu.  Heureusement,  la  lueur  sinistre  qui  éclairait 
cette  scène  de  carnage  permit  à  l'artillerie  de  la 
place  de  venir  en  aide  anx  défenseurs  du  blockhaus 
et  de  forcer  l'ennemi  a  la.  retraite. 

La  garnison,  trop  faible  pour  tenter  une  sortie,  ne 
gagna  que  quelques  jours  de  répit  par  toutes  ces 
luttes  où  elle  avait  déployé  tant  d'héroïsme.  Des 
scènes  semblables  à  celles  dont  on  vient  de  lira  le 
récit  se  renouvelaient  continuellement  pour  elle  ;  la 
ville  demeurait  toujours  comme  bloquôe,  et,  tandis 
qu'autour  de  Bône.  les  Arabes  avaient  fini  par  rester 
à  peu  près  paisibles,  il  n'y  avait  point  de  repos  pour 
les  environs  de  Bougie.  Ainsi,  au  commencement  de 
1835,  ces  deux  établissements,  assez  éloignés  Tun 
de  l'autre,  étaient  les  seuls  qui  eussent  été  fondés 
dans  la  province  de  Constantine,  et,  pour  les  con- 
server à  la  France,  il  ne  fallut  pas  moins  que  toute 
rhabileté  du  général  d'Uzer,  toute  l'énergie  du  colonel 
Duvivier  et  de  ses  compagnons  d'armest 
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OBAN 


L.1  prise  de  possession  des  ports  situés  à  l'ouest 
d'Alger  ne  présenta  pas,  à  beaucoup  près,  les 
mêmes  diûicultés  que  celle  de  Bône  et  de  Bougie  ; 
maïs,  dès  qu'Oran  fut  pouryae  d'une  garnison  fran* 
çaise,  les  événements  dont  cette  province  devint  le 
théâtre,  prirent  une  importance  prépondérante.  Là, 
en  elFet,  fat  le  berceau  de  la  puissance  d*Abd-el- 
Kader,  comme  aussi  de  cette  ligue  saiûte  qui  devait 
un  jour  réunir  presque  toutes  les  tribus  arabes  contre 
notre  domination  en  Algérie* 

A  Tépoqiie  de  la  conquête  d'Alger,  Oran  était 
gouvernée  i):ir  iIa>san-Bey,  vieillard  qui  ne  deman- 
dait que  le  repos.  Un  premier  détachement,  en- 
voyé par  le  maréchal  de  Bourmont,  venait  à  peine 
d'y  débarquer,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  rentrer  à 
Alger.  Ce  ne  fut  qu'en  décembre  de  cette  même 
année  f1830}"f|ue  le  généial  Glauzei,  craignant  les 
menées  de  1  empereur  du  Maroc,  qui  avait  déjà 
essayé  de  s'emparer  de  ïlemcen,  lit  partir  une  noU" 
velle  expédition,  sous  le  commandement  du  général 
de  Damrémont.  Celui-ci,  arrivé  en  rade  d'Oran  le 
13  détembre,  dél)arqua  le  lendemain  a  Meis-el- 
Kébir,  et  y  resta  près  d'un  mois  en  attente  et  en 
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observation.  Après  quelques  pourparlers,  les  troupes 
françaises  occupèrent  la  ville,  le  A  janvier.  Leur  en- 
trée dans  ses  murs  y  opéra  une  sorte  de  révolution 
pacifique.  Le  bey  fut  conduit  à  Alger,  où  le  général 
de  Damrémont  revint  lui-même  peu  après,  laissant 
à  Oran  le  2P  de  ligne,  sous  les  -ordres  du  colonel 
Lefol. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  triste 
situation  de  ce  régiment  et  des  privations  de  toute 
sorte  qu'il  eut  à  subir  pendant  le  séjour  de  près 

d'un  an  qu'il  fit  à  Oran.  Les  malheureux  qui  res- 
tèrent dans  cette  sorte  d'exil,  loin  de  toutes  nou- 
velles de  la  patrie,  n'avaient  pas  même,  pour 
rompre  la  pénible  monotonie  de  leur  existence, 
la  distraction  de  quelques  combats  ;  car  la  garnison 
était  trop  faible  pour  sortir  de  la  place,  que,  de  leur 
côté,  les  Arabes  n'osaient  pas  encore  altaquer. 
Désigné  depuis  longtemps  pour  rentrer  en  France,  le 
21'  ne  recevait  plus  rien  de  son  dépôt;  les  soldats 
étaient  presque  nus;  les  officiers  portaient  des 
souliers  faits  d'écorce  de  palmier  et  qui  ne  duraient 
guère  plus  de  cinq  jours.  Le  colonel  Lcfol  ne  put 
résister  à  cette  tâche  ingrate  et  mourut  de  nostalgie 
au  milieu  du  mois  d'août.  Peu  après,  le  régiment 
fut  relevé  par  le  20*  de  ligne. 

L'arrivée  de  ce  dernier  régiment  signifiait  qu'Oran 
devait  rester  possession  française.  Le  général  Boyer 
vint  en  prendre  le  commandement  au  mois  de  sep- 
tembre. 11  trouva  le  pays  dans  un  état  équivoque^ 
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qui  n'était  ni  la  paix  uï  la  guerre.  Toute  la  province 
était  en  proie  à  l'anarcbie;  la  plupart  des  tribus 
voisines  paraissaient  animées  contre  nous  des  senti- 
ments les  plus  malveillants;  mais  elles  n'avaient  guère 
l'occasion  d'entrer  en  lutte  avec  la  garnison  d'Oran, 
que  sa  faiblesse  numérique  empêchait  de  faire  des 
expéditions  au  dehors.  Les  Arabes  étaient  d'ailleurs 
tout  occupés  à  continuer  pour  leur  propre  compte 
l'fpuvrc  triiffrancliissument  dont  la.  ciiutc  d'Alj^or 
semblait  leur  avoir  donné  le  signal ,  et  à  secouer 
entièrement  le  joug  des  Turcs.  Mascara,  où  s'étaient 
d*abord  réfugiés  quelques  débris  de  la  milice  du 
dey,  venait  de  chasser  ses  anciens  maîtres,  tandis 
qu'à  Tlemcen  l'insurrection  n'avait  encore  qu'à 
moitié  réussi;  en  effet,  si  la  ville  était  occupée  par 
la  population  soulevée,  les  Turcs  gardaient  toujours 
la  citadelle.  Le  reste  de  la  province  nous  était  éga- 
lement hostile;  mais  il  n'y  avait  dans  les  tribus 
unité  ni  de  volonté  ni  de  commandement,  et  par 
htiiLc  nul  centre  d'action. 

Âu  priutemps  de  l'année  suivante  (1832),  la  si- 
tuation devint  moins  indécise,  et  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater.  La  garnison  d'Oran,  renforcée  par 
l'arrivée  d'un  bataillon  de  la  légion  étrangère  et  pair 
la  formation  du  2"  de  chasseurs  d'Aliique,  étendit 
son  action  en  dehors  des  murs  de  la  place,  tandis 
que  commençait  à  se  montrer  parmi  les  indigènes 
le  jeune  chef  qui,  en  s'aguerrlssant  peu  à  peu  contre 
nos  troupes,  se  préparait  à  ce  rôle  d'apôtre  et  de 
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représentant  de  la  nationalité  arabe,  qu'il  devait 
remplir  plus  tard  avec  tant  d'éclat. 

Les  tribus  voisines  de  Mascara,  affranchies  de  la 
domination  turque,  avaient  voulu  se  donner  pour 
chef  suprême  Malilddin,  marabout  fort  vénéré  dans 
tout  le  pays.  H  refusa,  piYHextant  son  grand  âge,  et 
proposa  à  sa  place  sou  lils  Âbd^el-Kader,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  qu'il  venait  de  ramener  de  la 
Mecque,  et  qu'un  marabout  de  la  ville  sainte  avait 
salué,  quelques  années  auparavant,  du  titre  de  sultan 
des  Arabes.  La  proposition  fut  agréée,  et  l'inaugu- 
ration du  jeuue  chef  eut  lieu  avec  une  grande  solen- 
nité* Reconnu  peu  après  comme  émir  par  la  ville 
ménie  de  Mascara,  Abd-el-Kader  acquit,  par  ce 
seul  fait,  un  avantage  très-mai  rpié  sur  tous  ses 
rivaux.  H  .avait  une  nature  inlLlIigente  et  énerj^ique; 
doue  d'une  grande  éloquence  et  d'une  puissance 
d'attraction  à  laquelle  il  était  didiciie  de  résister,  il 
n'eut  qu'à  paraître  au  milieu  des  tribus  pour  dominer 
les  volontés  et  subjuguer  les  cœurs. 

Dès  qu'il  entra  en  scène,  il  donna  à  la  lutte  un 
caractère  nouveau  en  prêchant  contre  nous  l\ 
GU£RR£  SAtKTB,  et  SOU  élection  lui  immédiatement 
signalée  par  un  grand  effort  que  les  Arabes  tentè- 
rent pour  chasser  les  Français  d'Oran;  mais  ils 
trouvèrent  la  garnison  sur  ses  gardes  et  en  état  de 
leur  répondre  (mai  183*2).  Repoussés,  le  3  mai,  par 
l'artillerie  du  Ciiâteau-.Neuf,  ils  se  précipitèrent  le 
lendemain,  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents,  dans 
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le  fossé  du  fort  Saint-IMùlippe,  qu'ils  se  préparaient 
à  enlev(M-  d'assaut.  Abd-el-Kader  dirigeait  l'attaque, 
donnant  aux  siens  l'exemple  de  la  bravoure  et  les 
surpassant  tous  par  son  sang-froid,  au  miliett  de  la 
gréle  de  nos  boulets.  Bien  protégés  par  le  parapet, 
nos  soldats  tenaient  tête  aux  assaillants  sans  éprou- 
ver de  pertes  très-considérables.  Après  civuii  leiiou- 
velé,  avec  aussi  peu  de  succès,  leurs  attaques  le 
7  et  le  8 1  les  Arabes,  découragés,  abandonnèrent 
le  0  leur  entreprise,  et  laissèrent  un  peu  de  repos 
à  la  garnison  d*Oran. 

Six  mois  après,  ce  lut  le  tour  de  nos  soldats  d'al- 
ler chercher  l'ennemi  en  rase  campagne  (23  octobre). 
Les  Arabes,  exercés  par  Abd-el-Kader,  attendirent 
de  pied  ferme  ia  charge  de  la  petite  colonne  fran- 
'  çabe;  mais  ils  ne  purent  tenir  devant  le  brave  gé- 
néral de  Trol)riaiidt'  \  f|iu,  oubliant  son  c^radc,  pour 
se  rappeler  seulement  qu'il  appartenait  à  une  iainille 
bretonne  où  le  courage  était  héréditaire,  combattit 
toute  k  journée  au  premier  rang,  comme  un  simple 
soldat.  Le  colonel  de  Létang  '^^  à  la  tête  du  2"  de 
c!iass«.'iirs  d'  Alrique,  acheva  la  victoire  par  quelques 
charges  brillantes. 

Peu  après  cet  engagement,  le  général  Bo\  er  fut 
remphicé  dans  son  commandement  par  le  général 
Desmichels  qui  étendit  encore  le  rayon  des  expé- 
ditions et  fit,  au  mois  de  mai  i833,  une  grande 
razzia  sur  les  troupeaux  d'une  tribu  enneinie,  celle 
des  Garabas.  Le  bétail  était  alors  d'autant  plus  né- 
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eessûre  à  rapprovislonneinent  de  la  garnison,  que, 

comme  les  Arabes  ne  venaient  plus  au  marché, 
les  troupes  maniiuaient  depuis  un  mois  de  viande 
Iraiche.  Au  retour  de  cette  expédition,  la  colonne 
française  fut  vivement  poursuivie  par  une  nuée  de 
cavaliers  indigènes.  Après  un  combat  acharné,  elle 
les  mit  en  pleine  déroute,  leur  tua  plus  de  trois 
cents  hommes,  leur  fit  un  grand  noujbre  de  prison- 
niers et  rentra  à  Oran  avec  tout  son  butin.  Mais 
cette  agression  avait  profondément  irrité  les  Arabes, 
et  Abd-el-Kader,  résolu  à  en  tirer  vengeance,  vint 
s*établir,  avec  environ  dix  mille  hommes,  à  trois 
lieues  de  la  ville,  dans  un  endroit  appelé  le  camp 
du  Figuier.   Le  général  Desniichels  faisait  alors 
construire  un  blockhaus  au  sud -est  de  la  place, 
en  avant  du  fort  Saint- André.  Dans  la  journée 
du  â6,  les  travailleurs  se  virent  soudainement  as- 
saillis par  deux  colonnes  ennemies.  Grâce  aux  ren- 
forts qui  sortirent  d'Oran,  les  Arabes  furent  repous- 
sés;  mais  ils  n'avaient  point  pour  cela  renoncé  à 
*  leur  entreprise,  et,  dès  la  nuit  suivante,  ils  se  glis- 
sèrent, à  la  faveur  des  ténèbres,  jusqu'au  pied  de 
Touvrage.  Là,  un  d'eux  se  hasarde  à  monter  sur  le 
blockhaus;  nos  soldats  ne  bougent  pas;  il  les  croit 
endormis  et  appelle  ses  compagnons;  à  peine  ceux-ci 
se  sont- ils  approchés,  que  quarante  coups  de  feu, 
bien  dirigés,  leur  font  voir  que  les  Français  ne  dor- 
ment pas. 

Après  deux  jours  d'une  pluie  inccbbaiUe,  après 
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une  nouvelle  attaque  également  infiuctueuse  contre 
cet  ouvrage,  qui  venait  tîe  recevoir  le  nom  de  block- 
haus d'Orléans,  Âbd-ei-Kadei*  se  décida  à  donner  le 
signal  de  la  retraite.  Les  Arabes  alors  abandon- 
nèrent le  camp  du  Figuier  et  se  dispersèrent.  Leur 
échec  et  une  reconnaissance  diric^ée,  le  11  juin, 
jusqu'à  Bridia,  sur  la  route  de  Tieiiiceii,  avaient  un 
peu  dégagé  les  environs  d'Oran,  sans  toutefois  y 
établir  une  sécurité  complète.  Pour  étendre  le  cercle 
de  ses  relations,  le  général  Desmichels  résolut  d*oc-. 
cuper  plusieurs  points  de  la  côte. 

Arzew,  qui  comptait  déjà  depuis  longtemps  plus 
de  ruines  que  de  maisons  habitables,  paraissait  à 
cette  époque  devoir  nous  échapper.  Âbd-el-Kader 
venait  de  faire  enlever  le  cadi  de  cette  ville  et  de 
l'enfermer  dans  les  prisons  de  Mascara,  où  ce  mal- 
heureux ami  de  hi  1  rancc  lut  étranglé.  Sur  ces  en- 
trelailés,  le  général  Desmichels  débarqua  à  la  Mersa 
(c'est  le  nom  du  port  d' Arzew),  tandis  qu'une  petite 
colonne  y  arrivait  par  terre.  Les  Arabes,  de  leur 
côté,  prirent  aussitôt  possession  de  la  ville  elle- 
même,  située  à  environ  ti'ois  quarts  de  lieue  de  la 
mer;  mais  ils  en  furent  chassés  (6  juillet)  par  un 
bataillon  de  ligne  et  par  deux  escadrons  de  chas- 
seurs. La  ville  resta  déserte,  la  Mersa  fut  fortifiée, 
et  l'on  y  laissa  une  garnison  de  trois  cents  hommes. 

Tandis  qu* Abd-el-Kader  faisait  une  conquête  bien 
autrement  iniporlantc  en  s'empurarit  de  Tlemcen, 
le  général  Desmichels  se  rendait  par  mer  à  Mostaga- 
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nem,  qu'occupaient  encore  quelques  Tares  restes  h 
notre  solde  depuis  1831.  Quatorze  cents  fantassins 
•et  deux  obusiers  de  montagne  composaient  le  corps 
expéditionnaire;  six  bâtiments  de  commerce,  escortés 
par  la  frégate  la  Victoire^  débarquèrent  les  troupes 
au  Port-au.\-Poules,  près  de  l'embouchure  de  i'Ha- 
bra  (juillet  183«i).  La  colonne  se  mit  en  marche  le 
soir  même  et  s'arrêta  à  ia  fontaine  de  Sidiapour  at- 
tendre le  jour.  Le  lendemain,  les  Turcs  ayant  ouvert 
les  portes  de  Mostaganem,  la  ville,  avec  les  forts  qui 
•en  dépendent,  fat  aussitôt  mise  en  état  de  défense. 
Abd-el-Kader,  toujours  infati;;al)le,  ne  tarda  p;is  à 
se  présenter  devant  ses  murs  (*2  août),  à  lu  lèle  des 
nombreux  contingents  que  s'étaient  empressées  de 
lui  fournir  les  tribus  des  environs  de  Mascara.  11 
savait  le  général  Desmichels  parti  avec  la  frégate 
la  ViiWirc  pour  retourner  à  Cran,  et  il  se  croyait 
sur  d'avoir  promptement  raison  de  la  résistance  de 
Mostaganem.  Il  commença  par  resserrer  de  très- 
près  la  petite  garnison  ;  puis  les  assauts  se  succé- 
dèrent  presque  sans  interruption  depuis  le  matin 
du  3  jusqu'au  soir  du  9  août.  Campés  près  de 
'Tistid,  les  Arabes  (liri<!;èren(  d'abord  leurs  efforts 
contre  un  marabout  situé  au  bord  de  la  mer.  Ayant 
-échoué  de  ce  côté,  ils  assaillirent,  le  le  corps 
même  de  la  place;  sans  canons,  ils  ne  pouvaient 
battre  les  murs  en  brèche  ;  maïs,  poussés  par  cette 
sorte  de  fureur  aveugle  et  de  sombre  enthousiasme 
4JU  inspire  le  fanatisme,  ils  descendirent  en  grand 
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nombre  dans  le  fossé,  à  un  endroit  où  la  court iiu; 
n'était  pas  flanquée,  et  lis  se  mirent  à  saper  le  mur 
dans  Fespéraoce  de  pouvoir  tenter  l'escalade.  Ils 
trouvèrent  la  petite  garnison  aussi  intrépide  dans  la 
défense  qu*ils  l'étaient  dans  Tattaque.  Le  lieutenant 
de  Géraudon  *"  et  les  grenadiers  du  ijS  ,  1  l  aatiL 
avec  le  plus  calme  sang-froid  le  feu  de  la  mousque- 
terie,  montent  à  cheval  sur  le  parapet,  repoussent 
les  Arabes  à  coups  de  fusil,  le  plus  souvent  même  à 
Farme  blanche,  afin  de  ménager  leurs  munitions,  et 
les  forcent  bientôt  à  quitter  le  fossé.  \a'  0  fut  un 
joui"  (le  repos  pour  les  deux  partis.  Le  7  et  le  8, 
l'ennemi  revint  à  la  charge,  tantôt  contre  la  place, 
tantôt  contre  le  poste  du  marabout.  Ënûn  Abd-el- 
Kader  dut  s'avouer  vaincu  et  se  résigner  à  lever  le 
siège;  car  l.i  plupart  des  tribus  quittaient  son  camp; 
la  nouvelle  des  razzias  exécutées  par  le  général 
Desmiciieis  len  a^ait  décidées  à  regagner  précipi- 
tamment leur  territoire. 

k  peine  débarqué  à  Cran,  ce  général  avait  fait 
partir,  dans  la  soirée  du  5  août,  environ  treize  cents 
hommes,  tant  fantassins  que  cavaliers,  pour  surpren- 
dre les  Douairs  et  les  Saiclas,  tribus  iorl  belli- 
queuses, dont  la  plupai't  des  combattants  se  li*ou- 
vaient  devant  Mostaganem.  Au  point  du  jour,  la 
cavalerie  qui  a  pris  les  devants,  laissant  Tinfan- 
terie  et  deux  obusiers  sur  une  hauteur^  arrive  en 
vue  du  camp  arabe.  Le  colonel  de  Létang  divise 
aussitôt  ses  hommes  eu  trois  corps  et  fond  sur  l'eu- 
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nemi.  La  surprise  fut  complète,  les  Arabes  furent 
culbutés,  et  les  chasseurs  enlevèrent  un  nombre 
considérable  de  têtes  de  bétail  qu'ils  ramenèrent  vers 
rinfanterie. 

Le  but  de  l'expédition  était  atteint.  On  se  dis- 
posa donc  à  reprendre  imniôdiutement  la  roule 
d'Oran.  La  colonne  venait  de  se  reformer  j>oar  exé- 
cuter son  mouvement  rétrograde,  lorsqu'elle  fut 
brusquement  assaillie  par  les  cavaliers  de  plusieurs 
tribus  voisines.  Alors  commença  une  retraite  des 
plus  pénibles.  Il  fallait  combattre  en  marchant  :  la 
chaleur  était  très-forte,  et  les  troui)es  qui,  parties 
la  veille  d  Oran,  n'avaient  eu  aucun  repos,  étaient 
accablées  de  fatigue.  Pour  surcroît  de  malheur,  le 
vent  du  sud  s'élevir»  et,  dans  ce  terrain  sablonneux 
sur  lequel  la  végétation  n'olTre  aucun  abri,  les  sol- 
dats eurent  à  supporter  le  supplice  d'ime  tourmente 
de  simoun.  L'infanterie  n'avait  plus  ni  vivres  ni  eau. 
Pendant  que  les  nôtres  luttaient  ainsi  contre  des 
difficultés  et  des  souffrances  de  ^ute  sorte»  les 
Arabes,  dont  le  nombre  grossissait  à  vue  d*œi], 
s'enhardissaient  peu  à  peu,  et  resserraient  toujours 
davantage  le  cercle  dans  leciuel  ils  tenaient  enfermée 
la  colonne  française.  Ceux  qui  se  trouvaient  en  avant 
imaginèrent  de  mettre  le  feu  à  quelques  brous- 
sailles, et  de  se  faire  de  Tincendie  un  auxiliaire.  Les 
flammes,  pôussées  par  le  vent,  changèrent  bientôt 
la  plaine  en  un  vaste  brasier.  On  eût  dit  comme  un 
mur  de  feu  qui  barrait  la  route.  Les  broussailles  une 
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fois  coDSttmées,  rincendie  cessa  aussi  vite  qu*il  s'était 
propagé;  mais  les  soldats  devaient  traverser  un  es- 
pace couvert  de  cendres  brûlantes/alors  qu'ils  étaient 

déjà  sufToqués  par  l'ardeur  de  la  température.  L'excès 
de  la  fatigue  et  l'insolation  produiraient  chez  quel- 
ques-uos  d'entre  eux  une  sorte  de  délire  ;  sourds  aux 
exhortations  de  leurs  officiers,  on  en  vit  jeter  leurs 
armes  et  refuser  d'avancer.  Les  malheureux  savaient 
pourtant  la  mort  terrible  que  les  Arabes  leur  réser- 
vaient. Ceux  aavqii'ds  le  désir  de  vivre  donnait  en- 
core la  force  de  se  soutenir  pouvaient  à  peine  com- 
battre. Cependant,  la  colonne  arriva  jusqu'au  Figuier. 
Là,  de  nouvelles  épreuves  l'attendaient.  La  vue  de 
l'eau  transporte  les  soldats  :  quoique  cette  eau  fAt 
bien  saumfttre  et  bien  malsaine,  ils  se  pressent  au- 
tour de  la  fontaine,  y  retournent  encore  et  y  i  estent, 
incapables  de  faire  un  pas  en  avant.  Les  Arabes 
saisissent  ce  moment  pour  se  rapprocher,  et  s'ap- 
prêtent à  tenter  un  effort  décisif.  Dans  cette  circon- 
stance critique,  le  2*  de  chasseurs  d'Afrique  montra 
qu'il  était  le  digne  frère  du  l*"'  et  du  5*.  Le  co- 
lonel de  Létang  déclare  à  ses  cavaliers  qu'il  faut 
sauver  l'infaDterie  ou  j)érir  avec  elle.  Les  obusiers 
sont  mis  en  position,  et  les  chasseurs,  formant  un 
grand  cercle,  reçoivent  de  pied  ferme  les  charges 
de  r^inemi.  Les  Arabes  ne  s'attendaient  pas  à  une 
si  énergifpie  lésistancc  :  bien  convaincus  toutefois 
(jue  celte  proie  ne  pourra  leur  échapper,  ils  reculent 
devant  le  feu  des  obusiers  et  suspendent  l'attaque 
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pour  la  iccommencer  dans  un  moment  plus  favo- 
rable. Un  brave  oflicier,  M.  Desforges''',  se  dévoue 
alors  pour  le  salut  de  tous.  11  se  fait  jour  au  travers 

des  rangs  ennemis  et  parvient  à  Oran,  où  il  annonce 
la  situation  porillcusc  de  la  colonne.  I,p  gênerai  Des- 
michels  ne  tarda  pas  d'un  instant  à  se  mettre  en 
marche  et  amena  au  Figuier  des  renforts,  des  vivres 
et  des  moyens  de  transport.  Son  arrivée  dispersa  les 
Arabes,  le  butin  de  la  razzia  fut  conservé,  et,  peu 
après,  les  Sm^^las,  ayant  (imnantle  la  paix,  vinrent 
s'établir  dans  la  belle  vallée  de  MisergluD,  à  trois 
lieues  d'Oran. 

Cette  expédition,  si  pénible  pour  les  troupes  qui 
y  prirent  part,  fut  la  plus  importante  de  Tannée  1833. 
Durant  l'hiver  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  y  en  eut  encore  plusieurs  autins;  car  la 
guerre  continuait  toujours.  Le  5  décembre,  la  divi- 
sion, revenant  de  la  plaine  de  Météia,  eut  à  soutenir 
Fattaque  de  toutes  les  forces  réunies  d' Abd-el-Kader  : 
pour  la  première  fois,  le  général  Desmîchels  avait 
emmené  son  artillerie  de  campagne,  qui,  dans  ce 
combat,  lui  rendit  de  grands  services.  Enlin,  le  (5  jan- 
vier, l'escadron  de  M.  de  Tborigny  ayant  poussé 
une  reconnaissance  au  delà  de  la  Maison  carrée,  fut 
entouré  par  environ  quinze  cents  Arabes  et  ne  put  se 
dégager  qu'en  perdant  un  ollicier  et  vingt-trois 
hommes. 

Ces  combats  continuels  indiquaient  bien  l'hostilité 
croissante  des  tribus  voisines;  mais  ils  ne  consti- 
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tuaient  pas  la  partie  la  plus  diiTicile  de  la  tâche  du 
général  Desmicbels.  Abd-el-Kader  était  parvenu,  par 
ses  prédications,  par  son  activité,  par  sa  bravoure, 

non-seulement  à  imposer  son  autorité  à  toutes  les 
tribus,  niais  encore  à  mettre  les  Français  complete- 
ineat  en  dehors  de  toutes  relations  commerciales 
avec  les  Arabes.  Oran,  Arzew,  Mostaganem  étaient 
comme  en  quarantaine  par  rapport  à  Fintérieur;  les 
vivres  n'arrîvûent  dans  aucune  de  ces  villes;  les 
marchés  restaient  vides;  la  situation  était  intolé- 
rable. La  puissance  d' Abd-el-Kader,  qui  se  dévelop-» 
pait  toujours,  était  devenue  tellement  menaçante  et 
redoutable,  qu'il  n'y^  avait  pl^s  moyen  de  l'arrêter 
qu'en  lui  faisant  une  guerre  en  règle.  Le  général 
Dciniichels,  n'en  ayant  pas  les  moyens,  voulut 
essayer  de  tourner  à  son  profit  cette  puissance 
même,  en  faisant  de  l'émir  un  allié  de  la  France. 
Ce  fut  dans  cette  pensée  qu'il  conclut  le  traité  du 
S6  février  183 A*  par  lequel  il  reconnaissait  Abd>el~ 
Kader  comme  «  le  prince  des  croyants»;  hji  laissait 
la  direction  du  commerce  de  la  Mersa;  permettait  aux. 
Arabes  d'acheter  des  armes,  de  la  poudre,  des  balles, 
comme  aussi  toute  espèce  d'approvisionnements  de 
guerre;  et  s'engageait  enfin  à  ne  jamais  empêcher 
de  retourner  chez  eux  les* musulmans  venus  pour  le 

*  Pour  l<î  tpxtn  fio«  (\pux  parties  de  ce  trait»*,  voyez  ft.  I,  p.  300) 
les  Annaies  algfneHties  de  M.  Pellissier  de  licynaud.  En  écrivant 
cette  ÏDtroductiou  historique,  nous  avoLS  eu  constamment  sous  les 
yeux  cet  intéreMaot  ournco. 
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tralic.  De  son  côté»  l'émir  promettait  de  faire  cesser 
les  hostilités  de  la  part  des  Arabes,  de  rendre  les 
prisonniers,  de  laisser  les  marchés  libres  et  de  per- 
mettre de  voyager  dans  rintérieur  à  tout  chrétien 
porteur  d'un  sauf-conduil  de  son  consul  h  Oran. 

Telles  étaient  les  clauses  principales  de  ce  mal- 
heureux traité;  l'histoire  si  émouvante  du  désastre 
de  la  Macta  montrera  qaels  en  furent  les  résultats. 


Ainsi,  après  cinq  années  de  guerre,  les  posses- 
sions françaises  en  Algérie  ne  s'étendaient  encore  que 

sur  le  bord  de  la  mer,  et,  par  suite  de  sa  faiblesse  nu- 
mérique, l'armée  était  partout  obliîiéc  de  se  maintenir 
sur  une  pénible  défensive.  Une  brillante  campagne 
avait  fait  tomber  les  défenses  d'Alger  et  la  puissance 
turque.  La  Métidja  et  le  Sahel,  à  peu  près  pacifiés, 
commençaient  à  recevoir  des  colons  ;  mais  les  ten- 
tatives pour  assurer  notre  influiuKC  sur  le  revers 
jnérldioual  de  l'Atlas  avaient  dù  être  abandonnées. 
Un  heureux  coup  de  main  nous  avait  rendus  maîtres 
de  Bdne,  et,  depuis  près  de  deux  ans,  une  sorte  de 
paix  tacite  existait  entre  sa  garnison  et  le  bey  de 
Constautiiic;  Bougie,  au  conlraiœ,  enlevée  après  de 
si  rudes  assauts,  demeurait  toujours  comme  bloquée. 
Oran  avait  été  prise  sans  coup  férir,  et  le  drapeau 
tricolore  flottait  également  sur  la  Mersa  et  sur  Mos- 
taganem;  mais  les  combals  livrés  dans  cette  pro- 
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yince  Tenaient  d'aboutir  à  an  traité  qui  consacrait  la 
puiasance  du  plus  dangereux  ennemi  de  la  domina- 
tion française. 

En  résumé,  malgré  d'éclatants  succès,  la  situation 
était  toujours  difficile,  et  il  restait  évidemnierii  beau- 
coup  à  faire  pour  consolider  notre  conquête.  Toute- 
fois,  ces  luttes  inégales,  soutenues  par  une  poignée  de 
braves  contre  une  multitude  d'Arabes,  avalent  main- 
tenu le  drapeau  français  en  Algérie.  Elles  avaient 
eu  encore  un  autre  résultat  bien  Important  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir  :  le  premier  noyau  de 
Tannée  d'Afrique  était  formé.  Les  soldats  commen- 
çaient à  apprendre  un  nouveau  genre  de  guerre  :  lea 
corps  indigènes  ou  spéciaux  à  l'Algérie,  non-seule- 
ment étrtloîit  organisés,  mais  ils  s'étaient  déjà  cou- 
verts de  gloire  et  avaient  ainsi  pris  rang  dans  l'armée 
française.  Beaucoup  d'ofEciers  s'étaient  attachés  à 
cette  terre  d'Afrique  sur  laquelle,  au  milieu  de  la 
paix  profonde  de  l'Europe,  ils  trouvaient  tant  d'occa- 
sions de  se  distinguer.  Habitués  par  les  exigences 
de  cette  guerre  d'escarmouches,  d'embuscades,  de 
surprises  continuelles,  de  combats  sans  cesse  renou- 
velés, à  rester  constamment  sur  le  qui-vive,  à  porter 
le  poids  de  la  responsabilité  et  à  savoir  se  suffire  à 
eux-mêmes,  ils  étaient  prêts  à  exercer  des  com- 
mandements plus  importants,  à  entreprendre  de  plus 
grandes  opérations.  Enfin  l'expénence  allait  bientôt 
démontrer  la  nécessité  d'introduire  certains  chan- 
gements dans  l'équipement  des  troupes  et  dans  la 
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tactique»  changements  qui  devaient  être  adoptés 
plus  tard. 

Nous  n'avons  pu  jeter,  comme  nous  venons  de  le 
faire,  ce  rapide  coup  d  œil  sur  les  cinq  premières 
années  de  la  guerre  d'Algérie,  sans  regretter  de  ne 
les  avoir  pas  plus  dignement  racontées,  et  sans 
être  saisi  d'un  double  sentiment  d'envie  et  de  pro* 
fonde  admiration  pour  cette  vaillante  armée  d'Afrique 
si  disciplinée,  si  patiente,  si  dévouée  au  pays;  pépi- 
nière féconde  d*où  sont  sortis  tant  d'hommes,  Thon- 
neur  de  notre  patrie,  et  dont  les  noms  appartiennent 
à  l'histoire. 

ROBERT  D'ORLÉANS. 
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Depuis  dix-huit  mois,  le  traité  du  général 
Desmichels  ^  avait  porté  ses.  fruits. 

Tandis  que  la  division  d'Oran  se  voyait  con- 
danmée  k  uae  inaction  que  la  France  devait  long- 
temps et  chèrement  expier ,  révénement  le  plus 
menaçant  pour  la  domination  française  en  Afrique 
s'était  accompli. 

11  s'était  formé  une  nation  arabe,  et  un  peuple 
nouveau  se  groupait  autour  du  chef  habile  et 
entreprenant  q\n  avait  réuni  les  tronçons  épars  de 
la  race  indigène* 

Sachant  profiter  de  ce  dévouement  ardent  que 
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les  nations  vaincues  et  oubliées  apportent  toujours 
au  pénible  et  souvent  infructueux  travail  de  leur 
recomposition,  Theureux  aventurier  que  la  France 

avait  élevé  de  ses  rnaiiis  sur  uu  trône,  d'où  elle  ne 
Ta  pas  encore  arracht'.  avait  soumis  et  organisé 
tout  le  pays,  depuis  les  frontières  du  Maroc  jus- 
qu'aux portes  d* Alger. 

Abd-el-Kader  crée  des  finances forme  un 
noyau  d'armée  régulière,  contre  lequel  aucune 
révolte  partielle  ne  pouvait  tenir;  et,  sentant  que 
la  première  condition  d'existence  d'un  État  nouveau 
est  de  pouvoir  suffire  lui-même  à  toutes  les  éven- 
tualités de  la  lutte  qu'il  doit  soutenir  pour  prendre 
rang  parmi  les  nations,  il  prépare  avec  soin  tous 
les  moyens  de  faire  aux  ciuctieiis  une  guerre 
vigoureuse  et  prolongée. 

Cette  œuvre  obscure  et  ignorée  du  monde  a  exigé 
peut-être  plus  de  génie  que  des  entreprises  dont 
l'éclat  a  rempli  l'univers;  mais  Abd-el-Kader 
suffit  à  tout. 

En  peu  de  mois,  il  avait  dompté,  une  à  une, 
toutes  les  tribus  récalcitrantes,  en  éteignant  les 
rivalités  des  musulmans  entre  eux  dans  une  haine 
commune  contre  les  chrétiens  ;  il  dirigeait  vers  un 
même  but  des  populations  encore  plus  soumises 
par  les  bienfaits  d'une  administration  ferme  que 
par  la  force  des  armes. 
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L'aristocratie  des  tribus,  cette  remuante  oligar- 
chie,  avait  été»  ou  conqoké  par  les  honneurs  el 
les  dignités,  ou  détruite  par  le  fer. 

Les  marabouts  voyaient  en  lui  l'homme  prédes- 
tiné qui  devait  faire  sortir  Tempire  arabe  de  ses 
ruines;  et  cet  élément  de  désordre  était  devenu 
une  force  de  pins  dans  les  mains  de  l'éniii  ,  qui 
commandait  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  était  vraiment  l'élu  du  peuple,  car  il  en  avait 
toutes  les  passions  et  il  en  personnifiait  tous  les 
instincts  :  le  besoin  d'ordre,  cette  pieniière  néces- 
sité des  sociétés  imparfaites,  et  la  soif  de  la 
nationalité,  cette  première  passion  d'une  race 
longtemps  déchue  et  cependant  pleine  des  souve- 
nirs de  sa  grandeur,  entraînaient  toutes  les  popu- 
lations musulmanes  sous  sa  loi,  et  cette  attraction 
s'étendait  jusque  dans  les  villes  que  nous  occu- 
pions. 

U  semblait  être  aussi  1  élu  de  Dieu,  car  chaque 
jour  de  sa  destinée  était  marqué  par  Taccomplis* 
sèment  merveilleux  des  prophéties,  et  on  eùi  dit 
que  le  doigt  de  Dieu  le  guidait  au  milieu  des 
dangers,  qui  se  multipliaient  comme  pour  faire 
ressortir  encore  la  protection  céleste  dont  le  peuple 
le  cioyail  entouré. 

Ceux  de  ses  rivaux  que  plus  de  titres  pouvaient  lui 
faire  préférer  tombent  ou  disparaissent  devant  lui. 
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Le  choléra  le  délivre  de  Sidi-el-Aribi ,  le  chef 
du  parti  aristocratique  daiis  TOuest. 

Mustapiia-bcn-ismaïi  %  ce  vieux  et  brave  gé- 
néral des  milices  qui»  sous  les  Turcs,  faisaient 
trembler  le  pays,  expie  une  première  victoire  par 
deux  défaites  signalées,  et  se  voit  réduit  h  s'en- 
fermer avec  les  couloughlis  dans  le  Méchouar  de 
TIemcen,  dernier  tlot  où  se  réfugie  là  puissance 
turque,  sans  cesse  entourée  de  flots  d* Arabes. 

Mouça,  le  chérif  illuminé  du  désert,  le  chef  des 
deskaouï  du  Sahara,  sorte  de  puritains  ou  de  com- 
munistes, dont  le  fanatisme  fut  toujours  contagieux 
au  milieu  des  populations  exaltées  cl  ardentes  du 
Moghrab,  Mouça  est  obligé  de  fuir  devant  le  véri- 
table prince  des  croyants,  qui  rehausse  encore 
réclat  de  sa  victoire  par  son  respect  pour  le  carao- 
tère  religieux  des  vaincus. 

Le  succès,  cet  argument  auquel  les  musulmans 
n^ont  point  de  réplique,  cette  auréole  toujours 
divine,  rallie  autour  de  réiiiir  tous  les  dissidents, 
et  chaque  dauger  surmonté  devient  pour  lui  la 
nouvelle  source  d*une  force  qu*on  lui  remet  avec 
confiance  ;  car  on  sait  qu*ii  n'en  usera  que  pour 
la  gloire  de  Tlslam  et  la  reconstitution  de  l'empire 
arabe,  pro  Deo  et  patria. 

Plein  de  foi  dans  sa  destinée  providentielle', 
ccrlaiii  de  la  force  qu'un  chef  convaincu  trouve 
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toujours  dans  un  peuple  dont  il  ne  doute  point,  et 
peu  soucieux  des  termes  d'un  traité  dont  il  con- 
naissait trop  Tesprit  pour  ne  pas  en  dédaigner  la 
letti^y  le  (ils  de  Mahiddin  avait  franchi  le  Ghélif» 
ce  fleuve  sacré,  nouveau  Rubicon;  et,  salué  de 
Mascara  à  Médéah  par  les  acclamations  enthou- 
siastes d*un  peuple  qui  personnifie  en  lui  sa  régé- 
nération, ses  passions  et  ses  rêves  de  grandeur , 
il  donne  des  chefs  à  la  vaste  province  de  Titlery  *  et 
achève  ainsi  l'organisation  de  ses  Etats. 

Sans  doute  cet  ensemble  n*était  pas  complet , 
mais  c'était  plus  que  l'ébauche  d'un  royaume, 
plus  que  le  germe  d'un  peuple;  cette  conception, 
marquée  du  sceau  du  génici  était  viable,  et  nous 
ne  Tavons  que  trop  appns. 

En  présence  de  cette  organisation,  dont  le  véri- 
table sens  était  une  négation  des  Français,  de  cette 
avalanche  sans  cesse  grossissante,  de  ce  torrent 
qui  avait  déjà,  rompu  les  digues  par  lesquelles  on 
s'était  flatté  de  contenir  sou  cours,  l'autorité  mili- 
taire k  Oran  ne  pouvait  rester  entre  les  mains 
d*un  général  qui  eût  été  condamné  à  se  désavouer 
lui-même,  à  moins  d'être  la  dupe  ou  de  devenir 
le  complice  de  l'émir.  - 

Le  général  Trézel  %  chef  de  l'état-major  de  rar«- 

*  Aujourd'hui  réunie  à  la  province  d'Alger. 
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raée  d'Afrique,  fut  désigné  par  le  général  en  chef 
comte  d'Ërion*  pour  rempiacer  le  général  Desmi* 
chels  dans  le  commandement  de  la  division  d*Oran. 

Bientôt  \])d-cl-Kader,  habitué  à  tout  exiger  et 
k  tout  obtenir,  envoie  Tun  de  ses  agas  pour  clià- 
tier»  jusque  sous  les  murs  d*Oran,  deux  tribus, 
celles  des  Douaire  et  des  Smélas,  dont  le  crime  était 
de  s'être  mises  sous  la  protection  de  la  France. 

Ces  deux  tribus  guerrières,  débris  de  cette  cava* 
lerie  du  makhzen  que  Témir  reconstituait  à  son 
profit,  avaient  été  eiicourafi;ées  par  l'habile  et  pré- 
voyante politique  du  général  Irézel  à  chercher  un 
refuge  dans  nos  lignes;  et  ces  anciens  dominateurs 
du  pays,  plus  militaires  que  religieux,  avaient 
préféré  la  demi-indépendance  et  les  proiits  de  cet 
asile  au  joug  d'un  marabout  parvenu  à  la  puis- 
sance avec  l'aide  des  chrétiens. 

Auû.^itôt  que  nos  alliés  sont  menacés,  le  g/néral 
ïrézel ,  sans  attendre  l'ordre  du  général  en  chef, 
se  porte  à  la  position  du  Figuier»  à  trois  lieues 
sud  d*Oran,  après  avoir  fait  délivrer  par  les  chas- 
seurs à  cheval  les  prisonniers  que  i'aga  avait 
arrêtés  dans  les  tribus» 

L*émir  répond  à  cet  acte  d*une  juste  fermeté 
par  une  lettre  où  il  laisse  échapper  le  dernier  mu; 
de  sa  politique  :  il  signifie  au  général  Irézel  que 
sa  religion  ne  lui  permet  pas  de  laisser  aucun 
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musulman  sous  Tautorité  des  chrétiens  ;  et,  en  lui 

aiiîionçaiil  qu'il  ira  les  clicrclier  jusque  dans  les 
murs  d'Orau,  il  déclare  la  guerre  à  la  France. 

La  guerre  se  ralluma  donc,  comme  la  paix 
s'était  faite,  par  l'action  d'agents  subordonnés 
qu'on  n'osa  ni  avouer  uj  désavouer.  L'autorité  supé- 
rieure, heureuse  de  pouvoir  attendre,  pour  juger 
les  actes  de  ses  inférieurs,  les  résultats  de  leurs 
résolutions,  subit  deux  fois,  et  en  sens  contraire, 
cet  ascendant  que  donne  une  volonté  icnne  et  per- 
sévérante  sur  les  convictions  molles  et  flottantes. 

Dégagé  de  toute  autre  considération  que  celle 
du  bien  du  service,  et  convaiiicu  que  la  France  ou 
rémir  devait  reculer,  le  général  ïrézel  se  décida  à 
entrer  en  campagne  et  à  relever  le  gant  qui  venait 
de  lui  être  jeté. 

La  responsabilité,  cet  épouvanlail  des  hommes 
qui  dépendent  de  Fopinion,  ce  fantôme  qui  s*éva- 
nouit  lorsqu'on  le  regarde  en  face,  n'effraya  point 
lui  liouuue  consciencieux  et  dévoué,  qui  se  sacri- 
fiait pour  épargner  à  son  pays  une  attitude  indigne 
de  lui. 

En  agissant  ainsi ,  le  général  Trézel  écoutait 
plus  la  justice  de  sa  cause,  son  courage  personnel 
et  sa  susceptibilité  pour  l'honneur  de  la  France 
que  les  calculs  de  la  prudence. 

En  eiïet,  la  division  d  Cran  ne  pouvait  mettre 
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en  c&mpagne  que  deux  mille  trois  cents  hommes 
La'  faiblesse  numérique  de  ce  petit  corps 

d'armée  n'était  point  corrigée  par  îa  perfection  et 
rensemble  de  ses  divers  éléments  :  depuis  dix- 
huit  mois,  ces  troupes,  renfermées  dans  Cran, 
n'avaient  point  élc  exercées  à  la  marche  et  rom- 
pues aux  travaux  par  lesquels  le  soldat  doit  être 
préparé  aux  fatigues  d'une  campagne. 

Le  convoi,  cette  base  première  de  l'organisation 
d'une  colonne  en  Afrique,  était  lourd  et  incomplet. 
Les  vingt  voitures  qui  le  composaient  étaient  en 
médiocre  état  et  ne  portaient,  outre  les  approvi- 
sionnements du  génie  et  de  l'artillerie ,  que  pour 
sept  jours  de  vivres,  et  des  tentes,  que  le  général 
avait  crues  nécessaires  à  la  santé  des  troupes 
déshabituées  du  bivac. 

Enchaînée  à  ce  convoi  peu  mobile,  la  colonne, 
dont  la  faiblesse  ne  pouvait  être  rachetée  que  par 
une  vigoureuse  initiative  et  une  constante  liberté, 
de  mouvement,  abandonnait,  au  profit  de  Ten- 

*  Ainsi  répartis  : 

Un  bataillon  du  GG'  de  ligne, 

Un  bataillon  d'infanterie  léi^'ère  d'Afritjue, 

Un  balaillun  cl  demi  de  la  légion  étrangère, 

Cinq  escadrons  du  2*  chasseurs  d'Afrique, 

Deux  pièces  de  huit, 

Quatre  obusiers  de  montagne, 

El  un  délachuinent  du  génie. 
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nemi,  ces  deux  puissantes  garanties  du  succès. 

Avec  un  corps  ainsi  constitué,  limité  dans  la 
durée  et  le  choix  de  ses  opérations,  il  était  im- 
possible d'espérer  un  résultat  qui  fût  définitif.  Un 
revers  seul  pouvait  le  devenir. 

Le  général  Trczel  le  sentait,  et  exécutait  avec 
tâtonnements  une  résolution  prise  avec  audace. 

Après  s'être  avancé,  le  i9  juin,  jusqu'au  TIélat, 
ruisseau  bourbeux  qui  coule  à  six  lieues  d'Oran 
dans  la  direction  de  Mascara,  il  s'y  arrêta  plu- 
sieurs jouirs,  qu'il  employa  à  remuer  de  la  terre 
autour  de  son  camp  »  incertain  qu*il  était  sur  ses 
projets  ultérieurs,  et  ne  sachant  où  aller  porter 
ses  coups. 

Pendant  ces  hésitations,  Abd-el-Kader  n'enga- 
geait que  des  partis  de  cavalerie  qui  attaquaient 

les  convois  et  les  fourrages  des  Français,  et  il 
profitait  de  ce  délai  pour  rassembler  ses  soldats 
dans  Ifk  plaine  du  Sig. 

Le  temps  était  beau ,  les  moissons  étaient  ter- 
minées ,  et  les  Arabes ,  qui  depuis  longtemps 
n'avaient  pas  combattu,  accouraient  nombreux 
autour  du  chef  dont  les  actes  habiles  et  les  paroles 
éloquentes  leur  inspiraient  tant  do  confiance  et 
d'enthousiasme. 

Ce  rassemblement,  qui  méritait  déjà  le  nom 
d'armée  par  le  nombi*e  et  par  I*unité  du  comman- 
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dément  auquel  il  obéissait,  présentait  les  résultats 
de  rorganisation  militaire  que  Fémir  s'était  efforcé 

de  lui  donner. 

L'infanleric  régulière,  formée  en  compagnies 
et  bataillons,  était  trop  bien  armée,  hélas!  avec 
des  fusils  français  ;  son  équipement  grossier  était 
bien  adapté  au  pays  et  au  genre  de  guerre  qu'elle 
devait  faire.  Bien  instruite  du  service  de  tirailleurs 
et  commandée  par  des  hommes  de  cœur,  cette 
troupe ,  déjà  aguerrie  conlre  les  tribus  qu'elle 
avait  toujours  soumises,  était  impatiente  de  se 
mesurer  contre  les  Français. 

L*émîr  Tavaît  amenée  tout  entière ,  laissant  la 
garde  de  Mascara  et  de  ses  autres  places  aux 
compagnies  de  canonniers ,  qu*il  avait  Oui  orga- 
niser par  quelques  déserteurs  de  la  légion  étran- 
gère. 

Autour  de  cette  infanlerie  se  groupaient  les 
Kabyles  et  les  Arabes  à  pied  des  tribus  les  plus 
voisines. 

La  cavalerie,  divisée  en  agaliks,  se  cuiriposait 
surtout  de  l'ancien  makhzen ,  que  Témir  avait  eu 
rhabileté  de  reconstituer,  et  des  contingents  des 
tribus,  dont  le  nombre  était  fixé  par  les  agas  cl 
ne  dépendait  plus  seulement  du  zèle  des  cavaliers. 

En  apprenant  la  présence  d'Abd-el-Kader  sur 
le  Sig ,  le  général  TrésEel  réfléchit  que  chaque  jour 
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verra  croître  les  Torces  de  l'enneim  et  diminuer 
les  siennes»  et  il  se  détermine»  n'ayant  déjà  plus 

que  pour  quatre  jours  de  vivres,  à  marcher  sur 
le  camp  de  réinir. 

Le  26  juin  »  à  quatre  heures  du  matin,  la  divi* 
.  sîon  se  met  en  marché  dans  l'ordre  suivant  : 

L'avant -garde,  comniaiidée  par  le  colonel 
Oudinot%  du  2"  chasseurs,  formée  de  deux  esca- 
drons de  chasseurs ,  trois  compagnies  polonaises 
de  la  légion  et  deux  obusiers  de  montagne; 

Le  convoi,  flanqué  à  droite  par  le  bataillon 
italien  de  la  légion  et  un  escadron  ; 

L'arrière-garde,  aux  ordres  du  lieutenant-colonel 
de  Beaufort,  du  2*  chasseurs,  composée  du  i**^  ba- 
taillon d'Afrique,  d'un  escadron  et  de  deux  obu- 
siers de  montagne. 

A  sept  iicures,  la  lèle  de  la  colonne  s'engage 
dans  le  bois  de  Muieï-Ismaîl.  Ce  bois,  qu'il  faut 
traverser  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues, 
couvre  les  collines  ravinées  qui ,  descendant  per- 
pendiculairement, de  l'Atlas  par  des  contre-forts 
successifis^  séparent  les  vallées  du  Tiélat  et  du  Sig* 

Les  crêtes  les  plus  élevées  sont  plantées  de 
bouquets  de  lentisques  et  de  jujubiers  épineux, 
dont  la  verdure  noire  se  détache  en  masses  rondes 
sur  un  terrain  ocreux,  et  donne  au  pays  l'aspect 
d'une  peau  de  tigre  :  çàet  là,  la  route  de  Mascara, 
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qui  serpente  entre  les  divers  mamelons»  et  où  les 
voitures  sont  obligées  de  marcher  sur  une  seule 

file,  passe  dans  des  fourrés  d'oliviers  sauvages. 

C'est  sur  ce  terrain ,  si  favorable  à  la  façon  de 
combattre  des  Arabes,  qu'Abd-el-Kader  s'est  porté 
à  la  rencontre  des  Français. 

11  prend  position,  avec  six  ou  huit  mille  hommes, 
sur  une  arête  très-boisée,  et  y  déploie  son  infan- 
terie régulière,  forte  d*enyiron  quinze  cents  hom- 
mes, de  manière  à  la  masquer  aux  Français  cl  à 
lui  laisser  apercevoir  les  revers  de  la  colline  par 
oh  les  chrétiens  doivent  ai*river. 

Un  fort  parti  de  cavalerie  est  en  réserve  der- 
rière rinfanterie,  dans  une  clairière;  tous  les  fan- 
tassins irréguliers  sont  à  la  gauche  de  la  ligne 
arabe,  pour  pouvoir  se  retirer  en  sûreté  dans  la 
monlafijne,  et  des  corps  nombreux  de  cavalerie 
sont  disposés  pour  attaquer  le  convoi  par  les  deux 
flancs»  dès  que  le  combat  sera  engagé  de  front* 

Après  une  heure  de  marche ,  Pavant-garde  du. 
colonel  Oudinot,  trop  faible  pour  s'éclairer  au 
loin  (elle  ne  comptait  pas  cinq  cents  hommes  de 
toutes  armes),  arrive,  en  chassant  quelques  ti- 
railleurs arabes,  jusque  devant  la  position  gardée 
par  l'infanterie  régulière  de  l'émir. 

La  tête  de  colonne,  d'abord  ébranlée  par  un 
feu  très-vif  et  bien  dirigé,  est  ensuite  vigoureuse- 
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ment  repoussée  par  les  nteams.  Les  compagnies 
polonaises,  débordées  de  toutes  parts,  se  du- 
pent sur  un  mamelon,  où  cette  brave  troupe,  com- 
posée de  soldats  éprouvés  dans  la  guerre  contre 
les  Russes»  se  maintient  avec  la  fermeté  propre  à 
la  race  slave,  et  verse  courageusement  pour  la 
France  le  sang  qu'elle  ne  peut  plus  dépenser  pour 
la  Pologne* 

Le  colonel  Oadinot  s*élance  pour  les  dégager, 

à  la  tête  de  ses  deux  escadrons  :  il  traverse  la 
ligne  arabe,  que  ses  lanciers  culbutent;  mais  il  est 
tué  roide,  ajoutant  ainsi  une  illustration  nouvelle 
à  im  nom  depuis  longtemps  glorieux  dans  l'armée. 

Les  chasseurs,  privés  de  leur  chef,  sont  entou- 
rés et  ramenés  par  les  cavaliers  arabes ,  qui  leur 
disputent  en  vain  le  corps  de  leur  coibnel. 

lin  niùiiic  LciDps,  la  iiuuiœuvre  d'Abd-el-Kadcr 
réussissait  sur  les  deux  flancs  du  convoi.  Les  deux 
t>ataillons  qui  le  gardaient  plient  devant  la  masse 
qui  les  presse  en  tête  et  en  flanc.  Malgré  les  ef- 
forts et  l'admirable  conduite  du  commandant 
Poeno%  le  bataillon  italien  de  la  légion  découvre 
le  côté  gauche  du  convoi,  sur  lequel  les  balles 
commencciil  déjà  à  pleuvoir.  Les  conducteurs  des 
prolonges  s'effraient  et  s'agitent  :  deux  voilures, 
chargées  avec  trop  peu  de  soin,  négligence  tou- 
jours payée  cher  en  Afrique,  se  brisent  pendant  ce 
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désordre,  que  vient  encore  accroître  le  nombre 
des  blessés  apportés  de  tous,  côtés  :  le  parc  de 

rarlillcrie  et  du  génie  demeure  seul  immobile  et 
conserve  ic  calme  habituel  de  ces  ti  <  npes  d  élite. 

Dans  ce  moment  périlleux,  le  général  Trézel  dut 
regretter  de  n'avoir  pas  conservé  sous  sa  main 
toute  sa  cavalerie.  Cette  arme  doit  (Mre  rarement 
employée  en  Afrique  autrement  que  réunie  et  k 
portée.  Elle  était  ici  tellement  morcelée,  qu'elle 
s*était  exposée  partout  sans  être  efficace  nulle 
part. 

Uabsence  de  toute  réserve  d'infanterie,  Fim- 
possibilité  de  se  séparer  du  convoi,  qui  ne  pouvait 

s'écarter  du  chemin  fravé  de  Mascara,  et  de  tour- 
ner,  eu  manœuvrant,  un  ennemi  qui  annulait  ainsi 
Tavantage  de  la  tactique  et  de  la  discipline,  obli- 
gèrent, pour  rétablir  un  combat  inégal,  d'aller 
chercher  à  Tarrière-garde  quelques  compagnies 
du  bataillon  d'Afrique.  On  les  lance  sur  les  régu* 
liers,  qui  s'avançaient  toujours  résolûment  à  travers 
les  ravins  et  les  broussailles.  La  charge,  commen- 
cée en  mémo  temps  sur  toute  la  ligne,  soutenue 
par  rartillerie  de  campagne  et  enlevée  par  le 
général  Trézel  lui-même  avec  sa  vigueur  habi- 
tuelle, eut  un  plein  succès.  Les  -\rabes,  après  une 
vive  résistance  et  de  grandes  pertes,  cèdent,  mais 
sans  être  entamés. 
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En  se  retirant ,  ils  défendent  chaque  accident 
de  lenaia  avec  celte  intulligeiice  individuelle  que 
dimpuissants  essais  de  tactique  ne  leur  avaient 
pas  fait  perdre. 

Parvenus  dans  un  fourre  d'oliviers,  les  réguliers 
en  profitent  pour  se  retirer»  sans  être  vus,  dans  la 
montagne,  et  né  pas  s'exposer  en  plaine  aus  coupa 
de  la  cavalerie  française.  Les  chefs  de  cette  in- 
fanterie, Mûuzan  et  Ben-Kadour,  avaient  préféré 
la  mort  à  la  défaite  de  la  troupe  qu'ils  menaient 
pour  la  première  fois  à  Fennemî,  et  qu'ils  avaient 
proclamée  invincible.  Ils  avaient  été  tués  sur  la 
position  qu'ils  avaient  enlevée  aux  chrétiens. 

Lorsque  la  colonne  française  débouche  dans  la 
vaste  plaine  de  Geîrat,  où  son  général  la  reforme» 
elle  n'est  plus  inquiétée  que  par  des  tirailleurs,  et, 
à  quatre  heures  du  soir,  elle  campe  en  carré  sur 
les  bords  du  Slg»  auprès  d'un  bois  de  tamarins 

que  reniieuii  lui  dispute  faiblement. 

La  situation  du  corps  expéditionnaire  devenait 
critique. 

L'affaire  de  Muleî-Ismaïl  lui  avait  coûté  deux 

cent  cinquante  hommes  mis  hors  de  combat  :  pour 
emporter  les  blessés,  il  avait  fallu  jeter  les  tentes 
et  même  quelques  autres  objets;  c'étaient  autant 

de  trophées  abandonnés  aux  Arabes,  et  qui  de- 
vaient les  consoler  et  les  faire  douter  d'un  échec, 
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non  sans  honneur  pour  eux.  Mùme  à  ce  prix,  c*est 
à  peine  si  Von  put  charger  tous  les  blessés  sur 
les  caissons,  qui,  déjà  encombrés,  n'offraient  plus 

d'asile  pour  ceux  qu  atteindrait  encore  le  ieu  de 

♦ 

1  ennemi. 

Les  différentes  circonstances  de  la  journée 
avaient  montré  combien  les  divers  éléments  du 

corps  d*ai*mée  manquement  de  cohésion  et  d  homo- 
généité* « 

Le  déchargement  obligé  des  voitures  pendant 
Taction  avait  laissé  entrevoir  quelques  germes  d'in- 
discipline, et  Ton  devait  craindre  qu'une  partie 
des  troupes  n*eût  pas  cette  calme  et  froide  obéis- 
sance qui  éloigne  les  situations  extrêmes  et  les 
surmonte  lorsqu'elles  se  présentent. 

Placé  entre  la  nécessité  d'attaquer,  pour  at- 
teindre le  but  de  son  opération,  et  Timpossibilité 
de  le  faire  avec  succès;  sans  vivres  pour  plus  de 
trois  jours,  sans  moyens  de  transport  et  d'ambu- 
lance, avec  un  convoi  pliant  sous  le  poids  des 
blessés,  et  en  présence  d*un  ennemi  dont  le  nom- 
bre grossissait  à  vue  d'œil,  le  général  Trézel  hésita 
de  nouveau,  et  passa  sur  le  Sig  toute  la  journée 
du  27* 

Sa  position,  grave  en  elle-même,  le  devint 

encore  plus  par  la  counaiiiiâance  que  l'ennemi  en 
acquit. 
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Abd-ei-Kader  s'était  campé  à  une  iieue  au- 
dessus  du  camp  français,  à  l'eatrée  des  gorges 
du  Sig,  d*oîi  il  commandait  toute  la  plaine,  et 
où  il  savait  qu'avec  un  convoi  de  voitures  on  ne 
pouvait  Taltaqucr. 

A  peine  avait^ii  dressé  ses  tentes,  que  son 
oakîl  d*Oran  —  échangé  trop  tôt  ou  trop  tard 
contre  notre  consul  de  Mascara  —  lui  apprit  les 
embarras  des  Français. 

■ 

Cette  nouvelle  se  répand  comme  Téclair;  en 
quelques  heures,  des  cavaliers,  se  relayant  de 

tribu  en  tribu,  l'ont  portée  jusqu'à  rexlrémité 
de  la  province ,  avec  une  rapidité  qui  défie  les 
moyens  les  plus  prompts  de  la  civilisation.  L^effet 

des  perles  cruelles  faites  dans  le  combat  est 
effacé;  la  mort  des  plus  braves,  les  vides  ouverts 
dans  les  rangs  de  l'infanterie  régulière  sont 
oubliés;  on  accourt  de  toutes  parts;  le  jour,  de 
longues  traîii/'cs  de  poussière  aniniiiccnt  aux  Fran- 
çais l'arrivée  des  renforts  arabes;  la  nuit,  des 
feux  multipliés  leur  appreiment  que  toute  Tarmée 
ennemie  est  réunie. 

Près  de  quatorze  mille  cavaliers  etuiille  hommes 
de  pied  avaient  répondu  à  l'appel  d'Abd-el- 
Kader,  qui  avait,  en  outre,  douze  cents  hommes 
d  iiifanlciiO  régulière,  lorsque  le  général  Trézel. 
cherchant  à  regagner  le  point  de  nos  lignes  le  plus 
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rapproché  de  lui»  se  décida  à  marcher  sur  Anea» 
Deax  routes  y  conduisaient  :  Tune,  la  plus 

courte  et  la  plus  militaire,  passe  sur  les  collines 
qui  bordent)  à  l'ouest»  la  plaine  du  Sig;  l'autre 
suit  le  fond  de  la  vallée  jusqu'à  Tembouchure  de 
la  Macta,  rivière  qui  sort  d'un  défilé  étroit, 
formé  par  la  colline  des  Hainmianes  et  uu  marais 
oit  se  perdent  le  Sig  et  i'Uabra.  La  distance»  par  la 
première  rouie,  est  de  sept  Jieues  ;  par  la  seconde» 
de  près  de  dix. 

Préoccupé  surtout  de  la  difficulté  de  faire  mar- 
cher ses  impediinenUi,  le  général  Trésel  choisit 
la  roule  qu'il  croit  devoir  présenter  le  moins 
d'obstacles  au  convoi,  cl,  contre  l'avis  de  son 
chef  d*état-major»  M.  de  Maussion  %  et  de  quel- 
ques autres  ofTiciers,  jeunes  de  service,  mais 
vieux  dans  la  guerre  d'Afrique,  il  préfère  suivre 
la  rivière,  dont  il  espère  se  servir  pour  couvrir 
son  flanc  droit. 

Le  28  juin,  au  point  du  jour,  le  corps  expédi- 
iionnaii'e  quitte  le  camp  du  Sig. 

Le  convoi»  marchant  sur  trois  files»  était  pré- 
cédé par  le  bataillon  d'Afrique  et  flanqué  à  droite 
par  les  compagnies  polonaises  et  deux  escadrons; 
à  gauche»  par  le  bataillon  italien  et  un  escadron  ; 
le  bataillon  du  66'  et  deux  escadrons  formaient 
l'arrière-garde. 
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Dès  que  ie  mouvement  est  commencé,  Abd-el- 
Kader  devine  l'iotention  de  son  adversaire,  et 
se  hâte  de  tout  préparer  pour  tirer  parti  de  cette 
imprudence. 

11  fait  prendre  quinze  cents  fantassins  en  croupe 
par  ses  meilleurs  cavaliers,  et  les  envoie  au  trot, 
par  la  route  directe,  occuper  les  hauteurs  boisées 
qui  dominent  le  défilé  par  où  les  Français  doivent 
passer;  puis  il  se  met  à  leur  poursuite  avec  tout 
son  monde. 

Mais  on  avait  marché  vite  par  la  fraîcheur  du 
malin,  et  ce  n'est  que  vers  sept  heures  que 
rarrière-garde  est  rejointe. 

Le  combat  s*enfçage  aussitôt  avec  vivacité. 

L'émir,  auquel  sa  supériorité  numérique  (plus 
de  huit  contre  un)  permet  d'attaquer  sur  tous  les 
points,  et  d'avoir,  sur  chacun,  Favantage  du 
nombre,  conserve  cependant  une  forte  rt'scrve, 
qu'il  tient  sur  le  liane  gauche,  se  rcHaiit  avec  le 
corps  qui  garde  déjà  le  défilé,  et  prôto  à  l'appuyer. 

Le  feu  durait  depuis  plusieurs  heures  sans  que 
le  corps  d'armée  eût  été  entamé;  la  retraite 
s'opérait  avec  un  ordre  parfait;  mais  le  soleil 
s*élevait,  et  la  chaleur  de  ses  rayons  piquants 
était  encore  accrue  par  les  bouffées  d'air  brûlant 
qu  apportait  le  vent  du  sud. 

La  marche  s'était  ralentie,  la  colonne  s'allon- 
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geaii,  elles  troupes,  obligées  de  combattre  sur 
tous  les  points  et  trop  peu  nombreuses  pour 

s' arrêter  ou  pour  être  relevées,  étaient  déjà  fati- 
guées, lorsqu'on  arriva,  vers  midi,  au  point  où  la 
vallée  commence  à  se  rétrécir. 

Uennemi  ne  montrait  qu*une  ligne  de  tirailleurs 
sur  les  crêtes  boisées  des  Hamoiiancs;  le  général 
crut  pouvoir  les  faire  enlever  par  deux  compagnies. 
Lorsqu'elles  arrivent  sur  la  hauteur,  elles  sont 
chassées  par  les  Arabes  cachés  en  grand  nombre 
sur  le  revers  de  la  colline.  Elles  sont  remplacées 
par  deux  autres  compagnies  qui  ont  le  même  sort. 
On  dépense  inutilement  en  attaques  partielles  une 
force  qui,  réunie,  eut  peut-être  été  suffisante. 

Le  bataillon  italien  se  porte  vers  la  hauteur  en 
toute  hâte  pour  les  soutenir,  mais  il  n^est  plus 
temps:  ces  soldats  haletants  sont  char<;és  par  les 
Arabes  frais  et  dispos ,  qui  les  rejettent  dans  la 
vallée« 

Abd-el-Kader  saisit  Tinstant  d*ouvrir  enfin  une 

brèche  dans  cette  forteresse  vivante  et  mobile  qu*il 
poursuit  et  assiège  depuis  le  matin.  Sa  pensée 
est  comprise,  je  dirai  presque  devinée,  par  les 
Arabes,  et  cet  amas  confus  de  volontés  individuelles 
exécute  avec  ensemble  et  unité  la  volonté  du  chef. 

Une  foule  de  cavaliers,  procella*equestris ,  suit 
et  accélère  le  mouvement  de  retraite  du  bataillon 
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italien,  et  le  pousse  sur  le  Hanc  gauche  du  convoi. 
Leur  feu  prend  à  revers  le  66%  qui,  vigoureu- 
sement pressé  de  front,  doit  se  porter  sur  sa 
gauche  pour  gagner  les  hauteurs,  tandis  que  le 
convoi  menacé  s'eiïraye  et  se  jette  à  droite. 

Excepté  les  voitures  de  rartillerie,  que  Timmi- 
iiciicc  du  danp^cr  ne  peut  faire  dévier  de  la  ruute, 
tous  les  caissons  appuient  vers  le  marais  et  s  y 
embourbent. 

Ce  double  mouvement  ouvre  un  intervalle  dans 
la  lif;ne  française.  Mohammed  -  Ali  -  Bouluillem, 
caïd  des  Bordjia,  guerrier  intrépide,  mais  sangui- 
naire et  débauché,  s*y  précipite  le  premier;  un 
millier  de  cavaliers  le  suivent  :  il  va  arriver  sur 
les  voitures,  niais  sa  proie  lui  est  arrachée  par  les 
chasseurs  à  cheval,  qui  balayent  tout  devant  eux. 

Cet  avantage  est  néanmoins  de  courte  durée. 
Toute  la  colonne  ébranlée  a  dépassé  le  convoi  ; 
elle  bat  rapidement  en  retraite ,  et  se  resserre  de 
tous  côtés  sur  elle-même,  enveloppée  dans  un 
cercle  de  feu  de  plus  en  plus  étroit,  et  aveuglée 
par  la  fumée  et  par  la  chaleur  des  herbes  dessé- 
chées que  les  Arabes  ont  allumées,  et  dont  les 
débris  flambants  sont  apportés  par  le  vent  du 
désert  jusqu'au  milieu  des  caissons  de  rartillerie. 

Pour  rentrer  dans  cette  fournaise,  il  faut  que 
les  chasseurs  s'ouvrent  la  route  le  sabre  à  la  main  ; 
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Abd-el*Kader  vient  de  faire  passer  au  galop  deux 
mille  chevaux  sur  la  rive  droite  du  Sig  ;  ils  arrivent, 
à  travers  le  marais,  sur  le  flanc  droit  du  convoi, 
enlièremeul  découvert.  Un  dernier  effort  est  lente 
pour  sauver  les  blessés  qui  encombrent  les  voi- 
tures; mais-quelques  chevaux  sont  tués,  d'autres 
s'embourbent;  les  conducteurs,  sourds  à  la  voix 
des  chefs,  sourds  aux  prières  des  blessés»  coupent 
Iftchement  leurs  traits;  une  seule  voiture  est  ra- 
menée par  le  raarcclial  des  logis  Fournie  %  du 
train  des  équipages,  qui,  le  pistolet  au  poing, 
nBjave  à  la  fois  la  vie  de  ses  malheureux  camarades 
et  r  honneur  de  son  arme. 

Quelques  blessés  sont  emportés  sur  des  chevaux, 
d'autres  fuient,  traînant  leurs  membres  sanglants, 
et,  trahis  par  leurs  forces,  rouvrent  leurs  blessures, 
dans  l'espoir,  hélas!  inutile,  d'échapper  à  la  mort 
a'Treuse  qui  s'approche;  la  plupart,  jetant  un 
dernier  regard  sur  h  colonne  qui  s'éloigne,  atten- 
dent avec  une  résignation  stoîque  une  mort  que 
la  défaite  des  Français  rend  doublement  cruelle. 

Le  massacre  commence  aussitôt;  les  cris  des 
mourants  et  ceux  de  leurs  bourreaux,  répétés  par 
des  milliers  de  voix,  couvrent  le  bnut  de  la  fu- 
sillade, et  se  distinguent  même  à  travers  les 
détonations  du  canon. 

La  colonne  est  glacée  d*horreur  :  le  désordre 
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s'accroît  de  plus  gd  plus  ;  les  corps  se  heurtent  et 

se  confondent;  le  général  Trézel  ne  peut  ni  se 
faire  obéii*  ui  se  faire  tuer. 

Cette  masse  confuse ,  ne  pouvant  plus  même 
fuir,  parce  qu'elle  est  enveloppée  de  toutes  parts, 
tourbillonne  sur  elle-même,  éperdue  et  luilelante. 

Une  sorle  de  délire  s'empare  du  soldat  :  on 
voit  des  hommes  nus  et  sans  armes  se  précipiter,  . 
en  éclatant  de  rire,  au-devant  des  Arabes  ;  d'autres, 
devenus  aveugles ,  tombent  dans  la  rivière,  qu'ils 
ne  voient  pas»  et  nagent  dans  quelques  pouces 
d*eaa  ;  d'autres  adressent  à  genoux  un  hymne  au 
soleil,  dont  l'ardeur  excessive  égare  leur  raison; 
tous  ont  perdu  le  sentiment  de  leur  position  et  de 
leurs  devoirs,  et  jusqu'il  rinstjnct  de  leur  conser- 
valion,  celte  faculté  qui  survit  à  toutes  les  autres. 

C'eût  été  leur  dernière  heure  à  tous,  si  une 
partie  du  66%  des  chasseurs  k  cheval  et  l'artillerie 
ne  fussent  pas  demeurés  compactes.  Cette  [)oIgnée 
de  l)raves  gagne  à  grarid  ppirte  un  mamelon,  à 
travers  tes  flots  d'Arabes  qui  accourent  au  massacre 
et  qu'un  feu  bien  nourri  et  dirigé  de  très-près 
décime  sans  les  arrêter.  Le  capitaine  d'artillerie 
Allard%  oflicier  d'une  grande  énergie,  parvient  à 
amener  sur  la  hauteur  deux  pièces  qui  tirent  à  mi- 
traille sur  les  barbares,  ivres<.de  carnage,  oubliant 
tout  danger  pour  assouvir  leur  soif  de  sang. 


Digitized  by  GoOgle 


31  CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 

Mais  cette  dernière  ressource  des  Français  est 
elle-même  bien  près  de  leur  manquer.  Tous  les 
'  efforts  des  Arabes  se  portent  sur  ce  dernier  débris 
d  urbanisation.  Ils  s'avancent  de  toutes  parts, 
brandissant  leurs  sanglants  tropi)ées;  ils  enlèvent 
un  obusier  de  montagne  après  avoir  tué  les  ca- 
nonniers.  Les  rangs  du  66*,  auquel  se  joignent 
les  hommes  les  plus  intrépides  de  tous  les  corps, 
accourus  au  combat  sans  chef  et  sans  ordre,  vont 
s'éclaircissant.  Cette  brave  troupe,  se  croyant 
condamnée  à  nionrir,  entonne  la  Marne  il  ht  ise, 
héroïque  oraison  funèbre  par  laquelle  elle  semble 
appeler  la  France  aux  armes  et  lui  demander 
vengeance. 

Cependant,  encore  une  fois  les  chasseurs  à  che- 
val les  dégagent;  M.  de  Maussion  a  son  troisième 
cheval  tué  dans  cette  charge  heureuse  ;  le  capitaine 
Bernard"',  avec  quarante  hommes,  culbute  tout 
jusqu'au  plus  épais  des  Arabes  qui,  s' étant  portés 
en  masse  sur  rarrière-garde,  ont  permis  à  la  tête 
de  la  colonne  de  se  mettre  en  mouvement. 

fout  ce  qui  conserve  quelque  énergie  se  porte 
alors  aux  tirailleurs ,  guidés  par  le  brave  et  mal- 
heureux général  Trézel.  Ils  soutiennent  le  choc 
de  Tenncnii,  que  le  capitaine  Bernard,  avec  ses 
quarante  chasseurs,  repousse  de  nouveau,  et, 
n^obéiflsant  qu'à  leur  instinct,  ils  se  retirent  assez 
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militurement  de  colline  en  colline  ;  rarlillerie  se 

iuulliplic,  fait  des  prodiges,  et  l'ennemi  n'est  arrêté 
que  par  ses  coups  à  mitraille  tués  k  bout  |)orlant. 

L'héroïsme  de  cette  lutte  corps  à  corps  est  la 
seule  consolation  de  cette  journée  désastreuse. 

Enfin  le  défilé  est  passé;  la  brise  viviliaiii  de 
la  mer  rend  aux  soldats  la  raison  et  le  courage  ; 
les  Arabes,  las  de  tuer»  chargés  de  butin,  et 
eflrayés  aussi  des  pertes  énormes  qu*ils  viennent 
de  faire,  ralentissent  leurs  attaques.  En  vain  Âbd- 
ei*Kader  veut*il  les  rassembler  tous  pour  tenter 
un  dernier  effort,  peuMtre  décisif;  il  apprend  que 
ce  qu'il  avait  pris  pour  de  la  discij)line  était  seule- 
ment rinsUnct  des  nicnies  passions,  et  que,  ces 
passions  une  fois  satisfaites,  l'autorité  n*a  pas  de 
prise  sur  des  hommes  qui  n*ont  plus  rien  à  attendre 
de  Tobéissance.  11  pousse  cependant  encore  avec 
deux  mille  cavaliers  mira  arrière-garde  jusqu'à 
six  heures  du  soir,  et  ne  cesse  un  combat  qui 
durait  depuis  douze  heures  que  lorsque  les  chevaux 
de  ses  cavaliers  s'arrêtent  épuisés. 

A  huit4ieures  du  soir,  le  corps  d*armée,  qui 
marchait  depuis  le  point  du  jour,  se  reformait  en 
silence  devant  les  ruines  (l'Arzru.  Le  soleil,  ({ui , 
aussi,  pendant  cette  fatale  journée,  avait  combattu 
contre  nous,  disparaissait  avec  les  derniers  de  nos 
ennemis,  et  la  nuit,  en  voilant  de  ses  ombres  des 
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soldais  qui  ne  pouvaient  pas  tous  soutenir  le  regard 
de  leurs  chefs,  suspendit  les  angoisses  du  générai 
et  les  remords  de  la  troupe. 

La  division  avait  perdu  un  obusier  de  montagne, 
presque  tout  sou  malcrici,  des  armes  et  plus  de 
cinq  cents  liommes,  dont  trois  cent  cinquante  tués. 

Elle  avait  perdu  bien  plus  encore»  son  moral  et- 
sa  confiance  en  elle-même.  Blottie  sur  le  rivage , 
elle  attendit  pendant  plusieurs  jours,  dans  Tinac- 
tion»  que  les  vaisseaux  demandés  à  Oran  vinssent 

* 

Ta  chercher.  Quel  changement  avait  dû  s'accom- 
plir, pour  que  des  Français  ne  se  crusscnL  plus  en 
sûreté  que  sur  la  mer,  et  parce  que,  là,  ils  étaient 
certains  de  ne  point  rencontrer  les  Arabes! 

Heureusement,  le  commandant  de Lamoricière", 
envoyé  en  mission  à  Oran  par  le  général  en  chef, 
relâche  à  Arzeu  ;  son  coup  d'œil  rapide  embrasse 
toutes  les  conséquences  du  revers  de  la  Macta,  et 
il  se  dévoue  pour  en  atténuer  l'effet  désastreux. 
Descendu  à  Oran,  il  prend  avec  lui  deux  autres 
hommes  de  téte  et  de  cœur,  les  capitaines  Gavai- 
gnac  'S  du  génie,  et  Montauban  *%  des  chasseurs; 
deux  cents  cavaliers  douairs  moulent  à  clieval  avec 
eux;  leur  témérité  est  couronnée  de  succès,  ils  arri- 
vent à  Arzeu  sans  avoir  vu  un  ennemi. 

La  cavalerie  seule  n'était  pas  encore  embar- 
quée; cette  dernière  humiliation  lui  lut  épargnée. 
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].e  général  Trézel,  toujours  au  poste  du  danger, 
la  ramène  par  ferre  à  Oran,  où  il  arrive  le  S  juillet^ 
sans  avoir  été  inquiété. 

Que  faisait  donc  Abd-el-Kader?  Que  devenait 
donc  son  armée  victorieuse?  Comment»  pendant 
quatre  jours,  Témir  n*essayaît-il  pas  de  jeter  dans 
•|a  mer  les  restes  dûnoralisés  crime  troupe  vaincue^ 

]|  pouvait  cependant  se  croire  vraiment  sultan 
de  la  terre,  en  voyant  les  Français  lui  en  aban- 
donner en  quelque  sorte  Tempire,  et  ne  plus  se 
confier  qu'à  la  mer.  Il  avait  dii  se  sentir  grand 
après  cette  bataille  de  la  Macta,  qui  eut  suûl  pour 
rendre  son  nom  à  jamais  célèbre  dans  les  annales 
arabes.  Son  étoile  avait  fait  pâlir  celle  de  la  France; 
il  avait  scellé  du  sang  chrétien  son  alliance  avec 
son  peuple,  et  donné  de  la  cohésion  aux  éléments 
divers  qui  le  composaient.  Tl  avait  rassasié  les 
Arabes  dos  trois  plus  grandes  jouissances  qu'ils 
fussent  capables  de  concevoir,  tuer,  piller,  humi- 
lier les  chrétiens.  C'était  là  le  plus  beau  sacre 
qu*eût  pu  rêver  le  prince  des  croyants.  Et  cepen- 
dant, il  s'arrèlait  et  son  armée  se  dispersait! 

11  s'arrêtait,  car  il  avait  perdu  bien  des  braves  ; 
deux  mille  de  ses  meilleurs  soldats  avaient  péri  ; 
les  autres,  gorgés  de  sang  et  de  butin,  s'étaient 
engourdis  comme  le  ti^re  après  le  carnage,  ou 
s'étaient  répandus  dans  les  tribus,  proclamant 
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partout  la  victoire  inespérée  du  nouveau  sultan. 
L'Algérie  était  pleine  de  sa  gloire  ;  et  cependant, 
il  s'arrêtait,  eflï*ayé  et  inquiet  de  son  succès. 

Il  ^  anôtait,  craif^uant  de  s'être  condamné  lui- 
inéme  en  osant  vaincre  la  l*rance;  car  il  savait 
que,  si  une  grande  nation  peut  pardonner  à  un 
vaincu,  elle  doit  et  sait  se  venger  d'un  vainqueur. 

L'émir,  en  attendant  la  réponse  que  la  France 
ferait  à  la  Macta,  ne  songea  donc  à  se  servir  de 
sa  victoire  que  pour  asseoir  et  étendre  son  auto- 
rité sur  un  peuple  dout  il  sentait  que  le  dévoue- 
ment et  les  eÛbrts  lui  seraient  bientôt  nécessaires. 

11  ne  laissa  devant  nos  lignes  que  quelques 
postes,  qui  se  bornèrent  à  observer  de  près  la  divi- 
sion que  le  général  f  rézel  avait  renfermée  dans  . 
Oran. 

Cet  officier  général,  après  avoir  été  aussi  hardi 

dans  le  conseil  que  brave  dans  le  combat,  fut 
noble  dans  le  malheur,  et  réclama  pour  lui  seul  la 
responsabilité  d*un  revers  qu'il  sut  avouer  avec 
franchise  et  supporter  avec  fermeté.  Il  fut  cepen- 
dant privé  de  l'honneur  de  prendre  sa  revanche. 
Le  général  en  chef  le  fit  remplacer  à  Oran  par  le 
général  d'Arlanges  qui  commandait  une  brigade 
à  Alger.  Mais  le  liuuvenienicnt  comprit  que  l'au- 
dace à  laquelle  les  armée»  françaises  devaient  la 
plupart  de  leurs  beaux  succès  serait  èi  jamais  bannie 
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(le  leurs  rangs,  si  un  général  honorablenicnt  vaincu 
était  brisé  pour  avoir  osé  risquer  beaucoup»  et 
bientôt  le  général  Trézel  fut  appelé  à  un  autre 
commandement  sur  cette  terre  d'Afrique  où  tout  se 
préparait  pour  une  luUe  sérieuse. 

La  France,  en  effet,  s'était  émue,  à  la  nouvelle 
du  désastre  de  la  Macta.  Le  Gouvernement  se 
détermina  aussitôt  à  organiser  les  moyens  de 
pousser  vivement  la  guerre. 

Ou  ne  pouvait  demander  au  comte  d'Ërlon  de 
s'exposer,  à  Tdge  de  soixante  et  dix  ans,  après 
cinquante  ans  de  services  glorieux  et  vingt-sept 
campagnes,  aux  fatigues  de  la  vie  sauvage  qu'im- 
poserait la  poursuite  d*Abd-el-Kader,  II  quitta 
TAlgérie  en  y  laissant  un  fils  héritier  de  ses  qualités 
militaires,  mais  auquel  il  fut  bientôt  condamné  à 
survivre. 

Le  maréchal  comte  Glauzel  fut  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  Tai'mée  d'Afrique  :  des 
renforts  furent  préparés  sur  le  continent,  et  le 
Prince  Royal  demanda  et  obtint  une  place  dans 

l'armée  qui,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  illustro, 
était  destinée  à  châtier  l'ambitieux  rival  de  la 
France. 
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La  tâche  du  nouveau  gûicral  en  chef  était 
difficile. 

En  arrivant  à  Alger,  au  mois  d'août  1835,  le 

maréchal  Cliiuzel  trouve  partout  l'armée  française 
sur  la  défensive. 

La  division  d'Oran  était  bloquée  dans  les  places 
de  la  cùLc.  —  La  division  d'Aller,  inquiétée  dans 
ses  lignes  par  les  Hadjoulcs,  se  voyait  menacée 
par  la  forte  organisation  que  l'émir  venait  de  don- 
ner aux  populations  jusque-là  passives  de  Tîttcry. 
—  A  Bougie,  une  guerre  furieuse  ensanglantail  de 
plus  en  plus  cette  étroite  arène  de  gladiateurs* 
La  division  de  Bône  demeurait  slafionnaire  « 
observée  par  Achnied,  bey  de  Conslaatiiic,  dont 
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rhostilité  se  fût  rallumée  au  moindre  mouvement. 

Toutes  les  forces  de  l'Algérie  pesaient  sur  nous, 
concentrées  dans  les  mains  d'Achnied  et  d'Abd- 
el-&ader.  Le  bey  de  Gonslantine  s*appuyait  sur 
Tunis  et  était  soutenu  par  la  Turquie.  Le  prince 
des  ci'oyants  avait  derrière  lui  loiilc  la  race  arabe, 
et  disposait  des  ressources  de  lenipire  de  Maroc, 
dont  les  populations  ferventes  ne  se  bornaient  pas 
à  prier  pour  lui. 

Celte  situation,  en  se  prolongeant,  eut  conduit 
à  la  perte  de  l'Afrique. 

Le  maréchal  résolut  d*y  mettre  promptement  un 
Icruie,  en  reprenant  parlout  unevigoureii.se  olTen- 
sive.  Mais,  comme  Achnied  n'était  encore  qu'une 
menace,  tandis  qu*Abd-el-Kader  était  déjà  plus 
(juVni  danger,  les  premiers  coups  durent  être  di- 
rigés contre  ce  dernier. 

Le  général  français  voulait  surtout  attaquer 
dans  sa  base  la  puissance  de  Témir,  en  portant 
le  principal  effort  de  la  guerre  dans  la  province 
d'Oran;  car,  si  les  racines  de  Tarbre  étaieut  une 
fois  coupées»  le  tronc  et  les  branches  périraient 
bientôt. 

Le  but  des  opérations,  dans  l'Ouest,  fut  donc 
d'enlever  à  l'ennemi  le  prestige  de  la  victoire  sur 
le  sol  môme  où  il  Tavait  conquis;  de  détruire 

dans  Mascara,  I>erceau  et  capitale  du  nouveau 
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sultan,  les  moyens  de  gouvernement,  de  guerre  et 

d  organisation  qu'il  y  avait  créés;  et,  après  l'avoir 
privé  de  ce  qui  avait  établi  et  maintenu  son  auto* 
TÏiéf  de  lui  opposer^  en  profitant  de  la  position  de 
Tiemcen,  un  centre  de  résistance  autour  duquel 
pussent  se  rallier  les  défectionnaires  de  la  coalition 
arabe  dont  Témir  était  le  chef. 

Le  maréchal  voulait  ainsi  atteindre  au  cœur  la 
puissance  d'Abd-el-Kader  et  ku  enlever  ses  plus 
\  récentes  conqucles,  chasser  le  bey  de  Miliana  de 
la  province  d* Alger  et  arracher  à  Tennemi  la  pro- 
vince de  Tittery,  en  y  faisant  reconnaître  des  chefs 
dévoués  à  la  France. 

Enfui,  le  système  général  des  opérations  offen- 
sives destinées  à  assurer  la  soumission  de  toute 
rAlgôrie  devait  se  trouver  complété  par  la  con- 
quête de  Constauliue,  faite  par  les  troupes  de  la 
division  de  Bdne. 

Pour  être  entièrement  efficace,  ce  plan,  parfai- 
tement conçu,  aurait  dù  être  exécuté  simultané- 
ment dans  toutes  ses  parties;  mais  les  moyens 
dont  le  maréchal  Glauzel  pouvait  disposer,  calcu- 
lés d'après  les  illusions  d'une  paix  trompeuse  et 
non  pour  les  exigences  d'une  guerre  générale, 
étaient  hors  de  toute  proportion  avec  le  dévelop- 
pement d'une  telle  entreprise. 

Au  moment  où  le  nouveau  caractère  de  la  lutte 
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réclamait  plus  de  troupes,  surtout  de  troupes 

aguerries,  1  uniiée  venait  de  perdre  cinq  mille  cinq 
cents  hommes  acclimatés  et  coamiandés  par  de 
bons  ofBciers; 

La  légion  étrangère  avait  été  récemment  cédée 
par  le  gouvernement  français  à  celui  de  la  reine 
d'Espagne.  On  avait  dit  à  la  légion  qu'elle  allait 
se  battre,  et,  sans  demander  pour  (|ui  et  contre 
qui,  ni  où  elle  combattrait,  cette  tioupe  qui,  par 
satomposition»  ses  qualités  et  ses  défauts,  rappe- 
lait tes  grandes  compagnies  du  moyen  Age,  alla 
s'engouffrer  dans  l'ingrate  Espagne,  qui  la  dévora 
toutenlièrc,  et  ne  rejeta  à  la  France,  trop  oublieuse 
aussi  d'un  ai  noble  dévouement,  que  des  débris 
mutilés  et  des  services  inconnus. 

L'armée  d'Afrique,  dos  rangs  de  laquelle  était 
sorti  ce  briiiaut  essaim,  a  le  droit  de  revendiquer 
la  gloire  achetée  si  cher  par  ces  soldats  accourus 
de  tous  les  coins  du  monde,  parlant  toutes  les 
laugueâ,  auxquels  elle  avait  donné  une  nouvelle  et 
unique  patrie,  le  drapeau  français,  et  appris  une 
langue  commune,  la  langue  de  Fhonneur  militaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  1  ordre  chro- 
nologique des  événemeots.  Le  récit  des  douleui*» 
et  de  la  gloire  de  cette  troupe  trouvera  sa  place, 
lorsqu'à  la  dernière  scène  de  ce  grand  drame,  nous 
verrons  ressusciter,  sur  le  rivage  africain,  les 
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restes  de  cette  phalange  héroïque  si  digne  d'un 

meilleur  sort*! 

Déjà  affaiblie  par  le  départ  de  la  légion,  l'ar- 
mée était  en  outre  décimée  par  le  cholérarinorbus. 

Ce  terrible  voyageur,  en  faisant  le  tour  du 
monde,  s'était  arrêté  sur  la  côte  d'Afrique,  ou  il 
semblait  pourtant  ne  plus  y  avoir  de  place  pour 
de  nottveaui;  fléaux. 

Il  atteignit  à  la  fois  les  deux  races  qui  se  com- 
battaient, et  lit  ressortir  la  diversité  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  religion. 

Résignés  à  subir  un  ch&timent  divin,  les  musul- 
mans se  soumirent  sans  résistance  à  un  malheur 
qui  les  trouva  impassibles.  Les  chrétiens,  au  con- 
traire, luttèrent  contre  le  mal  avec  ce  courage  ac- 
tif, cette  charité  intrépide,  que  le  musulmaiî  ignore 
et  qui  lui.pai*aitrail  un  blasphème. 

Ce  danger  d'espèce  nouvelle  ne  fit  que  réveiller 
le  besoin  de  se  dévouer,  ce  noble  attribut  de  la  na- 
tion française,  ce  cachet  de  sa  mission,  cette  pas- 
sion sublime  que,  depuis  tant  de  siècles,  elle  satis- 
fait sous  toutes  les  formes.  Nulle  part  le  choléra,  ce 
fléau  qui  prit  la  mesure  des  courages  de  toutes  les 
nations,  ne  fut  aiïronté  avec  plus  d  énergie  que  là, 
où  il  y  avait  déjà  tant  d'autres  manières  de  mourir! 

*  La  mort  n  frappé  U,  le  duc  d'OHéaos  avant  qu'il  oùt  écrit 
cette  page  d'bUtoire. 
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Chefs  et  soldats,  tous  firent  plus  qae  leur  de- 
voir; mais  les  officiers  de  santé  surtout  furent 
.  admirables.  La  sixième  partie  d*eulre  eux  périt 
victime  de  son  zèle.  Leurs  efforts,  secondés  par  le 
bon  moral  dés  malades,  réduisirent  le  nombre  des 
morts  h  deux  mille  trois  cent  trente-cinq;  mais 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  étaient  indispo- 
nibles, atteints,  sinon  du  choléra,  du  moins  de 
maladies  qu'avait  aggravées  sa  malfaisante  et 
inexplicable  influence. 

Sur  vîngt'-cinq  mille  cinq  cents  hommes  dont 
se  composait  Tarmée  d'Afrique,  il  n*en  restait 
ainsi  que  vingt  et  un  mille  disponibles. 

C'était  trop  pour  rester  enfermé  dans  nos  pos- 
sessions ,  pas  assez  pour  en  sortir  et  agir  dans  les 
trois  provinces  à  la  fois,  et  même  trop  peu  pour 
opérer  dans  une  seule,  en  y  réunissant  tout  ce 
que  n'absorberait  pas  la  garde  de  nos  établis- 
sements. 

On  manquait  donc  de  troupes,  et  ce  dont  on 
pouvait  disposer,  non-seulement  était  insuffisant, 
mais  n'était  point  réparti  entre  les  différentes 
armes  selon  les  besoins  d'une  guerre  toute  spé- 
ciale. La  proportion  des  armes  entre  elles  avait 
été  réglée  suivant  les  principes  classiques  adoptés 
pour  la  guerre  d'Europe,  oii  l'on  se  sert  beaucoup 
du  canon,  où  l'on  trouve  partout  des  routes,  des 
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subsistances,  des  lieux  de  dépôt  pour  les  blessés; 
aussi  l'artillerie  avait-elle  de  tout  en  abondance, 
excepté  de  ce  qui  était  le  plus  nécessaire ,  des 
batteries  de  montagne  :  le  génie  et  le  train 
étaient  plus  qu'iusutUsants  dans  un  pays  où  Ton 
ne  rencontre  ni  chemins  ni  ponts,  et  oii  il  faut 
tout  apporter  et  remporter  avec  soi. 

Les  chevaux  de  l'artillerie  et  ceux  des  équi- 
pages étaient  vieux  et  usés ,  surtout  ces  derniers, 
par  un  service  journalier  excessif;  les  transports 
ne  se  faisaient  que  par  les  prolonges  à  quatre 
roues. 

La  cavalerie  française,  bonne,  bien  montée  et 
très-redoutée  des  Arabes,  était  bien  au-dessous 

des  besoins  mêmes  de  la  défensive. 

L'évidence  de  celte  situation  était  si  frappante, 
que  le  ministre  de  la  guerre  se  décida  &  augmen* 
ter  Tannée  d'Afrique  de  quatre  régiments  d'in- 
fanterie, de  quatre  compagnies  du  génie,  de 
quelques  moyens  de  transports,  et  à  faire  aciieter 
des  chevaux  pour  la  cavalerie  et  des  mulets  pour 
des  batteries  de  iiioiila^iio. 

Mais,  avant  même  l'arrivée  de  ces  renforts 
si  nécessaires,  le  ministre  en  paralysait  Teflet 
en  déclarant  qu'ils  n'étaient  que  temporaires,  et 
que,  dans  peu  de  temps,  Tarmée  serait  réduite  de 
nouveau.  Pressé  également  par  les  deux  opinions 


» 


3g  CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 

qui  voulaient 9  Tune  conquérir»  l'autre  abandonner 
l'Afrique,  le  maréchal  Maison  essayait  de  les 

satisfaire  en  aniionçant  à  la  fois  l'envoi  et  le  rap- 
pel des  troupes.  11  prêtait  à  l'Algérie  ce  qu'il 
n'osait  ni  lui  donner  ni  lui  refusèr. 

Cette  mesure  ne  pouvait  avoir  pour  résultat 
que  de  nouveaux  sacrifices  plus  lourds  et  moins 
efficaces»  après  avoir  mis  l'armée  dans  Fim* 
possibilité  d'entreprendre  successivement  des  opé- 
rât ions  qu'on  ne  pouvait  déjà  plus  exécuter  simul- 
tanément. 

Mais  le  maréchal  Glauzel  était  homme  de  res^ 
source  et  d'énergie;  nul  n'était  plus  capable  que 
lui,  avec  peu,  de  faire  beaucoup. 

Ces  nouvelles  difficultés  ne  le  rebutèrent  pas* 
Il  se  décida  à  diviser  son  armée  en  deux  parties, 
l'une  sédentaire,  affectée  à  la  garde  de  nos  pos- 
sessions et  à  quelques  excursions  dans  un  rayon 
assez  court,  et  l'autre  mobile,  qu*il  transporterait 
successivement  dans  les  trois  provinces,  pour 
opérer  par  les  trois  bases  d'opérations,  en  com- 
mençant par  Oran  et  Alger,  et  finissant  par  hùnt, 
si  alors  il  en  avait  encore  les  moyens. 

Son  arrivée  seule  avait  déjà  valu  des  renforts  : 
il  était  craint  des  Arabes,  qui  savent  bien  juger 
les  hommes  de  guerre,  et  aimé  des  troupes,  qui 
avaient  en  lui  une  juste  confiduce,  el  qui  saluèrent 
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avec  joie  le  retour  d*un  chef  plein  de  vi?:iTeiiP 
venant  en  Afrique  pour  les  faire  marcher  en  avant, 
ie  maréchal,  ne  voulant  cependant  point  passer 
trop  brusquement  d'une  attitude  prudente  à  des 
mouvements  agressifs,  préluda,  par  quelques 
coups  de  main  dans  la  province  d*Alger,  aux 
opérations  de  ia  campagne  contre  rémîr*  CSes 
entreprises  retrempaient  le  moral  et  relevaient 
i  aideur  des  soldats,  heureux  de  se  sentir  com- 
mandés; elles  atténuaient  aussi  les  fâcheuses 
conséquences  des  retards  apportés  à  renvoi  des 
i-CiitVn  ts,  rclards  qui  pouvaient  devenir  fiuieslcs, 
en  ajQuiuaul  la  campagne  jusqu'à  la  mauvaise 
saison. 

Les  Hadjotttes  continuaient  leurs  courses  avec 

plus  d'audace  que  jamais.  Cette  espèce  de  colonie 
militaire,  refuge  des  aventuriers  de  toutes  les 
tribus,  vrais  flibustiers  h  cheval,  ne  laissait 
aucun  repos  à  nos  avant-postes.  Leur  Iial)ileté  à 
faire  la  guerre  de  partisans  et  leur  adresse  indivi- 
duelle comme  voleurs  tenaient  à  la  fois  du  cosaque, 
du  gnerinero  et  du  sauvage. 

Aucun  obstacle  ne  les  arrêtait;  ils  faisaient 
trente  lieues  dans  une  nuit ,  et  paraissaient  tou- 
jours làoii  on  les  attendait  le  moins.  Cette  bande, 
à  laquelle  Abd-eî-Kader  avait  donné  pour  chef 
un  caïd  intrépide,  El-Uadji-Ould-Beba ,  le  plus 
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hardi  cavalier  et  le  plus  effronté  voleur  du  pays, 
pouvait  mettre  à  cheval  mille  à  douze  cents 
hommes  de  la  meilleure  et  de  la  plus  rapide  cava- 
lerie de  TAfrique. 

Elle  formait  l'avant-garde  de  Hadji-el-Sghir, 
^  bey  nommé  à  Miliana  par  Témir,  et  qui,  à  la 
tête  de  trois  à  quatre  mille  hommes ,  conquérait 
en  détail  la  province  d'Alger,  en  écrasant  succes- 
sivement, comme  Abd-ei-Kader  Tavait  fait,  toutes 
les  tribus  hésitantes,  sous  le  poids  d'une  force 
supérieure  à  chacune  d'elles. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
le  maréchal  donna  une  nouvelle  activité  aux  pour- 
suites dirigées  contre  ces  ennemis,  insaisissables 
parce  qu'ils  n'avaient  rien  à  garder  ni  à  dé- 
fendre. 

Le  camp  de  Boufarick  fut  le  centre  d'où  rayon* 
nèrent  les  colonnes  mobiles  qui,  jour  et  nuit, 

cherchaient  à  rendre  surprise  pour  surprise  à  un 
ennemi  auquel  sa  constitution  légère  donnait  sou- 
vent un  avantage  marqué.  Ces  courses,  fort  diffi- 
ciles et  souvent  très-pénibles,  étaient  habituelle- 
ment dirigées  par  le  colonel  Marey*®,  commandant 
les  spahis  réguliers*  Une  seule  donna  lieu  à  un 
engagement  assez  vif.  Le  général  Rapatel  "  était 
parti  avec  dix-huit  cents  hommes  pour  protéger 
le  bey  que  Ton  voulait  opposer,  à  Médéah,  au  bey 
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d'Abd--el-Kader.  Celte  colonne,  trop  faible  pour  • 
passer  TA  lias  ou  pour  déterminer  une  dénions- 
tratioa  des  populations ,  souvent  victimes  de  leur 
confiance  dans  les  Français,  fut  vivement  attaquée 
par  les  Kabyles  sur  les  premières  pentes  de 
Mouzaïa.  Les  zouaves  et  les  chasseurs,  à  cheval 
combattirent  corps  à  corps,  et  le  commandant 
de  Lamoricière,  ne  manquant  jamais  une  occa- 
sion de  se  signaler,  sauva  du  milieu  des  Kabyles 
le  sous-lieuienant  Bro^%  fils  du  général,  qui, 
blessé  très-grièvement,  se  défendait  encore  sous 
son  cheval  tué. 

Cette  affaire  fut  suivie  d'une  tentative  du  bey 
de  Miliana  pour  éloigner  la  guerre  de  la  province 
d'Oran,  en  la  portant  au  centre  de  la  plaine 
d'Alger.  Il  s'avança  jusqu'à  Boufarick,  dont  il 
attaqua  les  avant-postes  le  16  octobre. 

Le  maréchal  marcha  en  personne  contre  lui, 
le  17,  avec  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres 
des  généraux  Rapatel  et  Bro*^ 

Ces  cinq  mille  hommes  se  composaient  des 
zouaves,  du  3"  bataillon  d'Afrique,  du  10*  léger, 
du  (jâ'  de  ligne,  des  spahis  réguliers,  du  1"  chas- 
seurs à  cheval. 

le  bey  voulut  disputer  le  passage  à.  la  ChilTa;  il 
fut  vivement  poussé  jusqu'à  Teiitréc  des  gorges 
de  rOuedjer,  oii  il  prit  position  sur  les  premiers 
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mamelons,  ])our  donner  à  ses  bagages  le  temps 
de  s'éloigner. 

Mais  les  crêtes  furent  emportées  par  les  zouaves. 
Les  cavaliers  arabes,  charges  par  les  chasseurs 
et  la  milice  à  cheval  d*Algcr,  furent  rejetés  en 
désordre  dans  le  défilé»  où  le  lieutenant  général 
Rapatel ,  heureux  que  la  présence  du  maréchal, 
qui  commandait  en  chef,  lui  permît  de  reprendre 
son  ancien  métier  de  capitaine  de  voltigeurs, 
s*élança  au  milieu  des  Arabes  avec  son  étatrmajor, 
et  tua  un  chef  de  sa  main. 

Cette  déroute ,  après  laquelle  le  pays  des  Ha- 
djoutes  fut  ravagé  sans  résistance,  ralentit,  dans  la 
province  d'Alger,  les  entreprises  de  Tennemi,  qui 
se  disposait,  dans  TOuest,  à  soutenir  les  attaques 
que  les  préparatifs  des  Français  annonçaient  devoir 
être  prochaines. 

Dès  l'arrivée  des  premiers  renforts,  le  maréchal 
avait  fait  retrancher  et  occuper  d'une  manière 
permanente  la  position  du  Figuier»  où  il  comptait 
rassembler  une  partie  de  fies  moyens;  et,  se  servant 
habilement  des  diversions ,  si  puissantes  sur  des 
populations  inquiètes  et  méfiantes,  il  avail  envoyé 
le  chef  d'escadron  Sol"  s'établir,  avec  cent  cin- 
quante hommes  du  bataillon  d'Afrique ,  dans  Ttle 
deRachgoun,  en  face  de  l'embouchure  de  laXafna. 
Celte  démonsU'ation ,  faite  à  propos ,  inquiéta  le 


Digitized  by 


MASCARA.  —  i83S. 


43 


Maroc»  retint  chez  eux  tous  les  Kabyles  de  la  côte, 
et  dégagea  pour  quelque  temps  le  Méchoùar  de 
TIemcen,  toujours  bloqué  par  le  lieutenant  de 
rémir  Ben-Nouna. 

Mais  ce  senrice  rendu  à  Tannée  coûta  de  grandes 
souffrances  à  la  garnison  de  Racbgoun  :  sans  autre 
abri  que  quelques  mauvaises  tentes  qui  avaieiit  tail 
la  campagne  de  1792,  et  qui  ne  garantissaient  ni 
du  soleil  ni  de  la  pluie  ;  sans  hôpital  »  sans  médi-* 
caments,  sans  paille,  sans  bois;  privés  de  la 
distraction  •  du  combat ,  ayant  h  peine  assez  de 
*  place  pour  marcher  sur  l'étroite  crête  de  cet  ilot 
volcanique,  d*où  la  pensée  se  reportait  involontai- 
rement au  radeau  de  la  Méduse,  les  soldats  du 
bataillon  d  Afrique  eurent  bientôt  consommé  les 
serpents  et  les  crapauds^  seuls  êtres  animés  qu*on 
rencontrât  sur  ce  rocher  pelé,  dépourvu  d*eau  et  de 
végétation.  Réduits  alors  à  un  peu  de  viande  salée 
et  à  ce  que  leur  apportait  d'eau  le  bâtiment  qui  ve- 
nait de  temps  en  temps  d'Oran  pour  leur  rappeler 
({ue  leur  dévouement  ne  resterait  pas  à  jamais  ense- 
veli sur  ce  rocher  inconnu,  ces  honimes  de  1er  con- 
struisirenty  presque  sans  matériaux,  des  bâtiments 
auxquels  la  garnison  dut  plus  tard  le  soulagement 
d'une  partie  de  ses  souffrances,  et  retrouvèrent  dans 
ces  travaux  la  gaieté  spirituelle,  cette  compagne  ha- 
bituelle du  soldat  français  dans  toutes  ses  misères. 
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Ce  lie  fui  que  vers  la  fin  de  novembre  que  les 
troupes ,  le  matériel  et  tes  approvisioDnements 
destinés  à  Texpédition  de  Mascara  furent  réunis 
h,  Oran.  La  saison  était  déjà  bien  -  avancée ,  mais 
le  marécliai,  confiant  en  iui-même,  en  ses  troupes 
et  peut-être  aussi  en  son  bonheur ,  sur  lequel  il 
compta  trop  souvent,  ne  traita  le  climat  que  comme 
un  ennemi  do  plus  cpril  saurait  vaincre  avec  les 
autres;  et,  méprisant  le  conseil  des  alarmistes, 
qui  lui  représentaient  les  premières  pluies  déjà 
tombées  comme  un  avertissement  salutaire,  il 
réunit,  le  28  novembre,  sur  le  Tiélat,  un  corps 
d*armée  fort  d'environ  dix  mille  hommes*,  com- 
prenant onze  bataillons,  trois  cent  quatre-vingts  « 
chevaux  français,  six  canons,  douze  obusiers  de 
montagne  et  trois  compagnies  du  génie. 

*  Il  lui  avait  donoé  rorgaoisalion  que  voici  : 

FRBMtiEllE  BK16ADB,  Gl^NéRAL  VAII0VI8  OODINOT. 

Les  Douairs,  les  SmcUis  et  los  Turcs  à  pied,  Ibraliim-Bey  ; 
Oiiatre  c(iruj>ai^iiies  do  zou;ne»,  comniaadaDt  de  Lamoricièro; 
Le  2  k  .^er,  colonel  Menno  ; 
Deux  compagnies  du  pénie  ; 
Deux  obusiers  de  munlagne  ; 

Le  i"  régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  colonel  de  Gouy. 
DBUXIBHB  BâlGApB,  GBNBBAL  PBBRBCAl'X. 

Trois  compagnies  d'élîto  (10'  léger,  43*  el  63*)  ; 
Le  n*  léger,  colonel  Gorbln  ; 
Deux  obnsien  de  montagne. 
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Cette  armée,  dans  les  rangs  de  laquelle  marchait 
le  duc  d*Orléans,  était  bien  constituée  pour  vaincre. 

Les  chefs  qui,  sous  les  ordres  d'un  grand  capi- 
taine» commandaient  les  brigades  et  les  armes 
spéciales»  étaient  des  officiers  de  choix. 

Deux  d'entre  eux,  le  général  Oudinot'*  et  le  colo- 
nel Combes",  paraissaient  pour  la  première  fois  en 
Algérie,  où  le  général  Oudinot  avait  voulu  apporter 
à  Tarmée  qui  allait  venger  son  frère  le  tribut  de 
talents  uiilUaires  de  premier  ordre.  . 

Le  colonel  Combes»  rentré,  à  la  révolution  de 
1830,  sous  le  drapeau  qu'il  avait  porté  le  dernier 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  arrivait, 
précédé  par  le  bruit  du  hardi  coup  de  main 
d'Ancône,  sur  ce  théâtre  où  son  caractère  vraiment 

TAOlSikMB  BftIOADI,  G^NEftAL  D'ABLANGBS. 

Le     bataillon  d* Afrique,  commandant  Secourgeon  ; 
Le  1 1*  de  ligne,  colonel  de  Vilmorin  ; 
Deax  obusien  de  montagne. 

QUATRIÈME   BBICADB,  COLONEL  COMBES,  DU  41<. 

Le  47*  de  ligne  ;  ' 
Deux  obuaiera  de  montagne. 

miSSBRVB,  LIBUTBKANT-COLOXIBL  OB  PBAUFOBT, 


1«'  bataillon  du  66'  de  liirne,  cooiniandanl  Leblond  , 
Une  compagnie  du  génie  ; 
(Jualre  obusiers  de  monlagoe  ; 
Six  pièces  de  liuit. 


ne  47*. 
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antique,  ses  exploits  et  sa  mort  glorieuse  devaient 
l'immortaliser.  ' 

Les  corps  venus  de  France  avaient  été  mêlés, 
dans  toutes  les  brigades  »  avec  des  troupes  déjà 
aguerries;  mais  les  nouveaux  rép^iments  n'avaient 
guère  besoin  de  cet  enseignement  mutuel  ;  ils 
jsortaient  de  la  division  Gastellane»  excellente  école  • 
à  laquelle  ils  ont  fait  honneur  depuis;  car  ces 
nouveaux  venus  étaient  le  2*  et  le  17*  léger,  le  11' 
et  le  kl*  de  ligne ,  dont  les  numéros  sont  insépa- 
rables du  souvenir  des  plus  beaux  faits  d'armes 
accomplis  en  Afrique. 

Le  maréciial  avait  espéré  suppléer,  par  Tad- 
jonction  d'une  nombreuse  cavalerie  indigène,  au 
petit  nombre  de  la  cavalerie  française,  qui  comptait 
à  peine  trois  cent  soixante  chevaux.  Six  cents 
Arabes  à  cheval  et  trois  cents  Turcs  à  pied  for- 
maient un  corps  auxiliaire,  sous  les  ordres  d'Ibra- 
him-liey;  nurts  ce  vieux  geiidaiirie  bosniaque, 
stupide  et  médiocrement  brave,  était  incapable  de 
tirer  pai*ti  de  soldats  qui  ne  valent  que  ce  que 
valent  leurs  chefs.  Avec  lui,  cette  troupe,  loin 
d'être  une  ressource,  lut  parfois  un  embarras. 

Pour  la  première  fois  en  Algérie»  les  chameaux 
furent  employés  aux  transports  de  l'armée.  On  en 
avait  loué  sept  cent  soixante-quatorze  aux  Arabes 
alliés,  dont  on  fut  obligé  de  se  servir  pour  con- 
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duire  ces  animaux  que  les  Européens  ne  savent 
point  faire  obéir. 

L'organisation  de  ce  convoi  fut  nécessairement 
défectueuse,  la  surveillance  presque  nulle»  le  char- 
gement irrégulier*  Plus  tard,  on  s'en  aperçut  :  les 
chameaux  ne  marchaient  bien  qne  par  le  beau 
tewpô;  il  était  impossible  de  les  employer  au  ser- 
vice de  l'ambulance;  et  souvent  cette  masse 
énorme  d'animaux  faciles  à  effrayer,  difficiles  à 
conduire,  pouvait  devenir  un  pniicipe  de  dés- 
ordre. Néanmoins,  si  l'esprit  iaveaUr  du  maréchal 
Glauzel  n*avait  pas. su  trouver  cet  expédient, 
malgré  la  ferme  volonté  de  ne  reculer  devant  au- 
cun obstacle,  la  campagne  avortait)  faute  de 
moyens  réguliers  de  transporter  des  vivres;  car  les 
vivres  n'eussent  été  assurés  que  pour  six  jours 
sur  les  voilures  de  l'administration. 

Cette  combinaison  faillit  encore  manquer  au 
dernier  moment  :  la  nuit  qui  précéda  le  départ 
d'Oraii,  tous  les  chameliers  s'enfuirent  avec  leurs  * 
chameaux,  et  l'armée  eût  été  condamnée  à  l'inac- 
tion, si  le  capitaine  de  Kancé*',  officier  actif  et  in«- 
telUgent,  n'eût  réussi,  par  une  battue  de  nuit,  avec 
quelques  escadrons,  à  restituer  à  Tarmée  cette 
ressource  indispensable. 

Le  maréchal  comptait,  en  effet,  au  moyen  du 
convoi  de  chameaux,  rendre  Parmée  indépendante 
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du  parc  des  voitures  toujours  si  lourdes  et  si 
lentes,  et  en  même  temps  les  voitures  indépen- 
dantes des  mouvements  de  Tarmée,  an  moyen 
d'une  réserve  spéciale  suflisante  pour  les  défendi'e 
pendant  quelque  temps  sans  autre  secours. 

Dans  Tordre  de  marche»  cette  réserve  dut  en- 
tourer tous  les  impedimenta  et  les  faire  avancer 
serrés  et  au  centre  du  carré  que  formait  l'année; 
la  première  brigade,  composée  de  troupes  légères, 
allait  devant;  la  quatrième  était  derrière;  la 
deuxième  à  droite,  la  troisième  à  gauche  du  con- 
voi. Toute  la  cavalerie  était  réunie  derrière  Ta- 
vant-garde;  Tinfanterie  marchait  en  colonne  par 
pelotons  à  demi-distance,  et  chaque  face  du  carré 
avait  son  commandant  spécial. 

Ce  fut  dans  cet  ordre,  vraiment  classique  pour 
l'Afrique,  que  Tarmée,  pouvant  faire  face-de  tous 
côtés  sur-le-champ,  en  disposant  de  tous  ses 
moyens,  en  profitant  de  tous  les  avantages  de  la 
'  tactique  européenne,  franchit,  le  29  novembre, 
après  une  insignifiante  escarmouche,  le  passage 
de  Muleî-Ismaïl. 

Le  corps  expéditionnaire  s'arrêta  sur  le  Sig,  et 
campa,  à  cheval  sur  les  deux  rives,  à  une  lieue 
cil  deçà  de  la  gorge  où  la  route  directe  de  Mascara 
pénètre  dans  TAtlas,  dont  Taccès  est  fort  difficile 
sur  ce  point.  Le  maréchal  ne  voulut  pas  s'y  en- 
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gager  sans  avoir  essayé  ses  jeanes  troupes  contre 

un  ennemi  enhardi  par  de  récents  succès,  et  sans 
se  réserver,  à  tout  événement,  un  lieu  de  sûreté 
pour  ses  blessés  et  ses  gros  bagages,  s'il  ne  pou- 
vait les  conduire  jusqu'à  Mascara. 

En  séjournant  dans  la  plaine,  il  forçait  raniiée 
arabe,  munie  de  vivres  pour  quelques  jours  seu- 
lement, à  se  dissiper,  au  moins  en  partie,  sans 
combattre,  ou  à  livrer  en  rase  campagne,  avant 
que  les  Français  abordassent  la  montagne,  le 
combat  qu'Abd-el-Kader,  dans  ses  proclamations 
et  ses  prédications  du  baut  de  la  chaire  de  Mas- 
cara, promettait  au  fanatisme  impatient  de  ses 
soldats. 

La  riche  plaine  de  Geirat  pouvait,  d'ailleurs, 
fournir  pendant  longtemps  à  tous  besoins  de 
l'armée  française,  avec  une  abondance  dont  une 
administration  prévoyante  n'eût  pas  laissé  abuser. 
Le  maréchal,  favorisé  par  le  beau  temps,  se  dé- 
cida donc  à  conslruire,  sur  la  rive  gauche  du  Sig, 
un  ouvrage  retranché  de  six  cents  mètres  de 
développement,  avec  lunette  sur  la  rive  droite,  et 
pouvant  contenir  mille  hommes  et  ie  parc  entier 
des  voitures. 

Depuis  plusieurs  jours,  Abd-el-Kader,  pour  qui 
le  mouvement  des  Français  était  dessiné,  avait  fait 
occuper  par  El-iMczari ,  son  a^d,  a  l'entrée  des 
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gorges  da  Sig,  une  position  d*oii  il  surveillait  les 
diverses  routes  dont  ce  point  est  le  nœud. 

C'était  une  bonne  occasion  pour  le  maréchal  de 
reconnaître  les  forces  de  Tennemiy  de  juger  de  ses 
dispositions  et  d*habituer  au  combat  des  troupes 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu. 

Le  l*"'  décembre,  à  midi,  trois  compagnies  et 
demie  de  zouaves,  les  S*  et  iT  légers  et  le  ba- 
taillon d* Afrique,  les  chasseurs  à  cheval,  les  aoxî* 
liaires  et  la  batleric  de  campagne,  en  tout  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  prennent  les  armes,  sans 
bruit.  L'inCEUiterie  laisse  ses  sacs  et  rartillerie  ses 
caissons.  Une  trombe  de  sable,  qui  avait  suspendu 
le  tiraillement  des  avant-postes,  masque  aux  Arabes 
le  mouvement  de  cette  colonne  légère,  commandée 
par  le  général  Oudinot.  Une  lieue  est  faite  au  pas 
de  course;  le  camp  ennemi  est  enlevé  par  les 
zouaves  et  les  voltigeurs,  et  les  Arabes  emportent 
en  désordre  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  dont 
une  partie  est  prise. 

Mais,  dès  qu  ils  les  ont  mis  en  sûreté,  ils  se  re- 
forment au  nombre  de  quatre  mille.  Ils  reprennent 
roffensîve  en  essayant  de  tourner  l'aile  droite  des 
Français,  qui,  ayant  atteint  leur  but,  commencent 
leur  mouvement  de  retraite.  Le  1"  chasseurs  à 
cheval  fait  un  changement  de  froât  à.  droite  au 
galop,  et  aborde  résolûment  un  ennemi  qu*il 
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étonne  de  son  petit  nombre  ;  mais  bieutôt  la  posi- 
tion de  cette  troupe ,  (jui  avait  chargé  déployée 
sur  un  seul  rang  afin  de  présenter  plus  de  front, 
devient  difficile  :  les  blessés  sont  compromis  ;  un 
brave  officier,  M.  d*Amaud**,  reçoit  une  mort 
glorieuse  en  contribuant  à  les  sauver,  lorsque  en- 
fin r  infanterie»  soutenue  par  deux  pièces  de  cam- 
pagne, dont  le  feu  k  mitraille  arrête  à  peine  les 
Arabes,  dégage  la  cavalerie. 

Pendant  cette  action,  Abd-el-Kader  était  ac- 
couru de  son  camp,  et,  avec  cet  instinct  qui  fait 
juger  à  rhomme  de  guerre  le  point  où  sa  présence 
peut  être  décisive,  il  se  dirige,  à  la  téte  de  deux 
mille  cinq  cents  chevaux,  sur  le  ilanc  gauche  des 
Français,  qu'il  prend  à  revers.  Il  chasse  devant  lui 
les  auxiliaires  d'Ibrahim;  mais  Itj  Diaréclial  en 
personne,  avec  deux  pièces  de  campagne  cL  deux 
bataillons,  arrête  le  mouvement  offensif  des  Arabes, 
et  donne  de  Pair  à  ses  troupes,  vivement  pressées 
de  toutes  parts. 

La  retraite  se  continue  ensuite  en  échelons  par 
bataillon  et  s*exécute  avec  un  aplomb  et  un  sang- 
froid  remarquables.  Bientôt  l'arrivée  de  trois  ba- 
taillons des  11%  kl''  et  66%  amenés  par  le  colonel 
Combes  au-devant  de  la  colonne  française,  met  fin 
au  combat. C'était  M.  Thomas",  lieutenant d*état- 
majur,  qui  avait  entrepris  avec  courage  et  accom- 
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pli  avec  bonheur  la  périlleuse  mission  d*aUer  cher* 
cher  ces  renforts. 

La  reconnaissance  du  Sig,  qui  avait  coûté  aux 
Français  une  cinquantaine  d'hommes  tués  ou  bles~ 
.  sés,  ne  pouvait  vider  la  querelle  ;  c'était  le  salut 
des  armes  avant  le  duel.  De  part  et  d'autre,  on 
s'était  trouvé  brave,  confiant  et  résolu;  de  part  et 
d*autre,  on  désira  plus  vivement  une  action  sérieuse. 

Les  Arabes,  pour  qui  revenir  sur  ses  pas,  c*est 
être  vaincu,  puisaient  dans  ce  combat  de  nouvelles 
espérances* 

Le  général  français  a  besoin  de  briser  le  ras- 
semblement ennemi,  avant  d'entreprendre  deux 
passages  de  rivières,  sans  ponts,  et  peut-être  même 
un  siège  de  Mascara,  sans  grosse  artillerie,  avec 
la  Macta  pour  préface  et  la  saison  pour  ennemi. 

Il  lui  faut  un  combat,  car  il  sait  que  reflet  moral 
d'une  défaite  amènera  parmi  tes  musulmans  un 
découragement  proportionné  à  leur  confiance 
actuelle  ;  mais  il  lui  en  faut  un  seul  ;  un  trop  grand 
nombre  de  blessés,  qu'il  faudrait  reporter  dans 
nos  lignes  par  un  mouvement  rétrograde,  détrui- 
rait rimpression  de  la  victoire.  La  première  ren- 
contre doit  donc  être  décisive  ;  et  les  Arabes,  pour 
être  vaincus  sans  appel,  doivent  l'être  tous  à  la 
fois  et  avec  tous  leurs  moyens. 

Le  maréchal  laisse  dans  ce  but  à  Témir  la  jour- 
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née  da  2,  afin  que  toutes  les  forces  arabes  aient 

!e  temps  de  te  n  unir,  et  il  se  détermine  à  conti- 
nuer sa  marche  dans  la  plaine»  en  se  tenant  rap- 
proché du  pied  des  montagnes. 

Le  S  au  soir»  le  camp  retranché  était  terminé  ; 
le  soldai  avait  apporté  au  travail  la  même  ardeur 
qu'au  combat.  Mais  Toccupation  de  ce  poste, 
inutile  du  moment  que  l'armée,  cherchant  ailleurs 
le  passage  des  montagnes,  devait  emmener  plus 
loin  ses  bagages ,  eut  été  dangereuse  en  présence 
d*un  ennemi  nombreux  et  acharné  ;  elle  eût  détruit 
le  plan  du  maréchal,  en  attirant  sur  ce  point  toutes 
les  attaques  des  Arabes,  toujours  prompts  à  con- 
centrer leurs  eâprts  contre  les  positions  les  plus 
faibles.  Ce  fut  un  jalon  laissé  pour  Tavenir. .  Les 
Arabes  reconnaissent  au  temps  seul  le  droit  de 
détruire,  et  ne  brisent  que  ce  dont  ils  savent  se 
servir,  et  Ton  était  certain  qu'ils  ne  prendraient 
pas  la  peine  d*el!acer  un  travail,  utile  peutrétre 
pour  des  opérations  subséqueulCb. 

Le  3  au  matin,  Tarmée  quitte  le  camp  du  Sig^ 
marchant  dans  Tordre  qu'elle  avait  en  y  arrivant, 
et  se  dii-ige  à  travers  la  plaine  vers  THabra,  en 
laissant  à  un  peu  moins  d'une  demi-lieue  sur  la 
droite  les  premières  pentes  de  TAtlas. 

Abd-el-Kader  a  établi  son  camp  à  un  endroit 
appelé  Giiojuuf,  situé  entre  les  deux  principales 
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routes  de  Mascara  à  Oran.  Un  parti  de  deux  mille 
chevaux  s'engage  d'abord  sur  son  ordre,  envoie 

des  tirailleurs  pour  harceler  l'arrière-garde  fran- 
çaise, et  la  charge  bientôt  à  la  sortie  d'un  bois  dr 
tamarins  qui  avait  ralenti  sa  marche.  Le  &7%  ren- 
forcé du  bataillon  du  6G%  s'arrête  et  l  epoussc  avec 
calme  le  hourra  des  Arabes;  mais,  la  téle  de  la 
colonne  ayant  continué  à  marcher»  un  intervalle 
s'est  ouvert  entre  le  convoi  et  l'arrière-garde. 
L'émir,  à  qui  rien  n'échappe,  s'ébranle  aussitôt 
avec  dix  mille  cavaliers  déployés  par  goums  sur 
plusieurs  lignes,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  cris 
glapissants.  Au  milieu  des  étendards  et  d'un  groupe 
de^ chefs  ctinceiants,  Abd-el-Kader  est  reconnais- 
sablé  à  l'extrême  simplicité  de  son  costume  :  il 
semble  vouloir  ne  dominer  que  par  l'ascendant  du 
génie,  et  dédaigner  la  fascination  par  l'éclat  et  les 
pompes  extérieures,  si  puissante  et  si  employée  en 
Orient. 

Cette  masse  imposante,  dont  la  formation  et  l'as- 
pect rappellent  les  armées  du  moyen  âge,  s'avance 
au  grand  trot,  précédée  de  nombreux  tirailleurs. 

Mais  le  mouvement  des  Français  est  encore  plus 
rapide  :  un  diringement  de  direction  à,  droite  par 
brigade  est  commandé  par  le  maiéchal,  qui,  ne 
voulant  pas  recevoir  sur  son  flanc  de  pied  ferme 
cette  attaque,  se  porte  au-devant  de  l'ennemi  avec 
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les  première  et  deuxième  brigades,  tandis  que  les 
troisième  et  quatrième  couvrent  le  convoi  en  arrière 

et  adroite.  Cette  manœuvre  est  exécutée  avec  une 
précision  et  une  célérité  qui  eussent  été  applaudies 
sur  un  champ  d*exercice:  une  batterie  de  dix 
pièces  de  montagne  et  de  campagne  ouvre  son  feu 
au  milieu  des  tirailleurs  de  la  deuxième  brigade, 
devenue  tête  de  colonne.  L  ellet  en  est  terrible, 
surtout  autour  de  Fémir;  son  secrétaire  et  un 
porte-étendard  tombent  à  ses  côtés  ;  mais  lui-môme, 
fier  d'être  le  but  de  tous  les  coups,  se  promène  au 
petit  pas  sur  son  cheval  noir,  et  défie,  dans  son 
fatalisme  confiant,  Fadresse  des  canonniers,  obli- 
gés d'admirer  sa  lM■a^oure.  Ses  cavaliers  conti- 
nuent le  combai  jusqu'à  ce  que,  débordés  sur  leur 
droite  par  la  première  brigade  qui  les  a  tournés, 
ils  se  retirent  en  bon  ordre  dans  la  montagne, 
cédant  à  l'emploi  habile  des  moyens  supérieurs 
de  la  tactique  européenne. 

Le  maréchal  ne  veut  point  les  y  suivre.  Un 
nouveau  changement  de  direction  à  gauche  replace 
rarmée  française  dans  la  route  qu'elle  avait  un 
instant  quittée.  Elle  redescend  tranquillement  dans 
la  plaine  sans  paraître  s*occttper  davantage  de 
l'armée  arabe,  qui  a  vainement  essayé  de  l'attirer 
dans  la  montagne. 

Cette  sorte  de  dédain,  auquel  les  barbares  et  les 
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parvenus  sont  toujours  sensibles,  irrite  Abd-el- 
Kader  ;  cette  apparente  indifférence  pour  le  combat 
eicite  ses  soldats*  Il  veut  forcer  les  Français  à  une 
rencontre,  désirée  par  oux  plus  encore  que  pai  lui, 
mais  dont  il  reste  l'arbitre  à  cause  de  la  pesanteur 
de  leurs  colonnes;  et,  profitant  de  l'avantage  de 
l'initiative  que  lui  assure  la  légèreté  de  ses  troupes, 
il  se  hâte  de  choisir  le  champ  de  bataille  oii  il 
veut  se  mesurer  avec  les  chrétiens. 

Une  lieue  avant  d'arriver  à  THabra,  où  Témir 
sait  que  le  besoin  d'eau  conduira  les  Français,  la 
plaine,  découverte  et  unie  comme  un  lac,  se  res- 
serre entre  rAtlas,  à  droite,  et  un  bois  très-touffu, 
à  gauche.  La  forêt  et  la  montagne  vont  se  rap- 
prochant, et  le  fond  de  cette  espèce  d'entonnoir 
est  fermé  perpendiculairement  par  deux  ravins 
parallèles  entre  eux,  unissant  le^  mamelons  escar* 
pés  de  la  droite  &  la  futaie  trèâ-resserrée  de  la 
gauche.  Derrière  ces  ravins,  d'un  accès  ditiicile, 
se  trouve  un  cimetière  entouré  de  haies  d'atoès  et 
de  petits  murs,  et  rempli  de  pierres  tumuiaires  et 
d'accidents  de  terrain  qui  se  prolongeul  eu  arrière 
jusqu'à  THabra;  au  centre,  on  voit  quatre  mara- 
bouts blancs,  surmontés  d*un  croissant ,  dédiés  à 
Sidi-Embarek,  et  servant,  dans  ces  vastes  solitudes, 
de  puiiit  de  direction  et  quelquefois  d'asile  au 
voyageur. 
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C'est  dans  cette  position  que  Témir  attend  les 
Français,  qui  jouent  quitte  ou  double  la  même 

partie  qu'à  la  Macta.  L'infanterie  régulière  s'em- 
busque avec  intelligence  dans  les  ravins  et  dans  le 
cimetière,  lieu  saint  marqué  par  des  prophéties 
qui  promettent  un  miracle  aux  musulmans.  Le  bois 
est  occupé  par  les  iuiitassins  irrO^uliers,  soutenus 
par  quelques  pelotons  de  nizams;  trois  petites 
pièces  de  canon,  qui  jusqu'alors  n'avaient  servi 
qu*à  constater  la  souveraineté  d' Abd-el-Kader,  sont 
pour  la  première  fois  mises  en  batterie  contre  les 
chrétiens  :  du  haut  d'une  coiiine  escarpée,  elles 
prendront  d'écharpe  les  colonnes  françaises,  obli- 
gées de  se  resserrer  à  mesure  que  la  plaine  se 
rétrécit. 

Toute  la  cavalerie,  au  nombre  d'environ  dix 
mille  chevaux,  sous  le  commandement  d*EI-Mezari, 

se  réunit  sur  les  versants  de  la  inuiilagnc  pour  te 
jeter  sur  le  flanc  droit  et  l'arrière-garde  des  chré- 
tiens, que  l'infanterie  et  l'artilierie  combattront 
de  front  et  sur  le  flanc  gauche. 

Telles  sont  les  dispositions,  bien  appropriées  à 
la  nature  des  lieux  et  k  l'esprit  de  ses  troupes,  que 
l'émir  a  prises  avec  promptitude,  guidé  par  son 
seul  instinct;  tant  H  est  vrai  que  rintelligence  du 
terrain  et  la  connaissance  du  cœur  des  iiommes 
sont  les  premières  qualités  d'un  général,  celles 
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auxquelles  rien  ne  supplée»  et  dont  les  inspirations 

peuvent  parfois  suppléer  elles-mêmes  au  manque 
d'études  et  à  l'ignorance  des  règles  de  Tart. 

Cest  à  la  nuit  tombante,  et  après  une  marche 
de  dix  heures  par  une  grande  chaleur,  que  l'armée 
française  aborde  cetteposition  redoutable  :  Fennemi» 
que  Ton  ne  peut  tourner,  8*e8t  assuré  l'action  con- 
vergente des  feux. croisés,  une  position  aisée,  s'il 
est  vainqueur,  une  retraite  facile,  s'il  est  vaincu; 
et  le  lieu  même  sur  lequel  on  va  combattre  est  une 
excitation  au  fanatisme  musulman. 

Les  trois  premières  brigades  marchaient  en  ordre 
naturel  et  en  échelons  par  la  droite;  la  quatrième 
brigade  continuait  à  faire  i'arrière-garde. 

Les  Arabes  laissent  approcher  les  Français 
jusqu  à  pciitc  portée;  puis,  h.  un  si{j;iial  donné,  le 
ravin  s'allume  comme  une  traînée  de  poudre; 
rartillerie,  assez  bien  servie,  ouvre  son  feu;  les 
cavaliers  entament  leur  attaque  ;  le  bois  se  garnit 
de  nombreux  tirailleurs,  qui  mettent  en  désordre 
la  bande  d'Ibrahim-Bey. 

Le  combat  rend  aussitôt  les  forces  et  la  gaieté 
aux  troupes  fatigaées  ;  parluul  chefs  cl  soldats  se 
précipitent  sur  l'cimeini  :  à  la  droite,  les  zouaves 
du  capitaine  MoUière**  abordent  à  la  baïonnette  les 
•  nlzams,  qui  se  défendent  avec  une  bravoure  digne 
de  ceux  qui  leur  ont  servi  de  modèle.  Le  2'  léger, 
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dans  les  rangs  duquel  Irajjpent  les  boulets  arabes, 
est  entraîné  par  le  général  Oudinot,  qui  tombe 
blessé  sur  le  sol  encore  fumant  du  sang  de  son 
frère,  et  veut  néanmoins  continuer  à  combattre. 

Au  centre,  la  deuxième  brigade  s'élance  sur  les 
réguliers^  et  enlève  à  la  course  le  cimelière,  qu  elle 
jonche  de  cadavres  arabes. 

A  la  gauche ,  le  bois  est  déblayé  par  le  duc 
d'Orléans  avec  trois  compagnies  du  17*"  léger  et 
du  bataillon  d'Afrique,  conduites  par  le  colonel 
Létang*^  et  le  commandant  Bourgon". 

L'attaque  de  la  cavalerie  est  repoussée  avec  la 
même  vigueur  par  les  chasseurs  à  cheval  et  par 
Tarrière  -  garde  du  colonel  Combes,  qui  exécute 
avec  succès  un  retour  offensif.  El-Mezari,  griève- 
ijiciiL  blessé,  rcga<^iic  à  ^laiid  peine  la  iiiuiilagne, 
où  SCS  cavaliers  dispersés  l'ont  déjà  précédé. 

La  furia  francese  a  vaincu  partout  et  prompte- 
ment  :  la  Macta  est  vengée.  Effrayés  de  l'impétuo» 
si  lé  de  ce  choc,  si  rapide  qu'il  n'a  coûté  aux 
Français  qu'une  quarantaine  d'hommes  mis  hors  de 
combat,  les  Arabes  s'enfuient  dans  toutes  les  direc- 
tions, abandonnant  leurs  morts  et  leurs  blessés.  Ils 
sont  mitraillés  par  rartillerie,  qui  les  écrase  chaque 
fois  que,  pour  passer  un  ravin,  ils  s'entassent  sur 
les  passages  frayés  ;  la  cavalerie,  malgré  son  petit 
nombre,  les  puuiouil  viveuieiit,  et,  le  premier 
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parmi  les  plus  braves,  Richepanse  tue  deux  chefs 
de  sa  main,  signalant  ainsi  sa  première  apparition 
sur  cette  terre,  oîi  une  mort  glorieuse  devait 
bientôt  couronner  une  vie  chevaleresque  et  étcan- 
geniciit  liûroïque. 

Mais  la  fatigue  revient  à  mesure  que  Tennemi 
disparaît  à  T  horizon,  et  la  nuit  met  un  terme  à 
une  poursuite  déjà  ralentie  par  le  manque  de 
cavalerie  et  l'obligation  de  construii:^  une  route 
pour  le  convoi  à  travers  ce  terrain  accidenté,  iie 
n*est  qu*à  neuf  heures  du  soir  que  le  corps  d'armée 
trouve,  en  campant  sur  THabra,  le  repos  nécessaire 
après  une  longue  journée  où,  de  part  et  d'autre, 
on  a  bien  manœuvré  et  bien  combattu,  maïs  oîi 
un  succès  brillant  avait  récompensé  Téfan  des 
Français  et  la  supériorité  des  combinaisons  de  leur 
général. 

Le  combat  de  THabra  ouvrait  aux  chrétiens  le 

chemin  et  les  portes  de  Mascara;  mais  le  maréchal, 
justement  inquiet  des  facilités  o[îei*tes  par  la  mon- 
tagne à  l'ennemi,  à  qui  le  succès  n'était  pas 
nécessaire  pour  faire  échouer  une  entreprise  qu*un 
trop  grand  nombre  de  blessés  ou  un  retard  pouvait 
rendre  impossible,  ne  négligea  aucune  précaution, 
iquoique  la  démoralisation  des  Arabes  les  rendit 
peut-être  inutiles. 
Il  continua  le  4  à.  suivre  la' plaine,  laissant  son 
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armée  elle-même  dans  Tincertitude  sur  ses  plans, 

jusqu'à  un  ciiilroit  appelé  Sidi-Ibrahim,  que  son 
habilelé  k  lire  le  terraiu  lui  avait  fait  deviner  et 
choisir  comme  le  moins  mauvais  des^passages  de 
FAlIas. 

Les  deux  premières  brigades  changent  brusquef 
ment  de  direction  à  droite,  et»  sous  la  protection 
des  fusées  de  guerre,  dont  le  tir  fut  cette  fois 
moins  incertain ,  elles  s'emparent  rapidement  des 
premières  crêtes  entre  lesquelles  le  convoi  devait 
8*engager.  Ce  mouvement  s*opère  presque  sans 
résistance  de  ia  part  des  Arabes,  qui,  dti  haut  de 
ces  collines,  observent,  en  spectateurs  découragés, 
la  marche  d*une  armée  qu'ils  ne  se  flattent  plus 
de  vaincre. 

I/ennenii,  ce  n'est  plus  TAiabe,  ce  n'est  pas 
encore  la  saison;  l'ennemi,  c'est  le  convoi. 

C'est  pour  le  convoi  qu'il  iaut,  au  milieu  des 
difficultés  qui  eussent  rebuté  d'autres  troupes, 
frayer  péniblement  une  route  carrossable  à  travers 
une  affreuse  succession  de  montagnes  abruptes, 
de  ravins  à  pic  et  de  rochers  informes. 

C'est  le  convoi  qui  condamne  l'armée  à  des 
lenteurs  capables  de  compromettre  le  fruit  de  la 
victoire  et  peut-être  le  résultat  de  la  campagne,  en 
lui  faisant  consommer  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
dans  la  guerre  d'Afrique  >  le  temps  et  les  vivres. 
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C'est  encore  poar  le  convoi  que  les  troupes  sont 

obli^ôes  de  couronner  successivement  et  à  de 
grandes  distances  des  crêtes  escarpées,  et  de 
manœuvrer  toute  la  journée^  par  la  chaleur  et  sans^ 
eau,  dans  des  terrains  que  Ton  pourrait  appeler 
impossibles. 

Les  trois  premières  brigades  marchent  en  éche- 
lons par  ladroîtO)  de  manière  à  pouvoir  s'appuyer 
mutuellement,  et  à  tourner,  sans  les  attacjuer  de 
front,  toutes  les  positions  que  l'ennemi  serait  tenté 
de  défendre.  Dans  cet  ordre»  qui  mérite  d'être 
étudié,  la  première  brigade  déborde  de  beaucoup 
les  deux  autres. 

Dans  un  mouvement  de  conversion  générale  vers 
le  col  de  TÂtlas,  le  5,  Tavant-garde  de  la  première 
brigade,  commandée  par  le  général  Marbot'",  qui 
a  remplacé  le  général  Oudinot,  s'empare  d'une 
hauteur  occupée  par  la  tribu  des  Beni^hougran, 
après  un  engagement  oii  les  zouaves  et  le  2*  léger 
lui  tuent  ses  principaux  guerriers. 

Peu  après  cet  acte  isole  d'hostilité,  les  têtes 
de  colonne  débouchent  péniblement  sur  le  plateau 
d*Âîn-Kébira.  C'est  le  soir,  fort  tard,  que  le  convoi, 
h  grands  renforts  de  chevaux  et  en  doublant  les 
attelages ,  parvient  à  y  monter.  Il  a  fallu  à  lous 
les  travailleurs  de  Farmée  deux  jours  d'elTorls 
inouïs  pour  faire  franchir  aux  voitures  les  trois 
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lieues  qu'elles  ont  parcourues  dans  la  montagne, 

et  encore  ce  résultat  est -il  dû  à  un  tour  de  force 
des  troupes  du  génie,  dirigées  par  le  colonel  Le- 
mercier'*  avec  Tardeur  qui  finit  par  lui  coûter  la 
vie;  car  ce  ne  sont  pas  les  dégâts  d*un  seul  hiver 
que  l'homme  doit  réparer  ici ,  c*est  Taction  con- 
tinue de  tous  les  siècles  sur  un  sol  vierge  et  sau- 
vage qu*il  faut  corriger  et  effacer;  et  le  plus 
difficile  reste  encore  à  faire,  1*  Atlas,  dont  le  sommet 
est  un  vaste  plateau  tourmente,  présentant,  jusqu'à 
la  plaine  de  Mascara,  plus  d'étendue  que  n'en  a 
parcouru  Tarmée. 

Heureusement,  relVct  et  les  résultats  de  la 


victoii'e  de  l'ilabra  ont  dépassé  toutes  les  espé- 
rances,  et  permettent  de  hâter  et  de  simplifier 
les  opérations  de  Tarmée.  Passant  de  l'enthou- 
siasme à  l'abattement,  les  Arabes  déposent  les 
armes,  et  maudissent  tout  à  coup  les  charges 
d'un  gouvernement  régulier,  dont  ils  n'avaient 
jusqu'ici  rèvc  (|uc  les  profits;  quelques  tribus 
même  font  acte  de  soumission  aux  Français.  El- 
Mezari,  le  meilleur  des  agas  de  l'émir,  influent 
par  ses  talents  et  sa  naissance,  encore  sanglant 
de  sa  récente  blessure,  se  laisse  entraîner  vers 
les  Français  par  l'attrait  que  lui  inspire  un  vain- 
queur brave  et  habile.  Quelques  autres  chefs, 
entre  autres  Kadour-ben-Morfi ,  l'un  des  combat- 
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tants  de  la  Macta,  suivent  cet  exemple»  dangereux 
pour  le  fils  de  Mahiddin.  La  défection  gagne  les 

tribus  du  désert  d'Angad ,  et  le  contre-coup  d^in 
succès  qui  eût  pu  devenir  décisif  se  fait  sentir 
jusqu^à  ïlemcen^  bientôt  débloqué. 

L*émir  domine  le  malheur  par  sa  fermeté. 
Abandonné  des  siens,  il  ne  s'abandonne  pas  lui- 
même  :  il  saura  dompter  la  mauvaise  fortune  et 
réunir  de  nouveau  ce  faisceau  près  de  lui  échapper. 
Mais  il  fait  une  cruelle  épreuve  de  la  mobilité  et 
de  ringratitude  de  ces  peuples,  qui  n'obéissent 
qu'aux  favoris  de  la  fortune.  Rien  n'est  sacré 
pour  ces  barbares ,  qui ,  dans  le  besoin  d'assouvir 
la  rage  de  leur  fanatisme  trompé,  rendent  leur 
chef  responsable  d'un  revers  dont  ils  n'osent 
accuser  ni  Dieu ,  ni  le  courage  des  chrétiens.  La 
femme  de  Témir  n'échappe  point  aux  outrages  de 
la  populace  ;  ses  boucles  d'oreilles  lui  sont  arra- 
chées; et,  lorsque  Abd-el*Kader>  insensible  aux 
insultes  dirigées  contre  son  autorité,  s'émeut  et 
s'irrite  de  TalTront  fait  k  sa  compagne  unique, 
les  Arabes,  semblables  à  ces  sauvages  qui  brisent, 
pour  les  punir  de  leur  impuissance,  les  faux  dieux 
qu'ils  viennent  d'adorer,  les  Arabes  lui  enlèvent 
le  parasol  doré ,  emblème  de  la  souveraineté  dont 
ils  l'ont  revêtu ,  et  lui  disent  insolemment  :  «  Quand 
tu  seras  redevenu  sultan,  nous  te  le  rendrons.  » 
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Cet  engagement,  le  fils  de  Maliiddiii  semble 
Faccepter  ;  il  courbe  la  tête  »  mais  pour  la  relever 
plus  haut  lorsque  la  bourrasque  aura  passé;  et» 
pour  le  moment,  il  ne  songe  qu*à  sauver  quelques 
débris  du  naufrage,  et  surtout  à  conserver  son 
noyau  d* armée.  11  sacrifie  Mascara,  qu'il  ne  peut 
plus  défendre ,  et,  après  avoir  emmené  la  popu- 
lation musulmane,  seule  richesse  qu'il  tienne  à 
soustraire  aux  chrétiens,  H  livre  la  ville  à  ses 
réguliers  et  aux  cavaliers  qui  lui  sont  demeurés 
fidèles.  A  défaut  de  la  victoire ,  il  leur  donne  le 
pillage,  et  cette  soldatesciue  elTrénée,  se  livrant 
k  tous  les  excès,  se  venge  de  sa  défaite  par  Tin- 
cendie,  le  vol  et  le  meurtre  des  juifs,  que  Fémir 
abandonne  ensuite  aux  infidèles ,  avec  les  ordures 
dont  il  a  couvert  tout  ce  qu*il  n'a  pu  emporter. 
Ce  sont  toujours  ces  mêmes  Arabes  qui ,  il  y  a 
deux  mille  ans,  ouvraient  déjà  le  ventre  aux  juifs 
pour  savoir  s'ils  n  avaient  pas  mangé  de  l'or. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  le  6  au  matin ,  le 
maréchal  laisse  à  A!n  -  Kébira  toutes  les  voitures 
avec  les  troupes  du  génie,  la  batterie  de  cam- 
pagne et  les  troisième  et  quatrième  brigades 
réunies  sous  le  commandement  du  général  d*Ar- 
langcs  ;  il  lui  donne  Tordre  de  tâcher  d*arnver 
jusqu'au  village  d'El-Bordji,  et  d'y  rester  pour 
garder,  à  tout  événement,  le  col  de  l'Atlas,  car 
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ii  sait  à  quels  singuliers  caprices  la  fortune  de  la 
guerre  est  soumise.  Alliant  ainsi  la  prudence  à 

la  hardiesse,  il  se  luito  d'occuper  Mascara  avec  • 
les  deux  premières  brigades  et  le  convoi  des 
chameaux. 

Mascara,  qui  offrait  aux  Français  le  hideux 

spectacle  d'une  ville  alroccment  saccagée,  est 
une  assez  grande  ville  moderne,  bien  bâtie ,  bien 
située  sur  un  plateau  étendu;  elle  est  entourée 
d*une  muraille  de  vingt-cinq  pieds  de  haut»  avec 
une  casbah  servant  de  réduit. 

Si  ces  reniparts,  de  construction  sarrasine  et 
assez  semblables  à  ceux  d* Avignon  »  avaient  été 
défendus  lorsque  la  colonne  française,  précédée 
au  loin  par  le  quartier  général  et  une  avant-garde 
de  vingt-cinq  zouaves  qui  avaient  suivi  le  trot  des 
chevaux,  y  arriva  sans  aucun  moyen  d*at(aquc 
liièiiic  pour  un  coup  de  main ,  un  désastre  eût  pu 
s'ensuivre.  Mais  la  prudence  a  souvent  l'appa- 
rence de  la  témérité  ;  Fart  du  général  consiste  à 
deviner  ce  quHl  peut  se  permettre,  et  le  maréchal 
savait  qu'il  n'avait  plus  k  faire  qu*une  course  au 
clocher. 

On  trouva  dans  la  capitale  d*Abd-el*Eader 

vingt-deux  pièces  de  canon,  quatre  cents  milliers 
de  soufre,  beaucoup  de  poudre,  de  grands  appro- 
visionnements g&tés  de  biscuits  et  de  grains,  un 
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'  arsenal ,  et  une  fabrique'  d'armes  en  pleine  acti- 
vité, et  y  ce  qui  était  surtout  précieux  pour  les 
Français,  on  y  reprit  Tobusier  et  les  caissons 

enlevés  à  la  Macla.  Il  était  temps  pour  rarniée 
d'arriver,  et  de  détruire  ces  éléments  d'une  puis- 
sance à  laquelle  le  génie  créateur  de  Témir  aurait 
pu  donner  de  si  dangereux  développements. 

La  perte  de  ces  établissements  qui  avaient 
coûté  tant  de  soins,  de  persévérance,  d'efforts  et 
d'intelligence,  fut  un  dommage  longtemps  irré- 
parable pour  un  ennemi  privé  ainsi  du  l;i  n -source 
de  ce  qui  aiiiûenlait  son  année.  Celte  dcslruclion 
fut  faite  avec  soin.  L*art  de  bien  détruire  est  une 
science  souvent  aussi  difficile  et  aussi  importante 
à  la  guerre  que  Tart  de  créer. 

Le  9  décembre,  lorsque  le  feu,  Teau  et  la  mine 
eurent  anéanti  les  établissements  et  les  approvi«» 
sionnements  de  Mascara,  et  ouvert  une  brèche 
dans  la  casbah,  la  colonne  française,  éclairée  par 
la  flamme  livide  et  bleue  des  magasins  de  soufre, 
reprit  le  chemin  de  1* Atlas,  emmenant  avec  elle 
les  trophées  de  la  Macta,  et  s'éloi^^na  de  cette 
ville  désarmée  et  déflorée,  où  l'on  avait  trouvé 
l'hiver ,  la  désolation  et  la  misère ,  et  d'où  1  ou 
rapportait  le  germe  des  maladies. 

I^s  dangereux  effets  du  froid  et  de  la  pluie 
avaient  été  aggravés  par  une  mauvaise  nourriture* 
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Le  convoi  des  chameaux ,  chargé  des  vivres  de 
la  colonne,  s'était,  dit-on,  débandé,  sans  que 
les  chefs  français  dé  cette  imparfaite  organisation 
pussent  retenir  les  chameliers  arabes  avides  de 
vol.  Le  soldat,  transi  et  affamé,  s'était  murrï  de 
la  chair  des  chiens  errant  par  bandes,  comme 
dans  toutes  les  villes  musulmanes ,  de  gâteaux , 
de  figues  fermentées,  et  d*autres  aliments  mal- 
sainsy  déjà  souillés  par  le  pillage. 

Ce  n'était,  d'ailleurs,  que  le  prélude  des  plus 
pénibles  épreuves.  La  pluie  ne  cessait  point;  plus 
on  montait,  plus  le  ])rouillard  devenait  épais  et  le 
vent  glacial,  surtout  à  partir  d'EI-Bordji,  où  la 
colonne  avait  bivaqué  le  9.  Ce  qu*on  appelait  la 
route  d'Aïn-Kébîra  n*était  qu'un  ravin  fangeux, 
rempli  d'une  boue  grasse  où  les  soldats  demeu- 
raient fichés  jusqu'aux  genoux  et  étaient  obligés 
de  8*aîder  de  leur  fusil  pour  marcher.  En  appro- 
chant du  col  de  l'Atlas,  ce  fut  une  \raie  tourmente 
des  Alpes  :  la  grêle,  chassée  par  le  venl  du  nord, 
coupait  la  figure;  le  froid  était  tellement  vif,  que 
les  membres  8*engourdissaient;  l'obscurité  obligea 
en  plein  midi  à  battre  la  marche  des  régiments, 
pour  que  chaque  peloton  pût  suivre  celui  qui  le 
précédait.  Mais  la  patience  des  troupes  ne  se  dé* 
mentit  point,  et  elles  oublièrent  leurs  souffrances 
pour  en  soulager  de  plus  grandes  encore. 
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La  colonne  ramenaii  un  millier  de  juifs  de  Mas- 
cara, échappés  au  massacre.  Cette  lamentable 

caravane,  près  de  périr  de  fatigue  et  de  troid,  ne 
pouvait  plus  avancer.  Les  vieillards  roulaient  défi- 
gurés dans  les  précipices,  où  ils  paraissuent  une 
avalanche  de  bouci  des  femmes,  drapées  comme 
les  juives  de  la  Bible,  tombaient  affaissées  sous  le 
poids  de  leurs  enfants  j  qu'elles  ne  pouvaient  ni 
abandonner  ni  sauver;  des  chameaux  portant  des 
familles  entières  s* abattaient  des  quatre  membres, 
et  restaient  enfoncés  dans  la  glaise,  où  eux  et  leur 
charge  disparaissaient  pour  ne  plus  présenter 
qu'une  masse  sans  forme  et  sans  couleur.  Le 
psaume  du  retour  de  la  captivité,  chanté  d  une 
voix  nasillarde  par  ces  malheureux  enfants  d' Israël, 
semblait  un  appel  à  un  dévouement  qui  ne  leur  fit 
point  faute. 

Chaque  soldat  se  fait  sœur  de  charitc'  :  les  en- 
fants sont  chargés  sur  les  havre-sacs  des  fantas- 
sins, déjà  pliant  sous  le  poids  de  cent  cinquante 
cartouches:  les  vieillards  sont  recueillis  par  les 
chasseurs  à  cheval,  qui  les  placent  sur  leurs  che- 
vaux. Les  soldats  malades  cèdent  leurs  places  aux 
femmes,  et,  lorsqu'on  se  reforme  sur  le  plateau 
d*Aïn-Kébira,  où  Ton  retrouve  tout  à  coup  le  soleil 
et  le  beau  temps,  ces  malheureux  juifs,  adoptés  et 
portés  par  l'armée  française,  étaient  tous  là,  sans 
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exception,  pour  rendre  hommage  à  T humanité  et 
k  la  générosité  des  soldats,  auxquels  ils  devaient 
leur  salut,  et  qui  ne  soupçonnaient  même  pas 
qu'ils  eussent  fait  une  belle  action. 

Les  troupes  du  général  d'Arlanges  avaient  en- 
core plus  cruellement  souffert,  surtout  de  la  faim. 
Les  approvi^iuiineiiierils  de  vivres,  mal  calculés, 
s'étaient  trouvés  épuisés,  et,  lorsqu'on  voulut  re^ 
courir  à  la  réserve  du  petit  sac  de  riz  donné  car 
cheté  à  chaque  soldat  lors  de  rentrée  en  campagne, 
on  s'aperçut  que  cette  ressource  précieuse  avait 
été  gaspillée  par  des  troupes  novices  et  aussi 
imprévoyantes  du  lendemain  qu'ignorantes  du 
danger.  Un  seul  bataillon  avait  conservé  cette  ré- 
serve intacte  jusqu'au  bout  :  c'était  le  bataillou 
du  2*  léger,  commandé  par  le  capitaine  Ghangar- 
nier".  Ce  chef  si  brillant  témoignait  déjà  ainsi  de 
cet  ascendant  sur  le  soldat  qui  est  devenu  depuis 
une  de  ses  plus  éminentes  qualités. 

Pendant  les  cinq  jours  que  la  colonne  d'AHanges 
passa  sans  dislribuliojjs  régulières,  sans  abri  sur 
ce  plateau  glacial,  avec  un  lac  de  boue  pour  bi- 
vac,  les  soldats,  qui  ne  pouvaient  ni  manger  ni 
dormir,  avaient  vaillamment  repoussé  quinze  cents 
Arabes,  dont  une  brunie  épaisse  favorisa  deux  fois 
les  attaques.  Ils  avaient  travaillé  sans  relâche  à 
faire  avancer  les  voitures  jusqu'à  El-Bordji,  puis 
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à  les  faire  rétrograder,  suivant  les  ordres  succes- 


sifs du  maréchal,  jusqu^à  Sidi-Ibrahim,  où  les 
deux  colonnes  se  rejoignirent;  et  leurs  efforts  ne 
furent  pas  même  récompensés  par  le  séjour  de 
Mascara,  qui  leur  semblait  une  terre  j)romise,  tant 
il  est  vrai  que  tout  est  relatif  dans  les  jouissances 
et  dans  les  misères  de  ce  monde  ! 

Deux  jours  après  la  réunion  de  tout  le  corps  ex- 
péditionnaii'e ,  Tarmée  atteignait  Mostagancin  à 
la  suite  d'une  légère  escarmouche.  Elle  y  déposa 
ses  blessés,  ses  malades,  y  prit  des  vivres,  et  se 
dirigea  vers  Oran. 

passage  de  la  barre  de  la  Macta,  par  un  vent 
violent  du  nord--ouest  faisant  déferler  les  lames, 
fut  une  opération  difficile,  que  les  généraux  Per- 
-  regaux  et  d'Ai  langes  réussirent  k  terminer  sans 
accident,  et,  le  21  décembre,  les  derniers  régiments 
étaient  rentrés  à  Oran« 

Les  troupes  étaient  fatiguées  ;  les  privations,  et 
surtout  la  mauvaise  eau,  avaient  développé  des 
maladies,  peu  dangereuses  il  est  vrai  en  hiver, 
mais  que  le  repos  seul  pouvait  guérir.  Cependant, 
le  maréchal,  ne  perdant  pas  de  vue  le  but  final  de 
ses  opérations,  dut  subordonner  le  soin  du  soldat 
et  la  considération  de  la  saison  à  l'urgence  de 
rentrer  immédiatement  en  campagne. 

Abd-ei-Kader,  en  elîet,  était  ébranlé,  n^ais 
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n'était  ni  abattu  ni  découragé.  U  fallait,  sous 
peine  de  perdre  les  fruits  d'un  premier  avantage, 

achevei  do  le  poursuivre  avaai  qu  il  eût  le  temps 
de  se  remettre  du  clioc. 

Aussi  le  maréchal  redoubla  d'efforts  et  d*acti- 
vîté,  et,  dés  les  premiers  jours  de  janvier,  il  était 
en  mesure  de  marcher  sur  TIemcen  avec  un  corps 
expéditionnaire,  qu'il  avait  reconstitué  en  moins 
de  quinze  jours  et  malgré  les  entraves  du  ministre 
de  la  guerre. 

Cependant,  Abd-el-Kader  était  prêt  a\;iiii  les 
Français.  II  avait  mis  à  profit  le  répit  forcé  que 
donnaient  h  la  barbarie  les  exigences  d'une  armée 
civilisée,  et  il  essayait  déjà,  avec  ses  réguliers,  de 
soumettre  les  populations  llollaiit  entre  une  pro- 
tection souvent  ineflicace  et  un  châtiment  rigou- 
reux et  certain. 

Si  celui  qui  a  le  moins  de  besoins  et  qui  y  pour- 
voit  le  plus  vite  est  celui  (jui  fuit  le  mieux  la 
guerre,  peut-être  l'émir  dut-il  croire  à  sa  supé- 
riorité sur  les  Français. 
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Quand  une  société  imparfaite  se  personnifle  en 
un  seul  homme,  la  présence  de  cet  homme,  par- 
tout où  la  cause  qu'il  représente  est  menacée,  de- 
vient la  première  condition  d'existence  de  la  puis- 
sance dont  la  destinée  est  tout  entière  en  lui. 

Lorsque  la  résistance  arabe,  engourdie  partout, 
n'avait  de  corps  et  ne  pouvait  se  réveiiier  que  par 
Abd-el-Kader«  ce  chef  habile  ne  manqua  pas  aux 
devoirs  imposés  dans  les  moments  critiques  aux 
fondateurs  d'empires. 

11  accepta  le  rendez-vous  que  les  Français  lui 
donnaient  à  Tlemcen»  et,  arrivé  le  premier  sur  ce 
champ  clos,  il  y  attendit  les  chrétiens,  résolu  h 
leur  disputer,  sinon  le  sol,  du  moins  la  conquèlu 


74  CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 

des  hommes,  sacluniL  (luc,  pour  un  chef,  il  vaut 
souvent  mieux  être  vaincu  que  ne  pas  avoir  com- 
battu. 

Le  fils  de  Mahiddin  avait  puisé  un  nouveau 
prestige  religieux  dans  sa  retraite  de  Kashrou, 
saint  pèlerinage,  oti,  après  sa  défaite  de  THabra, 
il  avait  été  s*enfermer  et  prier  sur  les  tombeaux 
do  ses  pères.  ïl  s'en  servit  avec  sa  constante  habi- 
leté, et|  lorsqu'il  parut  au  milieu  des  populations 
toujours  profondément  remuées  par  la  présence  de 
cet  homme  extraordinaire,  il  se  présenta  à  elles 
plus  encore  comme  prêtre  que  comme  prince. 

Usant  de  cet  art  merveilleux  d'entraîner  les 
masses,  véritable  cachet  des  grands  hommes,  il 
aiiii  lice  qu'il  ne  vient  îiTIemcen  que  pour  accom- 
plir le  devoir  d'arracher,  même  malgré  eux,  des 
mahométans  au  contact  des  chrétiens  près  de  les 
souiller. 

Sa  cause  eût  fait  un  pas  immense  le  jour  où  les 
derniers  musulmans  auraient  été  séparés  des  Fran- 
çais«  et  où  les  Arabes,  en  choisissant  entre  la 

France  et  réimi ,  auraient  semble  devoir  se  pro- 
noncer entre  le  U)rist  et  Mahomet.  La  politique 
et  le  fanatisme  étaient  d'accord  pour  lui  révéler 
ce  but  comme  celui  de  tous  ses  efforts;  il  n*a  ja- 
mais cessé  de  le  poursuivre  à  travers  toutes  les 
vicissitudes  de  sa  fortune  si  capricieuse. 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


TLEMCEN.  >-183ft.  75 

Une  tâche  aussi  sainte  lui  assure  le  concours 
de  la  population  arabe  de  Tlemcen.  Les  Maures 
de  la  ville,  appuyés  par  cinq  cents  hommes  d'in- 
fanterie régulière  et  quelques  canonniers,  res- 
serrent le  blocus  étroit  du  Méchouar.  Les  cou- 
loughlis  tentent  en  vain  une  sortie;  après  un 
combat  corps  à  coi  ps,  la  victoire  est  décidée  par 
la  bravoure  per60iiiiclle  d'Abd-el-Kadcr.  qui  leur 
coupe  soixante  tètes,  et  les  renferme  dans  leurs 
murs  où  ils  sont  bientôt  réduits  aux  abois. 

Joignant  la  dérision  à  la  cruauté,  Témir  leur 
fait  jeter  avec  des  frondes  les  oreilles  des  braves 
qui  viennent  de  succomber,  et  quelques  morceaux 
de  pain^  en  attendant,  dit-il,  la  chair  de  porc  que 
les  chrétiens  leur  apportent*  Son  orgueil  est  satis- 
fait d'avoir  humilié  ses  plus  mortels  ennemis,  en 
leur  prouvant  qu'ils  ne  peuvent  plus  vivre  que  par 
les  chrétiens. 

Un  instant  môme,  son  khalifa  le  flatte  de  Tespoir 
do  ne  laisser  aux  Français  que  les  cadavres  des 
coulouglilis, 

Ben*Nouna,  homme  de  couleur,  soldat  obscur, 
porté  au  rang  qu'il  occupe  par  Tardeur  des  pas- 
sions qu  il  licut  de  son  père  le  nègre  et  de  sa  mère 
la  juive ,  parvient  à  déterrer  des  canons  enfouis 
par  les  Espagnols,  et  il  les  met  en  batterie  devant 
la  faible  muraille  contre  laquelle,  depuis  six  ans, 
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ses  efforts  viennent  échouer.  Mais,  avant  que  les 

boulets  aient  produit  leur  effet,  le  maréchal  était 
déjà  en  marche,  et  Abd-el-Kader  évacuait  la  ville 
avec  toute  la  population,  qu*îl  emmenait  dans  les 
montagnes. 

La  nouvelle  de  la  position  critique  de  Muslapha- 
ben-ïpmaïl  avait  accéléré  le  départ  du  mai'échal 
Glauzel.  Dès  le  8  janvier,  sans  même  attendre  que 
les  pluies  eussent  cessé,  la  colonne  expéditionnaire 
était  partie  d'Oran. 

Elle  était  forte  de  sept  mille  cinq  cents  hommes 
formant  neuf  bataillons,  six  escadrons,  quativ 
compagnies  du  génie,  et  servant  huit  ohusiers  de 
montagne,  quatre  pièces  de  campagne  et  une 
t)atterie  de  fusées  à  la  congrève*. 

Uexpérience  de  l'expédition  de  Mascara  avait 
fait  renoncer  le  maréchal,  au  moins  pendant  l'hiver, 
au  poétique  emploi  du  «  messager  du  désert  ». 

"  Ces  troupes,  à  l'eieeption  de  deux  compagnies  du  génie 
et  de  six  pièces  gardées  en  réserve,  étaient  ainsi  réparties  en 
trots  brigades  ; 

PKKHIBAE  BfilGADB,   GÉNÉRAL  P£RB£GAUX. 

Qaatre  compagnies  de  zouaves  ; 

Bataillon  d'élite  (2""  et  <0'  léger,  13«  et  63*  de  ligne) , 

47*  léger  ; 

Deux  compagnies  du  génie; 

2'  régiment  de  citasseurs  à  clieval  d'Afrique; 
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N'employant  plus  les  chameaux  aux  transports  de 
Tannée,  il  8*était  trouvé  réduit  à  la  très-prosaïque 

ressource  des  caissons  à  quatre  roues,  et,  comme 
ce  sont  les  sapeurs  encore  plus  que  les  chevaux 
qui  font  avancer  les  voitures  en  Afrique ,  il  avait 
accru  tes  moyens  du  génie  pour  faire  cheminer 
rapidement  le  convoi  ;  car  il  ne  pouvait  emporter 
de  vivres  que  pour  huit  jours,  et  il  comptait  sur 
ce  qu'il  trouverait  à  Tlemcen  pour  nourrir  Tarmée 
au  delà. 

Les  moyens  de  poursuivre  Tennemi  avaient  été 

accrus.  Le  régiment  de  cliasseurs  à  cheval  mettait 
en  campagne  sept  cents  cavaliers  d'élite,  et  Pou 
devait  espérer  de  meilleurs  services  des  auxiliaires 
indigènes,  depuis  que  Taga  El-Mezari  en  avait  reçu 

le  coramandemeut  en  remplacement  de  Tincapable 

Cavaliers  douairs  et  smélas  ; 
Deox  obttiien  de  montagne. 

J>BUXlkllE  BBIGAOE,  QKMÎAAL  O'A BLAXGBif. 

4«r  bataiHon  d'Afrique  ; 
66*  de  ligne  ; 

Deux  oboaiers  de  mooUtgoe. 

THOISlàHE  BKIGADB,  COLONBL  DB  ^ILIIORIK, 
DU  41*  DB  LICNB. 

11*  de  lîgne; 

Deux  oboaieM  de  montagne. 
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Ibrahim.  Ce  chef  entreprenant  portait  à  Témir  une 

haine  d'autant  plus  vive  qu'il  l'avait  plus  longtemps 
aimé.  C'était  une  garantie  de  s.es  eHorts  pour  mon- 
trer h  son  ancien  maître  tout  ce  qu'il  avait  perdu 
en  lui,  et  pour  trouver  l'occasion  de  lui  faire 
encore  plus  de  mal  qu'il  ue  lui  avait  rendu  de 
services. 

Mais  cette  colonne  n'était  pas  assez  considérable 
pour  que  Topération  exécutée  par  elle  eût  un  suc- 
cès complet,  décisif  et  durable.  Elle  était  trop  faible 
pour  occuper  Tlemcen,  ainsi  que  le  maréchal  Tavait 
conçu,  d'une  manière  large  et  permanente,  en  y 
laissant  un  corps  assez  nombreux  pour  se  sulïire  à 
iui-même,  et  pour  s'attacher  comme  un  ver  rongeur 
au  cœur  de  la  puissance  d'Abd-e1-Kader.  Cette 
condition  nécessaire  pour  que  Tlcniccn  devint  uii 
centre  d'opposition  contre  l'émir,  centre  autour 
duquel  se  grouperaient,  en  y  trouvant  protection, 
les  tribus  indécises,  ne  pouvait  être  l'emplie,  malgré 
toute  l'habileté  du  maréchal,  avec  aussi  peu  de 
monde. 

Au  lieu  de  tirer  des  renforts  d'Alger,  il  avait 

fallu  y  renvoyer  des  troupes  ;  eU  au  nionient  de 
l'expédition,  le  2'  léger  avait  été  expédié  à  Alger, 
pour  y  remplacer  les  régiments  dont  le  dépari 
inopportun  allait  aggraver  les  embarras  du  présent 
et  les  sacrifices  de  l'avenir. 
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L*armée  parcourt  en  cinq  jours  et  demi  »  sans 
avoir  brûlé  une  amorce ,  la  roule  directe  d'Oraii 
à  Ilemcen.  Celle  route ,  qui  prcseute  les  traces 
d'une  ancienne  voie  romaine,  coupe  perpendicu- 
lairement les  nombreuses  rivières  et  les  montagnes 
qui  descendent  de  l'Atlas  vers  la  mer. 

Les  rivières,  qui  n'étaient  pas  encore  trop  gros- 
sies par  les  pluies,  furent  passées  à  gué,  et  les 
montagnes,  dont  la  forme  ést  généralement  ar- 
rondie, ne  présentèrent  qu  un  défilé  et  un  petit 
nombre  de  passages  diûicilesy  dont  les  travaux  du 
génie  diminuèrent  les  obstacles  pour  Tavenir. 

Le  13  janvi'  r,  ia  colonne  débouchait  sur  le  vaste 
plateau  de  ilemcen,  qui  occupe  le  centre  d'un 
imn»ense  amphithéâtre  de  montagnes  s'élevant 
majestueusement  en  gradins  gigantesques.  Des 
sources  limpides,  véritables  mines  d'or  sous  un 
climat  brûlant,  s'échappent  avec  profusion  des 
cimes  neigeuses  de  l'Atlas ,  dont  elles  relient  les 
divers  étages  par  de  gracieuses  et  fraîches  cascades, 
et,  après  avoir  arrosé  des  forêts  suspendues,  comme 
les  jardins  de  fiabylone,  au-dessus  des  divers' 
ressauts  de  la  montagne,  ces  eaux  de  cristal 
viennent  se  perdre  dans  la  plaine  sous  les  voûtes 
d'une  riche  végéta.tion  tropicale.  Tous  les  climats, 
toutes  les  productions  des  divers  pays  se  trouvent 
réunis  dans  cette  magnilique  oasis,  remplie  de 
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*  beaux  villages  et  garantie  du  vent  desséchant  du 

désert. 

Ce  lieu,  déjà  si  riche  des  dons  de  la  nature  et 
encore  enrichi  par  la  main  de  T homme,  réaliserait 
les  descriptions  desMilk  et  une  lYuits,  si  les  ruines 
qui  encombrent  le  sol  ne  rappelaient  que  c'est  en 
Europe  nuiiiitcnant  que  le  vieil  Orient,  dépouillé 
de  son  prestige,  doit  venir  admii^er  des  merveilles 
rivales  de  celles  dont  il  ne  conserve  plus  même  le 
souvenir. 

Ici,  l'ouvrage  de  Dieu  subsiste  seul  dans  sa 
beauté  primitive,  l'œuvre  des  hommes  disparaît. 

Trois  villes  mortes,  mais  dont  le  squelette  est 
encore  debout,  Mansoura,  Tlemcen  et  Méchouar, 
forment  la  réunion  des  capitales  décimes  que  l'on 
confond  sous  le  nom  de  Tlemcen. 

Leurs  monuments,  qui  portent  l'empreinte  de 
tous  les  siècles  et  la  trace  de  tous  les  règnes,  attes* 
lent  les  longues  lutles  que  toutes  les  races,  toutes 
les  religions,  tour  à  tour  irioiiiphautes  et  vaincues, 
ont  soutenues  pour  la  possession  de  ces  lieux  vrai- 
ment privilégiés. 

-Mais  toutes  ces  races  ont  disparu,  laissant  leurs 
osscinenls  mêlés  dans  d'innombrables  cimetières. 
La  dernière  étincelle  de  vie  vient  de  s'éteindre 
dans  ce  cadavro  depuis  longtemps  paralysé  :  les 
Arabes  ont  fui  ceLlc  ville  si  fécoiide  pour  eux  eu 
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grands  souvenirs.  Les  derniers  entants  des  Turcs, 

restés  seuls  dans  cette  vaste  nécropole,  accourent 
au-devant  des  Français,  qui  s'approchent  à  leur 
tour  pour  posséder  cette  esclave»  un  jour  si  belle, 
qid  a  déjà  échappé  à  tant  de  mattres  ! 

Les  couloughiis  accueillent,  avec  une  joie  et  des 
illusions  bien  promptement  détruites,  les  libérateurs 
qui  mettent  fin  à  un  nouveau  siège  de  Troie,  auquel 
il  ne  manqua  peut-être  qu'un  Homère. 

Pendant  six  longues  années,  cette  brave  garni- 
son avait  combattu  tous  les  jours.  Séparée,  ignorée 
du  reste  du  monde,  sans  espérance  de  secours, 
sans  retraite  ni  capitulation  possibles,  destinée  à 
s'éteindre  au  milieu  des  Arabes  qui  Fusaient  sans 
la  vaincre,  elle  a  résisté  à  Tennemi,  au  découra- 
gement, aux  privations  :  elle  a  même  résisté  h 
Paveugle  complicité  de  la  France  avec  Âbd-el- 
Kader,  ii  .lyaiit  que  quaire  cents  fusils  pour  huit 
cents  hommes  ;  c'était  au  milieu  des  rangs  omie- 
mis  qu'elle  cherchait  les  armes  qui  lui  manquaient, 
dans  des  luttes  individuelles  dont  le  singulier  carac- 
tère rappelait  les  coi7il)ats  antiques. 

Le  commandant  de  cette  vaillante  milice,  vieil- 
lard de  soixante  et  quinze  ans,  à  Tœil  de  feu,  à  la' 
barbe  blanche,  jeune  au  combat,  vieux  au  conseil, 
toujours  et  partout  chef  digne  et  imposant  ,  Mus- 
tapha-ben-lsmaïl  remet  aux  Français  les  mu- 
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railles  de  cette  place  qu'il  avait  gardée  pour  nous, 

sans  nous,  el  malgré  nous. 

Fier  du  petit  nombre  de  ses  guerriers,  montrant 
les  brèches  du  Méchouar  avec  Torgueil  qu*UQ  vieux 
soldat  apporte  à  faire  voir  ses  blessures,  il 
s'adresse  au  maréchal  Glauzei  dans  un  langage 
noble  et  simple  comme  sa  vie. 

<t  Ces  joars-cî,  lui  dit-il,  j*ai  perdu  soixante  de 
mes  j)lus  l)raves enfants;  mais,  en  le  voyant,  j'ou- 
blie mes  malheurs  passés,  je  me  conHe  à  ta  répu- 
tation. Nous  nous  remettons  à  toi,  moi,  les  miens 
et  tout  ce  que  nous  avons;  tu  seras  content  de 
nous.  » 

Mustapha  a  tenu  fidèlement  parole;  mais, 
aujourd'hui,  en  montrant  tes  cicatrices  des  nou- 
velles blessures  qu'il  a  reçues  dans  nos  rangs,  ce 
vieillard  vénérable  ne  peut-il  pas  demander  à  la 
France  ce  qu'elle  a  fait  du  dépôt  qu'il  lui  avait 
remis? 

Les  murs  déserts  de  Tleaiccn  n'avaient  qu'une 
valeur  militaire;  il  (allait,  pour  que  cette  position 
acquit  une  importance  politique,  repeupler  la  ville 
et  enlever  à  l'émir  la  population  musulmane,  qu'il  • 
avait  pu  arracher,  mais  non  éloigner  de  ces  lieux 
oii  elle  était  habituée  à  vivre  et  à  mourir. 

Cette  mission  fut  confiée  au  général  Perregaux 
qui  partit,  le  15  janvier,  avec  une  colonne  coui- 
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posée  d'une  avant-garde  d'auxiliaires  indigènes 
commandée  par  Mustapba-ben-Ismaïi,  de  Tiofait- 
terie  de  la  première  brigade,  de  deux  obaders  de 
montagne  et  d  un  tube  de  fusées. 

L'émir,  pour  compenser  la  faiblesse  des  moyens 
de  défanae  qu*il  est  parvenu  à  grand'peine  à  réunir, 
compte  sur  les  rochers  inaccessibles  au  milieu  des- 
quels il  a  planté  son  camp.  Mais  les  Français  vont 
le  chercher  dans  ce  nid  d'aigle.  Les  couloughlis, 
heureux  de  respirer  Pair  libre  après  un  si  long 
emprisonnement,  gravissent  résolument  des  sentiers 
mipraticables,  et  les  cavaliers  douairs  et  smélas, 
véritables  hommes  de  cheval,  qu'aucun  obstacle 
n'arrête,  débouchent  en  même  temps  sur  rempla- 
cement du  camp  ennemi. 

Le  camp  était  levé;  mais  les  troupes  de  l'émir, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  une  partie  de  ses 
réguliers,  couvraient  la  retraite  et  avaient  pris  posi- 
tion à  l  extrémité  du  plateau. 

Aussitôt  £1-Mezari  enlève  la  charge  à  la  tête  des 
indigènes.  Ils  enfoncent  tout  ce  qui  est  devant  eux. 
Le  prince  des  cruyaiits,  exaspéré  d'être  viiiiicu  par 
des  musulmans  au  service  des  ciirétiens,  essaye  de 
rallier  ses  soldats  qui  fuient  à  cette  attaque  impé- 
tueuse. En  vain  il  leur  crie  :  «  Lâches,  voyez  donc 
qui  vous  avez  devant  vous  !  »  Tout  est  tué  autour  de 
lui  ;  son  drapeau  est  enlevé  à  ses  côtés  par  le  brave 
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cavalier  sméla  Ben-Kadour,et  liii-même,  entraîné 

par  le  torrent  des  fuyards,  est  bien  près  de  payer 
de  sa  vie  son  infructueuse  ténacité. 

Au  milieu  de  la  mêlée»  il  a  été  reconnu»  et  il  est 
poursuivi  h  travers  la  déroute  par  Richepause  et 
quelques  cavaliers  qu'enflamme  la  perspective  de 
débarrasser  la  France  d*an  rival  souvent  heureux 
et  presque  toujours  digne  d'elle.  Le  coiiuiKiiidant 
Youssouf surtout  le  serre  de  très-près;  ce  brave 
officier  qui,  par  un  acte  d^heureuse  témérité»  avait 
rejoint  l'armée  à  son  retour  de  Mascara,  continue 
pendant  plusieurs  lieues  la  chasse  qu'il  donne  à 
rémin  En  ce  moment,  le  destin  de  l'Afrique 
dépendit  de  la  vitesse  de  deux  chevaux  j  la  lutte 
entre  les  deux  peuples  fut  un  instant  réduite  aux 
proportions  d^ane  course*  Si  Témir  eût  été  pris, 
l'empire  de  l'Afrique  nous  appartenait  ;  mais  il 
échappa  encore  cette  fois. 

Tous  ses  bagages  avaient  été  enlevés;  son  infan- 
terie avait  laissé  sur  le  carreau  soixante  et  dix 
cadavres  sans  têtes,  et  le  reste  de  ses  troupes 
s*était  dispersé  dans  toutes  les  directions. 

A  la  nuit,  entièrement  seul;  sans  tente,  sans 
nourriture,  sans  feu,  il  coucha  à  cOté  du  cheval 
auquel  il  devait  la  vie.  Il  remercia  Dieu  de  l'aver* 
tissement  qu'il  venait  de  loi  donner  de  ne  plus 
compromettre,  avec  sa  personne,  la  fortune  de  son 
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peuple,  et  il  se  chargea  bientôt  de  prouver  aux 

Fi  ançais  que,  par  cela  même  que  tout  finissait  avec 
lui,  lien  ii  était  terminé  tant  qu'il  était  encore  libre 
et  debout. 

Après  la  déroute  de  Témir,  la  poursuite  des 
habitants  de  Tlemceu  ue  fut  plus  qu'une  battue, 
mais  une  battue  pénible,  qui  éprouva  la  constance 
des  troupes,  obligées  de  grimper  jour  et  nuit  de 
roclier  en  rociier  pour  atteindre  ces  malheureux, 
qu'on  joignit  là  seulement  où  la  terre  leur  manqua, 
sur  le  sommet  des  pics  neigeux  de  1  Atlas. 

Cernés  par  les  brigades  Penegaux  et  d'ArJan- 
ges,  trois  mille  musulmans,  dont  douze  cents  bien 
armés,  se  rendirent  au  général  Perregaux  ;  il  leur 
prouva,  en  les  protégeant  contre  la  vengeance  de 
leurs  coreligionnaires,  qu'ils  n'avaient  point  compté 
à  tort  sur  sa  générosité. 

L'iiivcr  sévit  après  la  rentrée  des  troupes  à  Tlem- 
cen,  mais  l'abondance  régnait  dans  la  ville.  De 
nombreux  troupeaux  avaient  été  ramenés  par  le 
général  Perregaux,  des  moulins  avaient  été  établis, 
et  les  ressources  de  ce  riche  pays  assuraient  les 
subsistances  de  Tannée. 

Pendant  ce  séjour,  qui  nialUeureusement  ne  fut 
point  employé  d'une  manière  utile  pour  la  position 
morale  et  la  considération  de  Tautorité  française, 
on  travailla  activement  à  remettre  en  état  le 
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3Icchouar,  seule  pai lie  île  la  ville  demeurée  assez 
entière  pour  que  le  maréchal  songeât  à  la  faire 
occuper  par  les  Français. 

La  conservation  de  ce  poste  impliquait  la  néces- 
cité  de  fréquentes  communications  avec  la  base 
d'opérations  »  c'est-à-dire  avec  la  mer.  La  pensée 
du  maréchal  se  porta  vers  les  moyens  de  les 
simpUher.  Sa  longue  expérience  de  la  guerre 
d'Ëspagne  lui  avait  appris  ce  qu'étaient  ces  ravi- 
taillements qui  offrent  tant  de  chances  à  l'ennemi, 
et  combien  la  difficulté  de  soutenir  un  poste  s'ac- 
croît avec  la  distance  à  parcourir. 

La  mer  n'était  qu'à  quatorze  lieues  de  TIemcen; 
pourquoi  aller  la  chercher  à  Oraa,  à.  trente-cinq 
lieues,  par  ces  longues  marches  qui,  bien  plus 
que  les  combats,  finissent,  dans  les  pays  sau- 
vages, par  user  et  faire  fondre  les  armées? 

Les  cours  d'eau  qui,  de  TIemcen,  descendent 
jusqu'à  nie  de  Rachgoùn ,  après  s'être  jetés  dans 
la  Tafna,  principale  rivière  de  cet  étroit  bassin, 
indiquaient  la  véritable  route  à  suiyre.  Les  deux 
extrémités  de  cette  ligne,  Rachgoùn  et  TIemcen, 
étaient  déjà  occupées;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  les  relier,  mais  les  moyens  manquaient  pour 
entreprendre ,  par  les  deux  bouts ,  une  opération 
qui,  ainsi  conduite,  eut  réussi.  Le  maréchal  dut 
se  borner  à  envoyer  Tordre,  à  Oran»  de  diriger 
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des  bâtiments  portant  des  blockhaus  vers  Rach- 

goun  pour  y  créer  un  établissement,  tandis  que 
lui-même  s'y  rendait  de  Ilemcen. 

Un  de  ces  ordres ,  envoyé  en  plusieurs  doubles 
par  des  nègres  qui  ne  voyageaient  que  de  nuit 
et  rampant  de  buisson  en  buisson,  fut-il  inter- 
cepté? ou  bien  faut-il  faire  honneur  k  l'émir  de  la 
découverte  des  projets  de  son  adversaire?  Toujours 
est-il  que ,  lorsque  le  maréchal  Clausel  arriva  au 
confluent  de  Tisser  et  de  la  Tafna,  l'ennemi  occu- 
pait déjà  les  hauteurs  escarpées  qui  couvrent  tout 
le  pays  depuis  ce  confluent  jusqu'à  la  mer. 

Peut-être  aussi  le  but  des  Français  avaiMI  été 
révélé  par  le  mouvement  du  colonel  de  Gouy Cet 
officier  supérieur,  avec  la  cavalerie  et  le  génie, 
avait  précédé  de  deux  jours  le  maréchal,  qui 
comptait  sur  Timpossibilité  où  serait  Âbd-el-Kader 
de  ressusciter  son  armée  détruite. 

Aussi  était-ce  avec  d'autres  éléments  que  l'émir 
venait  s'opposer  aux  Français. 

Toujours  supérieur  à  sa  fortune ,  sachant  éga- 
lement  profiter  des  leçons  du  malheur  et  des 
chances  de  la  prospérité,  il  employait  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  régulières  à  contenir  les 
tribus  qu'il  ne  pouvait  plus  soulever,  et  il  avait 
cherché  et  trouvé  dans  le  Maroc  les  soldats  que 
l'Algérie,  lasse  et  abattue,  ne  lui  fournissait  plus 
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La  voix  des  marabouts  est  la  seule  autorité 
reconnae  par  le  peuple  marocain ,  aa  milieu  de 

raiiarchic  (jui  dévore  cet  empire  et  rend  purement 
nominale  l'autorité  de  l'empereur»  surtout  dans 
les  parties  éloignées  de  la  capitale. 

.Marabout  lui-même,  Abd-cl-Kader  était  cerlain 
de  l'appui  de  tous  les  fanatiques ,  dont  ce  pays  a 
toujours  été  le  berceau  et  Tasile.  Toutes  les  mos* 
quées  du  Maroc  retentissent  de  prédications  contre 
les  chrétiens  qui  sont  déjà  à  Tlcmcen ,  et  exaltent 
les  vertus  et  les  talents  de  £1-Hadji  Abd-el-Kader, 
le  nouveau  prophète,  le  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu»  le  ciiampion  infatigable  de  l'Islam. 

Des  volontaires  à  pied  et  à  cheval  partent  de 
toute  la  contrée  voisine  de  la  province  d'Oran, 
et  vont  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'émir, 
qui  pouvait»  lui  aussi»  se  dire  :  «  Rome  n'est 
plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis.  » 

Aux  pèlerins  aimés  du  Maroc  se  joignent  les 
Kabyles  habitant  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépa* 
rent  le  plateau  de  Tiemcen  de  la  mer.  Les  fières 
tribus  d'Oucl-Hassa  qui  n'avaient  point  voulu  subir 
le  joug  d'Abd-el-Kader  pour  seconder  son  ambi- 
tion ,  en  allant  loin  de  leurs  sauvages  demeures 
attaquer  les  Français,  Taccepteni  pour  général, 
lorsqu'elles  vont  défendre  un  sol  que  cette  race 
indomptée  ne  laisse  jamais  fouler  sans  résistance. 
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Déjà 'cinq  oa  six  mille  combattants  s'étaient 

réunis,  lorsque  le  maréchal  Glauzei  campa,  le 
25  jaovieiv  dans  ia  presqu'iiejormée  par  la  jonc- 
tion des  deux  rivières.  Il  s*y  établit  de  manière  à 
laisser  renncmi  incertain  de  la  rive  par  laquelle 
il  se  porterait  vers  ia  mer.  La  prudence  lui  était 
nécessaire  ;  l'aspect  des  montagnes  faisait  présa- 
ger de  grandes  difficullés  de  terrain.  La  colonne 
traînait  à  sa  suite  tous  les  bagages  de  l'armée  et 
quelques  malades  que  le*  maréchal  se  proposait 
de  déposer  li  Hachgoun;  elle  n'était  forte  que  de 
quatre  mille  hommes  »  avec  deux  pièces  de  cam- 
pagne et  quatre  de  montagne 

-;\bd-el-Kadcr  ne  sut  pas  se  lésigner  à  être 

*  EUe  éUii  ainsi  composée  : 

ADXILIAIBKS  INDIGÈNES,  L'aGA  HUSTAPHA. 

Gouloughlis  à  pied,  quatre  cents  hommes; 
Douairs  el  Smélas»  six  cents  chevaux* 

DBUXIBIIB  BBI6ADB,  QBMBSAL  D'ABLAKGBS. 

I*'  bataillon  cTAfrique,  6$«  de  ligne,  quinze  cents  hommes; 
Une  compagnie  du  génie. 

TBOISIÉIIB  BBIGAOB,  COLOVBL  DB  VILMOBIIf. 

4t*  de  ligne,  neuf  cents  hommes. 

CAVALBBtB,  COLOKBt  l>B  GOVT. 

chasseurs  d'Afrique,  six  cents  chevaux. 
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fort  sur  une  seule  rive  ;  il  voulut  les  garder  toutes 
deux. 

Les  hauleurs  très-roides  de  gauche  furent  occu- 
pées par  les  Kabyles  et  quelques  Marocains,  sous 
les  ordres  de  Bou-Hamédî,  chef  d'Ouel-Hassa, 
dur  comme  tous  les  Kabyles,  iuleiligent  comme 
un  Arabe,  hardi  comme  un  Turc,  ambitieux 
comme  un  Européen. 

Abd-cl-Kader  s'établit  en  personne  sur  la  rive 
droite  avec  les  Marocains,  qui  couvrirent  un  contre- 
fort situé  entre  deux  petites  plaines  et  descendant 
jusqu'à  risser,  au  point  où  le  passage  du  convoi 
semblait  devoir  s'eifectuer. 

Le  maréchal  ne  lui  fit  pas  si  beau  jeu.  Il  laisse 
le  convoi  parqué  entre  les  deux  rives,  sous  la 
garde  du  ii«  de  ligne  et  de  cinquante  chasseurs, 
afin  de  pouvoir  manœuvrer  librement. 

Puis,  profitant  de  la  faute  qu'il  a  provoquée, 
et  sans  s'occuper  du  corps  ennemi  posté  sur  la 
rive  gauche ,  il  fait  passer  ses  troupes  sur  la  rive 
droite  de  Tisser,  par  des  rampes  que  le  génie  a 
pratiquées  pendant  la  nuit. 

Un  bataillon  demeure  h  la  garde  de  ce  passage, 
et  le  reste  des  troupes  commence  un  mouvement 
général  de  conversion  à  gauche,  pour  débusquer 
les  Marocains  des  hauteurs  et  les  rejeter  dans  la 
plaine,  où  la  cavalerie  les  recevra. 
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Le  général  d'Arlanp:cs,  avec  les  indigènes  et  le 
bataillon  d'ÂtVique,  entame  i'aiïaire  par  la  droite. 
Un  bataillon  du  66%  avec  le  génie»  combat  au 
centre  et  se  relie  avec  la  cavalerie  et  Tartillerie  de 
campagne,  ijui  tiennent  la  ^^Liuche. 

C'est  aux  auxiliaires  qu'est  confiée  la  première 
attaque.  Mustapharben-Isma!l  $e  montre  à  la  fois 
général  et  soldat.  Il  comprend  avec  intelligence  et 
exécute  avec  bravoure  la  pensée  du  maréchal. 

Au  lieu  d'engager  un  combat  mou  et  disséminé, 
il  crève  par  un  choc  impétueux  et  en  masse  le 
centre  de  Tennemî.  El-Mezari ,  avec  la  cavalerie 
des  Douairs  et  des  Siiiclas,  et  Youssoul,  à  la  lètc  de 
rinfanterie  indigène,  dépassent  la  ligne  qu'ils  ont 
enfoncée ,  puis  rabattent  brusquement  h  gauche, 
tandis  que  le  bataillon  d'Afrique  contient  et  éloigne 
sur  la  droite  l'aile  gauche  d'Abd-el-Kader,  séparée 
du  centre  par  le  hardi  mouvement  de  Mustapha. 

Les  couloughlis,  accessibles  à  ce  point  d'honneur 
dont  la  race  turque  subit,  comme  la  race  française, 
la  noble  influence,  ne  se  vengent  des  torts  qu'ils 
peuvent  déjà  reprocher  à  l'ingratitude  de  la  France 
qu*en  justifiant  ce  mot  de  leur  vénérable  chef: 
«  Vous  serez  contents  de  nous.  »  Sous  les  yeux  des 
troupes  françaises,  ils  emportent  vaillamment  toutes 
les  positions  et  poussent  Tennemi  dans  la  plaine  ; 
malheureusement,  les  cavaliers  douairs,  quelque- 
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fois  difficiles  à  lancer»  mais  encore  plus  difficiles  à 
arrêter,  s'emportent  trop  à  la  poursuite  de  leurs 

adversaires,  qui  les  enveloppent  et  les  ramèneui 
sur  la  ligne  française. 

C'était  le  moment  prévu  et  attendu  par  le  ma- 
réchal. Le  colonel  de  Guuy  se  jette  avec  son  régi- 
menty  soutenu  par  un  bataillon  du  66%  au  pas  de 
course»  sur  la  masse  qui  s*avance.  Les  Marocains, 
chargés  à  fond,  sont  refoulés  en  désordre  ju&ciue 
sur  les  bords  escarpés  de  lalafnà,  qu'ils  s'efforcent 
de  franchir.  La  plupart  ne  peuvent  choisir  qu'entre 
le  sabre  des  chasseurs  et  les  précii>ices  auxquels 
ils  sont  acculés.  L*escadron  turc  du  2"  de  chasseurs, 
commandé  par  le  lieutenant  Mesmer**,  se  trouvant 
le  plus  rapproché  de  la  rivière,  fait  surtout  un 
grand  carnage  des  Marocains,  qui  se  défendent 
avec  désespoir;  ils  parviennent  même  à  sauver  leur 
drapeau,  grâce  au  dévouement  héroïque  du  cava- 
lier chargé  de  le  porter  ;  préférant  la  mort  à 
la  perte  de  son  étendard  que  lui  dispute  le  sous- 
lieutenant  Savaresse  ce  brave  soldat  s'élance 
vers  le  précipice,  où  son  cheval  et  lui  périssent  en 
tombant. 

Pendant  cette  brillante  action,  Bou-Hamédi, 
pour  dégager  l'émir,  avait  passé  laTafna  au-dessus 
de  son  confluent,  et  était  venu  attaquer  le  convoi, 

ce  coujsUuI  objet  d'attraction  pour  des  hotnuies 
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qui  mettent  la  plus  petite  proie  au-dessus  de  la 
plus  grande  gloire. 

Le  parc,  un  moment  menacé  par  la  vigoureuse 
attaque  des  Kabyles,  fut  dégagé  par  une  charge  à 
la  baïonnette  des  grenadiers  du  11%  coniuuuidée 
par  le  capitaine  Ripert;  et  le  brave  Bernard 
tcouva  encore,  pour  se  signaler  avec  son  détache- 
ment de  chasseurs,  Foccasion  qu'il  savait  toujours 
faire  naître. 

11  était  temps  pour  Bou-liamédi  de  repasser 
promptement  la  rivière ,  sous  peine  d'être  coupé» 
Le  maréchal,  dans  l'ardeur  d'une  poursuite  heu- 
reuse, faisait  remonter  à  ses  troupes  les  doux  rives 
de  la  Tafna.  Il  poussa  ainsi  pendant  quelque  temps 
l'ennenu  qui  ne  tenait  plus,  et,  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  personne  devanC  lui,  il  revint  camper  sur  le 
point  où  il  avait  laissé  ses  bagages. 

Dans  cette  journée,  c'étaient  encore  les  iiabiles 
manœuvres  d'un  général  vraiment  tacticien  qui 
avaient  donné  la  victoire  aux  Français;  mais  Âbd- 
el-Kader  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot. 

Le  lendemain  27 ,  le  maréchal ,  avant  de  s'en- 
gager dans  les  montagnes,  voulut  s'assurer  des 
forces  de  l'ennemi,  et  attendre  la  brigade  Perre- 
gaux  restée  à  Tlemccn ,  et  à  laquelle  il  venait 
d'envoyer  l'ordre  de  le  rejoindre. 

La  méfiance  après  le  succès  est  une  des  qualités 
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prédeos»  à  la  guerre  :  le  maréchal  s*applaudit 

bientôt  de  ne  pas  l'avoir  oublié. 

La  reconnaissance  envoyée  par  lui  revint  en  toute 
hâte  lui  annoncer  que  les  Français  vont  recevoir 

l'attaque  qu'ils  se  préparaient  à  donner. 

Pendant  la  nuit,  de  nombreux  renforts  sont 
arrivés  du  Maroc.  Ces  guerriers  amateurs  qui,  sans 

faire  courir  aucun  risque  à  leur  pays  ni  à  leurs 
familles,  viennent  se  donner  la  joie  de  la  chasse 
aux  chrétiens,  ont  salué  avec  transport  le  chef  de 
la  guerre  sainte,  le  pieux  Abd-el-Kader ,  dont 
l'ambition  satisfait  leur  passion,  sans  rien  de- 
mander à  leur  bourse. 

L'ennemi  a  déjà  quitté  la  montagne  et  vient  se 
placer  enlise  Tlemcen  et  le  camp  des  chrétiens. 

La  situation  des  trois  millé  cinq  cents  Français, 
séparés  de  leurs  deux  bases  d'opération,  Tleracen 
et  la  mer,  acculés  aux  montagnes,  et  pressés  par 
dix  mille  fanatiques ,  eût  été  critique  avec  tout 
autre  que  le  maréciial  Glauzel,  dont  la  tranquille 
sérénité  se  communique  dans  tous  les  rangs. 

Il  attend  de  pied  ferme  Tattaque  de  cette  masse, 
dont  le  premier  choc  peut  être  terrible ,  mais  qui 
est  incapable  d'un  second  ellbrt. 

Le  convoi ,  avec  un  bataillon ,  est  massé  sur  un 
étroit  plateau  ;  les  quati  e  autres  bataillons  prennent 
position  sur  une  petite  crête,  perpendiculaire  à  la 
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route  de  Tlemcen  ;  ta  cavalerie  se  place  au  pied 

de  cette  colline,  le^  auxiliaires  a  la  gauclie  de  Tin- 
fanierîe  française. 

Les  troupes  étaient  à  peine  formées,  que  rennemî, 
s'avançant  eu  bon  ordrc^  avec  une  avant-garde  et 
une  réserve,  sa  cavalerie  à  gauciie,  son  iufanleric 
sur  la  droite,  dans  un  terrain  inégal,  commença 
son  attaque  avec  cette  audace  aveugle  que  l'igno- 
rance du  danger  donne  à  des  soldats  enthousiastes 
qui  n*ont  jamais  vu  le  feu.  Les  chasseurs  com- 
battent avec  leur  vaillance  habituelle;  ils  entrent 
dans  le  ûot  des  Marocains,  leur  enlèvent  des  armes 
et  des  chevau3(,  mais  ils  cèdent  au  nombre  et  se 
replient  avec  calme.  Rien  n'est  plus  dinicilc  devant 
les  Arabes  qu'une  retraite  lente  après  une  attaque 
impétueuse,  et  ie  mouvement  des  chasseurs  dut 
être  aidé  par  le  feu  à  mitraille  des  deux  pièces  de 
campagne  hardiment  conduites  par  Te  lieutenant 
Princeteau  et  soutenues  par  des  compagnies 
du  ii^ 

A  la  gauche,  les  auxiliaires  sont  enfoncés  ;  les 
Marocains  à  pied  abordent  les  couloughlis  et  les 
poussent  jusque  sur  le  bataillon  d'Afrique,  contre 
lequel  leur  fougue  vient  s'amortir. 

Us  s'arrêtent  d*abord  un  instant  et  engagent  une 
fusillade  très-vive  ;  puis,  devenant  plus  nombreux, 
ils  essayent  de  déborder  la  gauche  de  Tinfanterie 
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française,  contre  laquelle  Abd-el-Kader  va  se  mer 
-    avec  toutes  ses  forces. 

Alor§,  par  un  de  ces  coups  de  théâtre  si  com- 
muns dans  cette  guerre ,  oii  tout  est  soudain  et 
éphémère,  le  feu  cesse  sur  toute  la  ligne  ;  les  bandes 
africaines,  déjà  massées  pour  l'attaque,  se  retirent 
à  la  hâte»  en  refusant  surtout  leur  aile  droite,  qui 
était  le  plus  engagée. 

La  précipitation  de  ce  mouvcineiit  paraît  inex- 
plicable au  maréchal  y  et  lui  fait  craindre  un 
piège;  et,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  le  secret  de  cette 
énigme,  il  fait  suivre  avec  précaution  Tennemî 
par  la  cavalerie  et  les  auxiliaires. 

C'était  le  général  Perregaux  venant  de  Tlemcen 
avec  mille  hommes,  qui,  au  bruit  de  la  mousque- 
terie,  s'était  jeté  à  gauche  de  la  route»  sur  les 
derrières  d'un  ennemi  toujours  vaincu  quand  il  se 
croit  tourné,  et  avait  déterminé  une  retraite  que 
les  Français  durent  s'estimer  heureux  d'avoir  si 
facilement  obtenue. 

Mais  les  deux  combats  de  Tisser  ne  leur  livraient 
point  le  chemin  de  Rachgoun  ;  l'émir,  campé  dans 
les  montagnes  d'Ouel-Hassa ,  occupait,  avec  dix 
mille  hommes,  une  masse  isolée  de  contre-forts 
disposés  en  amphithéâtre»  et  dont  les  abords 
étaient  inaccessibles. 

Cette  position,  qu'il  était  presque  impossible 
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d^emporter  de  front»  ne  pouvait  être  toamée  que 

par  un  mouvement  très-large,  et  fait  dans  un  pays 
inconnu: le  maréchal  avait  trop  peu  de  monde 
pour  le  tenter;  il  était,  en  outre,  gêné  par  un 
convoi  de  voitures,  et  c'était  une  nécessité  pour 
lui  de  ne  pas  user  vite  des  troupes  dont  on  se 
montrait  si  avare  k  son  égard. 

Cependant,  après  avoir  bivaqué  sur  le  champ 
de  bataille,  il  hésita  s'il  ne  marcherait  pas  en 
avant  à  tout  risque.  Renoncer  volontairement  à 
son  entreprise  était  déjà  fâcheux,  mais  y  être  con- 
traint plus  tard  était  encore  plus  grave.  Aussi  eut- 
il  la  fermeté  d*esprît  de  ne  point  se  laisser  aller 
à  cette  confiance  en  soi  qu'un  bon  général,  avec 
de  bonnes  troupes,  écoute  souvent  plus  que  les 
conseils  de  la  raison  ;  et  il  rentra  le  28  janvier  à 
Tlemcen. 

L  emir  l'y  ht  suivre  par  un  pai'ti  de  cavalerie, 
afin  de  bien  constater  la  retraite  des  Français  aux 

yeux  des  Marocains,  auxquels  il  devait  sa  nouvelle 
grandeur. 

L'apparition  de  ces  derniers  avait  réveillé  le 

fanatisme  musulman;  leur  soumission  ci\ait  relevé 
rémir  dans  l'esprit  des  peuples ,  souvent  disposés 
%  n'estimer  leurs  chefs  qu'à  la  valeur  que  les 

au  lies  leur  accordent. 

Les  Arabes,  dans  leur  logique  simple  et  dégagée 
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de  toute  convention,  ne  voient  que  la  conclusion 
finale* 

Ici ,  les  résultats  partiels  étaient  deux  combats 

honorables  pour  les  armes  françaises;  mai.-^  le  ré- 
sultat d'ensemble  était  Tabandon  d  une  entreprise 
malheureusement  assez  indiquée  pour  que  les 
Arabes  vissent,  dans  cet  abandon,  un  succès  qui 
ranima  leurs  espérances  aJ)attues. 

Divers  symptômes  avertirent  bientôt  le  général 
français  du  nouveau  crédit  que  son  uiouvcment 
infructueux  avait  rendu  à  Témir. 

Les  avantp-postes  commencèrent  à  être  harcelés 
jour  et  nuit  ;  les  halnlaiUs  de  Tlcmccn  désertèrent 
ensuite  en  grand  nombre,  indiquant  ainsi  que 
notre  protection  ne  faisait  plus  assez  contre-poids 
à  leurs  tendances  naturelles;  et  Abd-el-Kader 
avait  déjà  reconquis  les  continj^ents  d'un  assez 
grand  nombre  de  tribus  de  TOuest^  lorsque  le 
corps  expéditionnaire,  dont  le  départ  avait  été  re- 
tardé par  la  neige,  se  remit  en  route  pour  Oran. 

£n  partant,  le  maréchal  laissa  dans  Mécbouar, 
avec  les  couloughiis,  une  garnison  française,  mais 
une  garnison  trop  faible  poui'  pouvoir  rayonner  en 
dehors  des  murs  de  la  place* 

Tlemcen,  occupé  d'une  manière  insuffisante  par 
suite  de  la  réduction  de  l'effectif  de  Tarmée ,  au 
lieu  d'être  une  base  facultative  â*opérati<Hi8  utiles 
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et  efficaces,  devint  un  but  forcé  d'expéditions  sté- 
riles et  par  conséquent  dangereuses. 

On  ne  put  y  laisser  que  cinq  c^U  hommes  : 
c'étaient  cinq  cents  prisonniers  condamnés  à  ne 
pas  sortir  de  leurs  murailles,  et  condamnant  eux- 
mêmes  la  garnison  d'Orau  à  venir  périodiquement 
leur  apporter  à  manger  dans  la  cage  où  ils  étaient 
renfermés  vivants. 

Mais  cette  troupe,  destinée  à  une  épreuve  bien 
cruelle  pour  le  caractère  français,  celle  de  tout 
.  souffrir  passivement,  était  composée  de  ces  hommes 
énergiques  et  d*un  moral  iiiébraiilablc  comme  il 
s'en  iait  tant  en  Afrique.  C'étaient  tous  des  volon- 
taires, auxquels  l*attridt  d*an  avenir  effrayant  avait 
fait  briguer  un  poste  où  il  n'y  avait  de  certain  que 
le  danger. 

L'expérience  des  guerres  subséquentes,  qui  a 
consacré  tous  les  principes  posés  en  Afrique  par 
le  maréchal  Clauzel»  a  prouvé  aussi,  par  l'exemple 
des  autres  garnisons  laissées  plus  tard  dans  Tin- 
térieur  du  pays,  combien  ici  encore  le  grand 
général  avait  bien  jugé  quelle  était  la  nature 
d'honunes  que  réclamait  une  si  périlleuse  situa- 
tion. 

il  avait  donné  pour  chef  au  bataillon  de  Tlem- 
cen  le  capitaine  Gavaignac,  de  l'arme  du  génie, 
Tua  de  ces  oiliciei^s  rai*es  dont  la  supériorité,  géné- 
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ralement  acceptée,  s'était  révélée  même  avant  les 
épreuves. 

Le  maréchal  assura  pour  plus  d'un  an  l'appro- 
visioniieuient  de  la  place,  et,  n'emportant  des 
rations  que  pour  huit  jours,  il  quitta  Tlemcen 
le  7  février. 

Afin  d'éviter  l'apparence  d'une  retraite,  qui 
équivaut  trouvent  pour  les  Arabes  à  la  réalité  d'un 
succès,  il  se  dirigea  vers  Mascara,  en  se  rappro- 
<^hant  du  sommet  des  montagnes  et  en  passant 
près  de  la  source  des  nvières  qu'il  avait  traversées 
plus  bas,  en  venant  d'Oran. 

Le  9,  au  delU  du  haut  Isser,  Tavant-garde 
d'Abd-el-Kader  vint  engager  mollement  avec  la 
brigade  Perregaux  un  combat  promptement  ter- 
miné par  un  retour  ollcn:?!!'  du  17'  léger  et  du 
2'  chasseurs. 

Le  soir,  l'armée  coucha  au  delà  des  sources  du 
Rio-Salado,  aj)rès  avoir  dé[)assé  l'arête  des  mon- 
tagnes qui  séparent  le  ird^mi  de  Tlemcen  de  celui 
d'Oran. 

Le  génie  avait  eu  constamment  &  travailler;  les 
sapeurs,  qui  marchaient  &  l'extrême  avant-garde, 

rencoiitraiLMit  à  cliaque  pas  des  ravins  et  des  cotes 
perpeudiculaires  à  la  direction  que  suivait  l'armée; 
ils  ouvraient  rapidement  le  passage ,  puis  repre* 
naient  leurs  sacs,  et  regagnaient,  en  forçant  de 
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marche,  la  tète  de  la  colonne ,  où  c'était  à  recom- 
mencer de  nouveau*  Occupés  jour  et  nuit,  leur  zèle 
n*avait  pas  môme  été  diminué  par  l'ingrate  pensée 

que  les  travaux  péniblement  exécutés  sur  celte 
route  excentrique  demeureraient  stériles  pour 
Tavenir. 

Le  iOf  Abd-el-Kader,  pressé  de  compromettre 
contre  les  chrétiens  les  hommes  cfui  venaient  de 

se  donner  de  nouveau  à  lui,  se  montra  avec  quatre 
mille  cavaliers.  La  colonne  française  s'engageait 
dans  un  long  défilé,  oii  il  fallait  faire  la  route  pour 
le  convoi. 

Le  «^♦'néra!  Pcrregaux  prit  position  a  l'^rrière- 
garde;  le  convoi  se  massa  au  pied  de  la  mon- 
tagne; le  général  d*Àrianges  couronna  les  hau- 
teurs des  deux  côtés ,  et  l'ennemi  fut  repoussé  au 
loiji  par  la  brigade  Perregaux,  qui  opéra  sa  re- 
traite par  les  deux  ailes. 

Les  Arabes  s'étaient  pourtant  peu  à  peu  rappro- 
chés; et  quatre  à  cinq  cents  fantassins,  soutenus 
par  toute  la  cavalerie,  tentèrent,  sur  les  pelotons 
qui  étaient  restés  les  derniers  en  position,  une  at- 
taque que  le  17*  léger  et  les  zouaves  du  capitaine 
Cuny  **  leur  firent  payer  cher  ;  aussi  le  défilé  étaiU 
il  dt-jài  entièrement  passé  avant  que  l'émir  clier- 
chàt  à  recommencer  le  combat. 

Le  maréchal,  qui  ne  voulait  plus  s'engager,  se 
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retira  en  échelons,  tantôt  par  la  droite,  tantôt  par 
la  gauche»  menaçant  toujours  une  des  ailes  de 

l'ennemi. 

Par  ces  mouveiiients,  si  bien  adaptés  au  terrain, 
le  général  français  prouve  au  chef  arabe  qu'il  sait 
aussi  être  insaisissable  lorsqu'il  le  veut  ;  que  ce 
privilège  n'est  pas  seulement  celui  de  Tindisciplioe 
et  de  Tabsence  de  tactique^  et  que  Tinitiative  du 
combat  appartient  toujours  au  plus  habile,  quelles 
que  soient  la  nature  et  la  constitution  des  troupes 
sous  ses  ordres. 

L*émîr,  irrité  de  son  impuissance  comme  d'une 
défaite,  finit  par  renoncer  à  ces  vaines  tentatives 
contre  un  serpent  qui  lui  échappe  sans  cesse.  Il 
fait  seulement  inquiéter  Tarmée  par  des  alertes  de 
nuit.  D'adroits  voleurs,  entièrement  nus  et  couverts 
de  feuilles  de  palmier  nain,  se  coulent  la  nuit,  en 
rampant,  à  travers  les  broussailles,  jusqu'au  milieu 
du  canip,  tuent  et  blessent  quelques  sentinelles, 
et  enlèvent  des  armes  jusque-  devant  la  tente  du 
maréchal,  qui  est  elle-^même  percée  par  des  balles. 

Ces  agressions  de  détail  furent  aisément  répri- 
mées, et,  le  13,  après  une  marche  forcée,  le  corps 
expéditionnaire  rentrait  à  Oran. 

La  campagne  dans  celte  province  n'était  pas 
encore  terminée;  pour  atteindre  le  but^  le  plus 
difficile  restait  à  faire. 
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Le  ministre  de  la  guerre  demandait  au  maréchal 
des  résultats,  et  lui  refusait  le  temps  et  les  moyens; 
mais  les  ressources  de  son  esprit  ne  firent  point 
défaut  au  générai  français.  Ayant  hâte  de  iVapper 
encore  on  coup  avec  les  régiments  qui  allaient 
sVmbarquer,  il  retourne  promptement  à  Alger, 
ramenant  avec  lui  les  zouaves,  les  compagnies 
d'élite,  une  partie  du  génie  et  de  Tartillerie  de  la 
division  d'Oran  ;  et  c*est  au  général  Perregaux  qu*il 
laisse  la  mission  de  continuer  les  opérations,  dont 
le  but  sera  de  réunir  contre  Téitoir  les  tribus  qui 
déjà  n'étaient  plus  avec  lui,  et  de  créer  ainsi  une 
contre-coalition  arabe. 

Cette  tâche  qa*il  était  presque  impossible  de 
remplir  avec  si  peu  de  troupes  et  tant  de  mauvais 
précédents,  le  général  Perregaux  raccoinplit  rapi- 
dement et  brillamment;  il  réussit,  parce  qu'il  sut 
employer  avec  énergie  et  talent  la  justice  et  la 
persévérance.  Ce  sont  des  armes  dont  on  a  laic- 
ment  fait  usage  eu  Afrique,  parce  qu'elles  exigent , 
pour  être  maniées  avec  succès,  d'autres  et  de  plus 
rares  qualités  que  le  courage  et  !' ambition. 

Ce  fut  sur  le  Chélif  que  le  générai  résolut  d'opé- 
rer d'abord.  Le  plus  pressé  était  d'isoler  l'émir 
de  la  proviiice  d'Alger;  et,  d  ailleurs,  il  était  trop 
tard  déjà  pour  lui  rl'^puter  avec  succès  les  popu- 
lations voisines  du  Maroc* 
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Une  campagne  politique  ne  pouvait  s'entre- 
prendre qu'avec  des  troupes  bien  portantes  et  bien 
disciplinées  :  il  fallait  diminuer  les  privations  du 
soldat,  qui  manquait  de  viande  dans  Oran,  où  les 
coureurs  d'Abd-el-Kaderne  laissaient  rien  amver. 

Le  général  Perregaux  n*était  pas  homme  à  faire 
venir  des  bœufs  àe  France,  quand  Tennemi  en 
avait.  Le  23  février,  il  sort  avec  quatre  mille 
hommes,  et,  par  une  marche  rapide  de  jour  et  de 
nuit ,  il  surprend  les  troupeaux  de  la  plaine  du 
Sig. 

Au  retour  du  général»  l'émir  lui  fit  Thonneur  de 
venir  en  personne  lui  disputer  son  bétail,  le  pre- 
mier des  tropiiées  chez  des  peuples  pour  qui  ia 
guerre  est  le  voL  11  tenta  une  surprise  de  nuit, 
mais  elle  échoua  contre  la  vigilance  du  66%  qui 
déploya  ce  courage  de  deux  heures  du  matin  dont 
l'empereur  Napoléon  faisait  si  grand  cas;  et  la 
colonne  rentra  à  Oran  sans  autre  obstacle  qu*an 
temps  affi-eux. 

A  la  première  éclaircie,  tandis  que  le  géné- 
ral d*Arlanges  fait  une  diversion  sur  Bridia,  le 
général  Perregaux  sort  avec  trois  bataillons  des 
17'  léger,  il*'  et  66*  de  ligne,  trois  escadrons  et 
six  pièces  de  campagne  et  de  montagne ,  et  les 
cavaliers  de  Mustapha-ben-IsmaïI  ;  et  il  rejoint,  le 
16  mars,  dans  la  plaine  de  l'Uabra,  El-Mezari, 
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Ibrahim  et  le  colonel  Combes  avec  le  47%  venant 
de  Mostagauem. 

La  colonne  Perregaiix  était  un  modèle  de  bonne 
organisation  :  les  transports  étaient  bien  entendus, 
les  marches  bien  réglées,  et  la  nourriture  du  soldat 
avait  été  augmentée  et  adaptée  au  climat,  par 
l'usage  régulier  du  café,  du  sucre,  et  un  emploi 
plus  fréquent  du  riz. 

L*émir  ne  se  montra  point;  il  envoya  son  aga 
Uabi-Bouhassem  avec  un  millier  de  chevaux,  pour 
observer  les  Français  et  isoler  les  populations  du 
'  camp  chrétien. 

Le  général  Pcrrcgaux  se  débarrassa  pai  un  coup 
de  vigueur  de  ce  blocus  incommode  qui  eut  rendu 
son  entreprise  stérile,  en  lui  interdisant  les  commu- 
nications avec  les  Arabes.  Il  ordonne  aux  indigènes 
de  charger  à  fond  les  cavaliers  de  l'aga  et  les 
fait  soutenir  par  les  chasseurs  achevai.  Le  vaillant 
Mustapha  joint  Tennemi,  le  pousse  à  outrance,  lui 
prend  ses  deux  drapeaux,  loi  coupe  quarante  tètes, 
et  ne  cesse  la  poursuite  que  lorsque  le  dernier  cava- 
lier a  disparu. 

Aussitôt  les  troupes  françaises  se  répandent 
dans  la  plaine,  dont  les  tribus  se  soumettent  à  un 
vainqueur  ferme  et  é((uitable. 

Le  générai  ne  voit  dans  ce  premier  succès  que 
l'obligation  d'en  remporter  promptement  de  nou- 
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veaux.  Il  jette  pendant  la  nuit  les  troupes  dans 

l'Atlas,  et  assure  à  la  fois,  par  un  châtiment  inat- 
tendu, rapprovisionnemeut  de  sa  colonne  et  la 
souimflfiion  des  montagnards. 

Après  avoir  su  vaincre,  il  sut  attendre  et  per- 
sévérer; il  sentit  qu'il  fallait  rester  dans  le  pays, 
mais  n'y  pas  rester  inactif.  Ën  trois  jours ,  trois 
bataillons  construisirent  un  camp  retranché  pour 
mille  hommes  :  c'était  une  prise  de  possession  pour 
le  présent  et  un  ouvrage  utile  pour  Tavenir. 

Le  21  mars,  les  Français  pénètrent  dans  les 
populeuses  et  fertiles  plaines  du  Ghélif»  Le  Uiâ  de 
Sidi*ei-Aribi  y  portant  encore  la  marque  des  fers 
dont  rémir  l'avait  fait  charger,  vint  se  joindre  à 
Mustapha-ben-Ismaïl.  L'exemple  de  ce  jeune 
honoroe»  dernier  rejeton  d'une  famille  dont  l'auto- 
rité était  respectée  depuis  des  siècles,  entraîne  la 
soumission  des  populations  déjà  ébranlées  par  les 
défections  précédentes* 

La  marche  du  général  Perregaux  devient  une 
marche  triomphale  :  escorté  par  plus  de  quatre 
mille  cavaliers  qui  se  succèdent  autour  de  lui»  il 
parcourt  la  vallée,  recevant  Thommage  des  chevaux 
et  les  autres  marques  de  vasselage  qu'il  a  soin 
d'exiger  des  Arabes;  car  il  connaît  l'empire  des 
formes  sur  ces  hommes  dont  la  vie  est  tout  exté- 
rieure. 
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Partoul  l'ordre  et  l'abondance  naissent  sous  ses 
pas  :  ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  la'  conquête 
(pacifique  d'une  contrée  oii  il  régnait  par  sa  modé- 
ration, par  la  discipline  de  ses  troupes  et  par  son- 
intelligence  des  besoins  du  peuple  arabe,  qu'il 
rentre  à  Moslaganein  et  à  Oran. 

Pendant  son  retour,  il  voulut  visiter  un  ancien 
établissement  romain^,  nommé  Sourkebmtou,  situé 
près  du  Chélif,  sur  la  montagne  de  Zarouel,  dans 
une  de  ces  positions  remarquabieë  que  ie  grand 
peuple  savait  si  bien  choisir.  C'était  un  nid  de 
Kabyles,  véritable  guêpier  dont  personne  ne  s'ap- 
prochait impunément.  Ils  prennent  les  armes, 
blessent  El-Mezari,  et  se  font  tuer  à  la  baïonnette 
par  les  soldats  du  47*,  conduits  par  ie  colonel  * 
Combes.  Cette  peuplade  de  saiivages  isolés  semblait 
rappeler  aux  anciens  et  aux  nouveaux  conquérants 
du  sol  l'indépendance  d'une  race  qui  les  a  précé- 
dés et  qui  peut-être  leur  survivra. 

En  peu  de  jours,  et  avec  bien  peu* de  moyens, 
le  général  Perregaux  avait  créé  les  éléments  d'une 
puissance  rivale  de  celle  de  Témir,  et  la  rude  cam- 
pagne d'hiver  de  la  division  d'Oran  aboutissait  à 
une  situation  satisfaisante.  Le  résultat  était  presque 
complet  ;  mais  le  dernier  fil  qui  rattachait  Abd-el- 
Kader  aux  Arabes  n'avait  pas  été  coupé  :  on  lui 
donna  du  temps,  et  l'émir,  plus  persévérant  que 
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la  France,  prouva  bientôt  aux  tribus  qui  s*étaient 
fiées  aux  Français,  qu'en  Afrique  le  rôle  de  leur 
ennemi  est  souvent  préférable  à  celui  de  leur  allié. 

Tant  que  le  général  Perregaux  avait  été  en  situa- 
tion de  faire  le  bien,  il  avait  oublié  la  fausse  posi- 
tion oîi  Tavait  placée  vis-à-vis  du  général  d*Ar- 
langes,  commandant  ta  province,  ce  détestable 
système  de  double  coinmandement,  dont  on  devrait 
toujours  se  garder  ;  mais,  lorsque  la  garnison  de 
Mostaganem,  réduite  à  quatre  cents  hommes  par 
suite  du  manque  de  troupes,  ne  fut  plus  en  état 
de  protéger  les  populations  du  Chélif ,  le  général 
Perregaux  ne  voulut  pas  assister  au  sacrifice  de  ceux  : 
qu'il  se  trouvait  ainsi  avoir  compromis,  et  il  obliut 
de  quitter  sa  brigade. 

Son  nom  lui  a  survécu  dans  la  province  d*Oran, 
coinine  en  Kgypte  celui  du  sicUan  jusie^  de  Desaix, 
mort,  ainsi  que  Perregaux,  sur  un  champ  de 
bataille  auprès  de  celui  dont  il  était  le  conseil  et 
l'ami. 
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Un  taureau  assailli  par  un  essaim  s  agile  d'abord 
lourdement  au  milieu  des  mouches  qui  le  harcèlent» 
puis  il  cherche  à  frapper  de  ses  cornes  les  subtils 

ennemis  contre  lesquels  il  s'est  gauchement  dé- 
fendu, et,  après  cet  effort  excessif  et  inutile,  il 
retombe  épuisé»  laissant  sa  masse  inerte  plus  ex- 
posée aux  piqàres. 

C'est  riiistoire  de  lu  guerre  des  Iladjoules  contre 
la  province  d'Alger.  De  petits  groupes  de  cavaliers 
rapides  comme  l'éclair  voltigent  en  tout  sens  autour 
des  postes  français  et  les  fatiguent.  Leur  marche 
irrégulière  et  imprévue,  coniine  celle  des  comètes, 
échappe  souvent  aux  patiouilles  et  aux  colonnes 
qui  gravitent  régulièrement  dans  un  orbite  limité. 
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Bientôt  on  s'irrite  de  Timpuissance  de  la  force 

contre  la  faiblesse,  de  la  masse  contre  l'individua- 
lité :  les  brigands  qu'on  tue  sont  remplacés  aussi- 
tôt par  de  nouveaux  aventuriers  qu'attire  l*odeur 
de  la  chair  fraîche  ;  et  le  butin,  seul  mal  qu'on 
poisse  faire  à  ce  ramassis  de  voleurs,  ne  fait  pas 
toujours  pencher  la  balance  en  faveur  d'une  armée 
obligée  parfois  de  poursuivre  avec  des  charrettes 
la  cavalerie  la  plus  leste  du  monde. 

colère  commande  alors  un  grand  mouvement, 
et  l'on  dépense,  pour  un  ivsultat  petit,  une  force 
que  Ton  regrette  plus  tard,  et  dont  Tinutile  emploi 
accroît  l'audace  de  Tennemi. 

Arubiquitc.  à  la  mobilité  do^l^'^Haquc,  oii  oppose 
trop  souvent  Timmobilisation  de  la  défense.  L  m^ 
certitude  prolongée  des  volontés  de  la  France  rend 
impossible  Tadoptiou  d'un  système  général  de  dé- 
fense de  la  province  d'Alger.  Il  faudrait  définir  le 
territoire  que  l'on  veut  garder^  avant  de  savoir 
cuniment  on  le  défendra,  et  les  diverses  opinions  ne 
sont  d'accord  que  pour  laisser  dans  le  vague  une 
possession  qu'elles  espèrent  plus  tard  restreindre 
ou  cLcndro  à  leur  gré.  A  défaut  du  seul  remède 
efficace,  un  obstacle  continu  de  défense  protégé 
en  avant  par  des  colonnes  aussi  mobiles  que  les 
Hadjoulcs,  à  défaut  de  ce  moyen  impossible  à  em- 
ployer sous  le  coup  du  provisoire,  on  multiplie,  à 
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chaque  incident  nouveau,  les  blockhaus,  véritables 
sangsues  qui  épuisent  Tarinée,  et  dont  le  nombre, 

accru  sans  harmonie,  ne  peut  suppléer  à  l'absence 
d*un  plan  d'ensemble.  Ces  lignes  imparfaites  n*ar- 
rêteot  point  un  ennemi  qui  passe  partout  et  ne  se 
fixe  nulle  part 

Le  1"  décembre  1835,  li  la  suite  de  quckjues 
courses  heureuses  du  colonel  Marey,  les  tiadjoutes 
se  réunissent  et  paraissent  tout  à  coup  au  nombre 
de  six  cents  chevaux  commandés  par  le  bey  de 
Miliana,  en  arrière  des  postes  de  Douéra  et  d'Ouled- 
Alendil.  Cet  ouragan  de  cavaliers,  qui  dévaste  tout 
sur  son  passage,  est  arrêté  par  Ténergie  du  capi- 
taine de  Signy  Sjgi  du  lieutenant  Vergé  Ces 
deux  braves  oiïiciers  montent  à  cheval  en  un  clin 
d'œil,  et,  avec  un  seul  escadron,  chargent  en  tête 
et  en  queue  les  Arabes,  qui,  après  une  chaude 
mêlée,  fuient,  laissant  plus  de  trente  des  leurs 
sabrés  sur  le  terrain  où  ils  avaient  attendu  le  choc  • 
des  chasseurs. 

Cette  leçon  apprit  aux  Hadjoutes  que  se  réunir, 
c'était  se  livrer. 

Ils  se  dispersèrenl ,  après  ce  combat,  pour  re- 
comjnencer  leurs  déprédations  isolées,  qu  ils  exé- 
cutaient avec  une  adresse  remarquable. 

Ces  coups  d'épingle  journaliers  lassèrent  bientôt 
le  bouillant  général  Rapatel.  Une  grosse  colonne, 
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OÙ  la  routine  fit  emmener  du  canon ,  investit  le 

repaire  des  Hadjoutes,  par  une  marche  de  uuil 
rapide  et  silencieuse,  comme  les  troupes  avaient 
appris  à  en  faire  depuis  quelque  temps.  Le  mou- 
vement, dirigé  par  le  général  Desmichels,  réussit 
complètement,  et»  après  un  engagement  assez  vif, 
la  colonne  ramena  une  prise  considérable.  En  re- 
venant, quatre  flanqueurs  furent  enlevés ,  la  nuit, 
dans  un  marais  oii  la  colonne^  qui  marchait  depuis 
vingt-quatre  heures,  resta  longtemps  embourbée. 
Contrairement  au  cruel  usage  des  Arabes,  trop 
souvent  imité  par  les  Français,  ces  prisonniers 
furent  épargnés  et  échangés  contre  quelques-uns 
de  ceux  ([ue  nous  aviun-  faits.' 

il  est  triste  de  songer  que  le  premier  principe 
d^humanité  introduit  dans  cette  guerre  féroce  Tait 
clé  par  une  bande  de  pillards  pour  qui  T homme 
n  était  qu'un  butin,  et  qui  avait  trouvé  qu'un  vivant 
vaudrait  plus  que  la  tête  d*un  mort. 

Celte  succession  de  rapines,  d'embuscades  et 
d'escarmouches  continuait  dans  son  ennuyeuse 
monotonie,  lorsque  le  maréchal  Clauzel  revint 
d'Oran  à  Alger,  ranienanl  l'appoint  de  troupes 
nécessaires  pour  compléter,  dans  cliaque  pro- 
vince, la  coloiltie  destinée  à  opérer  dans  Tin- 
térieur. 

Tout  lui  faisait  une  loi  de  se  iiàtcr  ;  quatre  ré- 
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gimeots  étaient  déjà  désignés  par  le  ministre  pour 
s*eittbarquer  immédiatenient,  et  bientôt  les  moyens 

de  franchir  FAtlas  allaient  manquer. 

Le  bey  qui,  à  Médéah,  tenait  pour  la  France 
contre  le  lieutenant  d*Abd-el-Kader,  était  aux  abois^ 
et  son  Influence  ne  s'étendait  guère  plus  au  del&  du 
silo  011  ce  pauvre  vieillard  vivait  caché.  Enfin,  la 
diversion  du  général  Perregaux  sur  le  Chélit  isolait 
la  province  de  Tittery  de  Faction  directe  d'Abd«-ei- 
Kader,  et  présentait  une  chance  favorable  pour  y 
relever  le  parti  de  la  France. 

Le  30  mars  1836,  une  colonne  de  sept  mille 
hommes  environ,  commandés  par  le  lieutenant 
Igénéral  Rapatel  et  les  généraux  Desmichels  et  Bro« 
sous  la  direction  supérieure  du  maréchal  en  per- 
sonne, débouchait  de  Hoiifarick*. 

La  garde  des  postes  sédentaires»  qui  est  à  l'en- 

•  Les  troupes,  bien  portante-,  bien  commandées,  et  joyeuses 
de  quitter  leurs  caiilonuetaents,  œ  i:oiU|K>a4iient  do  : 

IIirAlfTBRIB. 

Zouaves; 

3<  bataillon  d'Afrique; 
t' léger; 
13*  de  ligna; 
63*  de  ligne. 

CAVALBII18. 

Spahis  irrégnliers  (Aribs); 
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semble  de  l'&rmée  d'Afrique  ce  que  le  convoi  est 

à  chaque  colonne,  ayant  réduit  le  cliilïïe  de  l'iii- 
fanterie  qu'on  pouvait  mobiliser,  des  armes  avaient 
été  distribuées  à  quatre  cents  condamnés  aux  tra- 
vaux publics,  qui  firent  partie  du  corps  expédi- 
tionnaire. 

Élever  les  hommes  k  leurs  propres  yeux,  c*est 

les  rendre  meilleurs,  et  bientôt  ils  deviennent 
réellement  tels  qu'on  semble  les  croire. 

Le  but  de  Topération  n'était  un  secret  pour  per- 
sonne, pas  même  pour  les  Kabyles  de  Mouzaïa  et 
de  Soumala.  Dès  que  les  Français  eurent  traversé 
ia  Chiffa,  ces  tribus  parurent  en  armes  sur  le  flanc 
gauche  de  la  colonne,  indiquant  qu*on  ne  passe- 
rait que  «  par  la  poudre  »  ces  Thermopyles  de  la 
Numidie,  dont  elles  étaient,  depuis  des  siècles  et 
sous  des  noms  divers,  les  immuables  gardiennes 
contre  tous  les  conquérants  de  l'Afrique.  Leurs 

Spahis  réguliers; 

1**  régiment  de  chasseurs  d'Afrique. 

AETILLBBIB. 

Six  pièose  de  campagne; 
Six  obusters  de  mon  ta  n  e  ; 
Deux  tubes  de  fusées  de  guerre. 

oéNie. 

Cinq  compagnies  de  sapeurs-mincun». 
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iuiigues  tiies  blanches  se  forment  eu  bataille  au 
pied  de  la  montagoe,  sur  une  pente  douce  :  de 
profonds  ravins,  naturelles  et  invisibles  fortifica- 
tioiiô,  bases  de  la  confiance  des  Kabyles,  sont 
masqués  par  une  nappe  de  verdure  formée  d'é- 
paisses broussailles.  Le  maréchal  craint  de  laisser 
échapper  roccasion  de  frapper  un  coup  décisil 
pour  la  suite  de  la  campagne  :  il  se  h&te  de  lancer 
les  Âribs,  mais  ils  s'arrêtent  court  au  bord  d'un 
raviii;  les  spahis  réguliers,  qui  reprennent  la 
charge,  heurtent  à  rimprQviste  contre  le  même 
obstacle,  et  sont  décimés  par  une  fusillade  meur- 
trière. Ils  parviennent  cependant,  ii  la  suite  du 
brillant  colonel  Marey  et  du  lieutenant-colonel  de 
la  Rue^S  déjà  blessé,  à  franchir  ce  premier  ra- 
vin :  a  quelques  pas  plus  loin,  ils  en  trouvent  un 
autre.  Le  général  Rapatel,  conduisant  en  personne 
cette  attaque,  est  démonté;  le  capitaine  Bousca- 
ren*^,  qui  le  premier  parvient  ù  joindre  l'ennemi, 
tombe  grièvement  blessé.  Les  rangs  des  spahis 
s^éclaircissent  sous  le  feu  assuré  des  Kabyles,  mais 
ils  se  mLiintieuiicnt  pourtant  jusqu'à  rarrivée  de 
rinfanterie,  dont  le  mouvement  met  fin  à  ce  combat 
illégal  et  mutile* 

Le  soir,  l'armée  campa  sur  le  ruisseau  de  Mou- 
zaTa  et  déposa  dans  les  ruines  de  la  ferme  le 
convoi,  deux  pièces  de  campagne  et  les  blessés, 
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*  SOUS  la  garde  des  condamnés  et  sous  le  comman- 
dement du  chef  de  bataillon  Marengo  *S  vieux 

soldat  de  l'Empire,  à  la  fois  sévère  et  humadn. 

Quatre  cents  condamnés,  mal  protégés  par 
quelques  restes  d*un  mauvais  mur  en  pisé,  et  do- 
minés à  petite  portée  par  un  bois  d  oliviers,  al- 
laient garder  ce  que  Tarmée  avait  de  plus  pré- 
cieux, ses  blessés,  son  artillerie,  son  trésor!  Mais 
le  marcclial  avait  bien  jugé  ces  hornines,  excessifs 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  il  les  savait  plus 
liés  par  la  preuve  anticipée  d'une  estime  et  d*uDe 
confiance  dont  ils  n'étaient  pas  encore  redevenus 
dignes,  que  par  les  fers  qu'ils  avaient  mérités. 

Le  di  mars  au  matin»  on  s'engagea  dans  les 
montagnes  sur  trois  colonnes.  Les  bagages,  ré- 
duits à  douze  voitures  de  rartillerie  et  deux  pro- 
longes du  génie,  marchaient  avec  la  colonne  du 
centre  où  se  trouvaient  les  cinq  compagnies  de 
sapeurs.  Dès  les  premiers  pas.  les  horhbles  an- 
fractuosités  du  terrain  obligèrent  les  voitures  à 
s'arrêter,  jusqu'à  ce  que  le  génie  leur  eût  ouvert 
une  route  carrossable.  Les  colonnes  de  droite  et 
de  gauche  continuèrent  à  avancer  lentement^  dé- 
busquant de  chaque  mamelon  les  tirailleurs  enne- 
mis, qu'on  ne  pouvait  ni  joindre  ni  même  voir,  et 
dont  les  coups  bien  dirigés  causèrent»  surtout  aux 
zouaves,  des  pertes  sensibles. 
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Vers  le  soir  cependant»  au  moment  où  le  bi- 
vac  allait  s'établir  sur  le  plateau  du  Déjeuner, 

Richepanse,  avec  des  détachements  de  chasseurs 
à  chevaU  parvint  à  les  aborder  sur  une  éminence 
d'où  ils  venaient  de  chasser  tes  Arîbs,  malgré  les 
valeureux  efforts  du  capitaine  Gastu  '%  affreuse- 
ment blessé. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée  :  pendant  la 
nuit,  les  blessés  sont  transportés  k  bras  à  la  ferme 
de  Mouzaîa,  et,  le  i*''  avril,  à  huit  lieures  du  ma- 
tin, le  corps  expéditionnaire  s*ébranle  sur  deux 
colonnes  seulement.  Le  terrain  l'exige  ainsi  :  la 
droite  est  couverte  par  des  précipices,  et  à  gauche 
il  faut  emporter  les  hauteurs  à  pic  qui  dominent 
la  route  jusqu'au  col  de  .Mouzaïa. 

Le  gcoéral  Bro  est  chargé  de  cette  tâche  diffi- 
cile et  s'en  acquitte  avec  honneur.  Tandis  que, 
dans  les  batailles  européennes,  où  la  fin  seule- 
ment est  décisive,  on  garde  les  nicillcurcs  troupes 
en  réserve,  on  doit,  au  contraire,  les  mettre  en 
tête  de  colonne  dans  les  combats  où  la  retraite  est 
impossible,  et  où  il  faut  réussir  du  premier  coup, 
ou  mourir. 

Les  zouaves  marchent  les  premiers,  le  S*  léger 
les  snîf,  puis  vient  le  3*  bataillon  d'Afrique.  Les 
chefs,  à  pied  comme  la  troupe,  encouragent  de 
leur  exemple  le  soldat,  qui  s'aide  de  ses  mains 
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pour  avancer,  et  qui,  déjà  chargé  de  son  sac,  doit 
encore  porter  les  blessés,  car  Tambulance  n'a  pu 
suivre»  sur  ces  pentes  inaccessibles  aux  mulets. 

Bientôt  tout  devient  facile  aux  troupes  animées 
par  le  feu  des  Kabyles  qui,  au  nombre  de  deux 
mille ,  défendent  cette  formidable  position  :  à 
quatre  heures  du  soir,  les  sommets  de  l'amphi- 
théâtre circulaire  de  Mouzaïa  avaient  été  emportés 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  téte  de  la  colonne  des 
bagages.  L*ennemi  se  retirait  après  avoir  lutté 
pied  è.  pied,  mais  les  soldats,  épuisés,  s'arrêtaient 
et  se  couchaient,  accablés  par  la  fatigue,  sur  les 
rochers  qui  leur  avaient  déchiré  les  pieds. 

Le  maréchal  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  au 
milieu  d'un  succès.  Le  jour  baissait,  et  il  ne  vou* 
lait  ni  remettre  au  lendemain  le  reste  de  Tattaque, 
ni  la  tenter  de  front,  comme  en  1831 ,  par  un  de 
ces  coups  de  main  qui  ne  réussissent  qu'une  fois. 

Les  sons  enivrants  de  la  charge  réveillent  le 
soldat  et  apprennent  au  maréchal  que  son  ordre, 
porté  à  travers  mille  dangers  par  le  capitaine  Vil- 
leneuve**, s*exécute.  Les  zouaves  s'avancent,  au 
bruit  des  tambours  et  des  clairons ,  sur  ce  terrain 
qui  leur  rappelle  déjà  de  glorieux  souvenirs,  et  qui 
doit  devenir,  pour  leur  chef  et  pour  eux,  le  thé&tre 
de  nouveaux  exploits.  Sans  s'arrêter,  le  colonel  de 
Lamoncière  leur  commande  un  feu  d'ensemble 
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contre  la  masse  des  Kabyles  groupés  autour  du 

bey  de  Miliana,  sur  les  derniers  pitons  du  col. 
Ceux-ci  y  répondent  aussitôt  par  une  décharge 
générale.  Avant  que  la  fumée  soit  dissipée  et  que 
les  armes  aient  été  rechargées,  les  zouaves  sont 
au  milieu  d'eux;  le  2*"  léger,  le  bataillon  d'Afrique 
s'emparent  des  autres  positions,  tandis  que  le  iâ'  de 
'  ligne  éloigne  Tennemi  de  la  colonne  de  droite. 
Le  col  était  pris,  mais  rariiiierie  et  les  ba- 
gages étaient  encore  bien  loin  :  à  peine,  en 
deux  jours,  avaient-ils  avancé  d*une  lieue  dans 
ce  chaos  dont  les  diûicultés  clTrayaient  l'imagi- 
nation. Tous  les  obstacles  cédèrent  pourtant  à  la 
calme  persévérance  du  maréchal ,  aux  efforts  infa- 
tigables des  troupes,  et  à  ractive  habileté  du 
colonel  Lemercier,  si  digne  de  diriger  le  corps 
du  génie  français,  le  plus  pratique  en  même  temps 
que  le  plus  savant  de  TEurope. 

Les  ingénieurs  entreprennent  le  siège  de  la 
montagne.  On  chemine  h  la  sape  et  à  la  mine, 
à  travers  des  rochers  pour  lesquels  la  poudre 
remplace  le  vinaigre  d^AnnibaU  et  dont  les  éclats» 
dispersés  sur  la  voie,  servent  à  assurer  l'écoulé-» 
ment  des  eaux  pluvial e>  et  à  garantir,  en  le  con- 
solidant, la  durée  de  cet  ouvrage  remarquable. 
Certes,  les  soldats  qui,  la  pioche  d*une  main  et 
le  fusil  de  l'autre,  ne  prenant,  malgré  la  neige  et 
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le  froid,  que  trois  heures  de  repos  sur  vingt-quatre, 

ont  construit,  en  cinq  jours,  quinze  mille  six  cents 
mètres  de  route  carrossable,  pour  s'élever  à  la 
hauteur  de  neuf  cent  soixante  mètres;  certes,  ces 
soldats  laborieux  et  patients  méritent  le  glorieux 
nom  de  «  Roumis  »,  de  ce  seul  peuple  dont 
TAfrique  ait  gardé  la  mémoire. 

En  18/jO,  l'armée  retrouva  ce  beau  travail 
respecté  par  le  temps;  elle  rendit  hommage  à  la 
constance  des  soldats  qui  l'avaient  si  promptement 
el  si  solidement  élevé,  et  aux  prévisions  d'un 
général  dont  la  généreuse  habileté  avait  préparé 
un  avenir  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

I.e  li  avril,  les  voitures  étaient  arrivées  au  pied 
du  dernier  sentier  de  chèvres  qui  montait  au  ro- 
cher du  col.  Dans  la  journée,  six  cents  mètres 
de  rampe  avaient  été  taillés  dans  le  roc ,  et  Tar- 
tiilerie  de  campagne,  amenée  pour  la  première 
fois  au  sommet  de  l'Atlas,  se  mettait  en  batterie 
sur  des  plateaux  oii  les  Français  venaient  de  solder 
de  leur  sang  le  péage  de  la  nouvelle  route. 

Les  positions  que  les  troupes  avaient  dû  prendre 
pour  couvrir  le  col  et  les  travaux  du  chemin 
étsûent  difficiles  à  défendre.  Aucune  arête  continue 
ne  relie  les  monticules  boisés,  isolés  les  uns  des 
autres,  et  tous  à  bonne  portée  du  fusil,  qui  s'élè- 
vent au  sud  du  ténia  de  Mouzaîa.  La  ligne  dont 
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la  sûreté  des  troupes  avait  exigé  Toccupatidn 
tenait  plus  d'une  demi -lieue,  n'avait  point  de 
flanquements  et  était  coupée  au  centre  par  une 
gorge  profonde,  qui  la  séparait  en  deux. 

Les  zouaves  gardaient  seuls  la  droite  ;  au  centre 
gauche  était  placé  le  3*  bataillon  d'Afrique;  le 
2*  léger  était  à  gauche  ;  un  bataillon  du  iS*  en 
réserve  :  en  tout,  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

C'est  dans  cette  situation ,  la  plus  défavorable 
pour  livrer  un  combat  défensif  sur  place,  la  plus 
iavorable  aux  Kabyles  pour  blesser  un  grand 
nombre  de  Français^  que  les  tribus  de  l'Atlas,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  mille  fantassins,  excitées 
par  le  revers  non  encore  vengé  de  1831,  viennent, 
le  2  avril,  se  ruer  sur  les  chrétiens,  dont  Tim- 
mobillté  leur  paraît  un  signe  d'impuissance. 

Toute  la  ligne  est  attaquée  à  la  fois,  mais 
Tennemi  concentre  particulièrement  ses  efforts  sur 
la  droite  qui  ne  peut  s*appuyer  à  rien,  et  sur  le 
cealre  gauclie  dont  on  peut  s'approcher  presque 
sans  être  vu.  A  la  droite,  les  zouaves,  après  un 
combat  corps  à  corps ,  conservent  leur  position  : 
au  centre  gauche,  l'impétueuse  audace  des  Kabyles 
crève  la  ligne  française;  le  bataillon -d'Afrique 
perd  sa  position ,  mais  le  capitaine  de  Montredon*^,  - 
avec  les  voltigeurs  du  2'  léger,  la  reprend  à  la 
baïonnette. 
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L'ennemi  t  trop  fort  pour  être  poursuivi  dans 
un  tel  terrain,  se  retire»  repoussé  mais  non 

découragé. 

Le  lendemain  3»  il  renouvelle  ses  attaques  avec 
la  même  rage;  une  sorte  d*adhérenee  semble  lier 

CCS  adversaires  furieux,  qui  ne  peuvent  ni  se 
vaincre  ni  se  quitter*  Les  Kabyles  qu'on  tue  sans 
pouvoir  se  dégager»  et  qui  semblent  renaître  inces- 
samment et  se  multiplier,  suivent  les  mouvements 
de  la  ligne  française  »  comme  le  flot  suit  les  oscil- 
lations d*one  digue  mobile. 

Le  danger  de  recevoir  toujours  de  pied  ferme 
ce  choc  acharné  est  plus  grand  que  le  danger 
d^étendre  encore  des  positions  déjà  trop  vastes. 
Le  maréchal  ordonne  l'oOciisive.  Nos  soldaU,  ren- 
dus à  leurs  habitudes  et  à  leurs  goûts,  se  montrent, 
par  rintelligence  et  la  bravoure  individuelles ,  plus 
Kabyles  que  les  Kabyles  eux-mêmes  :  ils  chassent 
Tennemi  de  tous  les  ravins  où  il  s'opiniàtre ,  et 
campent  en  avant  de  leurs  lignes  sur  des  rochers 
rougis  du  sang  de  bien  des  braves. 

Trois  cents  Français  avaient  été  mis  hors  de 
combat  :  pendant  la  nuit,  ils  furent  transportés  à 
bras  k  Mouzaïa  par  les  troupes  qui  avaient  com* 
battu  ou  travaillé  tout  le  jour. 

La  résistance,  une  fois  aussi  énergiquement 
vaincue*,  ne  se  reproduisit  plus  :  les  Arabes  n*a- 
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vaient  pas  encore  acquis  cette  forte  organisation 
qui  fait  combattre  même  sans  espoir  de  triompher, 
et  le  reste  de  Texpédition  fut  pacifique. 

Le  général  Desmichels  se  rendit,  le  h  avril,  à 
Médéab,  pour  y  châtier  nos  adversaires»  et  donner 
des  armes  et  des  munitions  à  notre  bey,  auquel 
ce  secours  ne  rendit  qu'un  pouvoir  éphémère 
comme  notre  apparition* 

Pour  conquérir,  il  fallait  rester;  mais  le  maré» 
chai ,  arrêté  dans  Texécution  de  ses  plans  sages 
et  habiles  par  la  défense  formelle  d'occuper  aucun 
point  nouveau»  dut  renoncer  à  s'établir  en  per- 
manence dans  la  province  de  Tittery. 

Se  soumettant  maigre  lui  à  des  ordres  regret- 
tables, il  fit  tout  pour  pallier  les  fautes  du  présent, 
aplanir  les  voies  de  l'avenir,  et  pour  prolonger  dans 
'  cette  province  une  lutte  d'iunuencc  dont  l'issue, 
dans  ces  conditions,  ne  pouvait  malheureusement 
être  douteuse.  Car  les  populations,  déjà  rendues 
méfiantes  par  nos  fluctuations,  n'avaient  à  choisir 
qu'entre  la  colère  passagère  des  Français  et  le 
pouvoir  permanent  d'Abd-el-Kader,  qui  s^incrus- 
tait  partout  au  sol  que  nous  efilcui  ion.«î  à  peine. 

Le  7,  le  corps  expéditionnaire ,  flanqué  sur  les 
hauteurs  par  le  général  Rapatel,  redescendit  à  la 
ferme  de  Mouzaîa. 

Les  murailles  avaient  été  relevées,  des  fossés 


m  CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 

creusû^,  des  plalcs-formcs construites;  dos  cadav res 
ennemis  gisaient  auprès  de  celle  forteresse  impro- 
visée. Quatre  cents  blessés  ou  malades,  entassés 
dans  cette  étroite  enceinte  et  manquant  d*eflets 
d  uiiibulaiice ,  s'('taieiit  vus  soignés  et  défendus 
par  les  condamnés  avec  un  zèle  et  un  courage 
honorables  et  pour  le  chef  qui  avait  su  rendre  au 
bien  de  tels  hommes ,  et  pour  les  condamnés  qui 
avaient  si  bien  employé  leur  énergie  jusqu'alors 
coupable. 

Deux  fois  lenneml  s*était  présenté  en  forces, 
deux  fois  il  avait  été  repoussé  par  ces  malheureux 

auxquels  la  nécessité  avait  fait  donner  des  armes, 
et  que  leurs  services  auraient  dù  réhabiliter. 

Cependant,  victimes  d*un  inflexible  et  inintel- 
ligent esclavage  des  formes  administratives,  ils 
furent  rendus  à  leur  flétrissure  lorsqu'on  n'eut  plus 
besoin  d'eux. 

Sur  les  instances  du  maréchal,  quelques-uns 
furent  graciés  et  obtinrent  de  conserver  les  armes 
dont  ils  avaient  fait  un  noble  usage  :  l'un  d'eux, 
décoré  pour  une  action  d'éclat,  échangea  sans 
transition  la  livrée  de  la  honte  pour  la  distinction 
de  rhonneur. 

Mais  la  plupart  furent  refaits  infftnxes  par  cette 
loi,  cette  dure  loi,  non  invoquée  par  eux  lorsqu'on 
la  viola  pour  les  armer,  et  plus  lard  impitoyable- 
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ment  apfpliquée  pour  charger  de  chaînes  lea  mains 
qaî  avaient  gardé  le  trésor,  pansé  les  blessés,  et 

fait  courageusement  couler  le  sang  de  l'ennemi .  On 
eul  rimpoliUque  cruauté  de  remettre  au  bagne  ces 
hommes  que  leur  passage  sous  les  drapeaux  et  le 
baptême  de  sang  avaient  amnistiés.  Vraiment  sol- 
dats par  la  r<^signaiion,  comme  ils  ravaiciit  été  par 
la  bravoure  cl  Thumanité,  ils  embrassèrent  en 
pleurant  les  fusils  qui  pour  eux  étaient  le  symbole 
de  Thonneur,  et  rentrèrent  sans  murmurer  dans 

leurs  ateliers. 

Les  beaux  travaux  qui  leur  sont  dus  perpétueront 
le  souvenir  des  «  chamborans  du  père  Marengo  », 
à  la  valeur  et  à  Tinfortune  desquels  toute  Tarmée 
rendit  hommage. 

Le  b  avril,  après  une  affaire  d'arrière -garde, 
où  les  Hadjoutes  eurent  leur  caid  tué,  les  troupes 
étaient  de- retour  dans  leurs  camps.  Elles  y  ren- 
traient avec  le  printemi)s,  auxiliaire  si  précieux  et 
trop  souvent  négligé  des  opérations  militaires. 

La  belle  saison  semblait  devoir  appeler  à  de 
nouveaux  succès,  et  à  la  consolidation  d'une  œuvre 
déjà  avancée,  le  général  et  l'arniée  (jiii  avaient 
déjà  tant  fait  pendant  un  rude  et  pluvieux  hiver. 
Ën  cinq  mois,  Témir,  vaincu  partout,  privé  de  ses 
établissements,  dépouillé  de  son  prestige,  avait  vu 
son  vaste  empire  réduit  aux  environs  du  Maroc; 
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et  l'occupation  de  Tlemoen  et  la  route  de  TAtlas 

restaient  comme  des  menaces  permanentes  sus- 
pendues sur  sa  tête* 

Si  ce  n'était  pas  tout  ce  qu'on  eût  pu  obtenir 
avec  des  moyens  ^ulTisaïUs,  du  moins  était-ce  tout 
ce  que  les  fautes  antérieures  et  les  ressources  du 
moment  permettaient  de  réaliser. 

Mais  ces  ressources  mêmes,  à.  la  faiblesse  des- 
.  quelles  le  génie  du  maréchal  avait  suppléé ,  ces 
ressources  lui  échappaient. 

10'  léger  était  déjà  rentré  en  France;  le 
iè*  de  hgne,  le  â*"  bataillon  léger,  les  vétérans»  les 
disciplinaires,  venaient  d'être  arrachés  k  l'Algérie. 
Leur  départ  frappait  de  paralysie  une  année  pour 
laquelle  un  temps  d'arrêt,  dans  les  circonstances 
du  moment,  pouvait  être  un  mal  longtemps  insé- 
parable. 

La  persévérance  semblait  n^appartenir  qu'aux 
ennemis  de  notre  conquête,  et  ce  n'était  plus  en 

Afrique,  c'était  à.  Péui>  que  se  trouvaient  les  plus 
redoutables.  Le  siège  périodique  d'Alger  allait 
recommencer  dans  la  Chambre  des  députés.  Le 
général  en  elief  se  rendit  au  poste  du  danger,  qui 
était  toujours  le  sien,  et  partit  pour  Paris  le  14  avril, 
laissant  le  commandement  par  intérim  au  général 
RapateL 
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La  rédaction  de  l'effectif  qui  frappait  dUnactioii 
toute  Tarmée  d'Afrique  ne  pouvait  soustraire  la 
division  d'Oran  h>  Tobligation  d'entrer  prompte- 
ment  en  cainpagne  :  il  fallait,  à  tout  prix,  soutenir 
la  garnison  française  de  Méchouar,  et  ouvrir  entre 
Tletiiceu  et  la  mer  une  ligne  de  communications 
régulières. 

Cette  ligne  devait  être  d'autant  plus  courte,  que 
Teffectif  de  la  division,  affaiblie  encore  par  le  dé- 
part du  il*  de  ligne,  diminuait  journellement  : 
aussi  le  maréchal  Clauzel  avait-il  repris  le  projet 
de  relier  TIemcen  à  Raciigoun,  et  il  avait  ordonné 
au  général  d'Arlanges,  commandant  à  Oran,  d'éta^ 
blir,  àTembottchure  de  laTafna,  un  poste  retranché 
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qui  lui  servit  ensuite  de  point  de  départ  pour  les 

fâvitaillemeuts  de  Tlemcen ,  où  un  convoi  devait 
être  prochainement  conduit. 

Il  n*avaît  que  trois  mille  cinq  cents  hommes  à 
mcllre  en  campagne  *. 

Quoique  avec  des  forces  égaies  le  maréchal 
Ctauzel  eût  échoué  dans  la  même  entreprise,  cepen- 
dant, le  général  d'Arlanges,  homme  de  cœur  et 
d'esprit,  se  mit  immédiatement  à  Toeuvre,  sans 

*  En  voici  le  détail  : 

ITtrANTEftlB. 

i^'  batalilOQ  d'Afrique   HOO  bommet». 

<7«  légor   1,000 

47»  de  lignu.  •  î  ,  800 

66<  de  ligne   300 

S,600 

CAVALBRIB. 

150  auxiliaires  commaudi'.s  par  Mustapha-ben-Ismaïl* 
200  dievaux  du  2*  chasseurs  d'Afrique. 

350 

ARTILLERIE. 

Quatre  pièces  de  campagne. 
Quatre  obusiers  de  montagne, 
Six  voilures  d'adminislralion. 

CKMB. 

180  hommes* 
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hésiter  ni  réclamer,  comptant  sur  sa  calme  et  tenace 
fermeté  et  sur  la  bonté  de  ses  troupes. 

Le  matériel  de  l'établissement  projeté  fut  em- 
barqué, et,  le  7  avril,  la  division  d'Oran  se  mit  en 
marche  vers  le  sud,  en  passant  à  Test  du  lac  Salé. 
Une  si  faible  colonne  aurait  dû  marcher  prompte- 
ment;  cependant,  le  général  s'arrêta,  le  9,  sur 
.  rOued-Heïmer,  et  fit  travailler,  pendant  les  jour- 
nées des  9,  40  et  11,  à  une  route  dans  le  mont 
Tessaîla.  Cette  route,  qui  ne  put  être  ten^unée 
parce  qu'elle  ne  menait  nulle  part,  n'avait  d'autre 
avantage  que  d'ébranler  les  croyances  supersti- 
tieuses des  Arabes  sur  celte  montagne.  Mais  un 
travail  inachevé  et  sans  but  était  un  mauvais  em- 
ploi de  l'énergie  dès  troupes  et  un  fâcheux  spectacle 
pour  les  indigènes,  déjà  trop  habitués  à  notre  in- 
conséquence. 

Le  12,  on  se  remit  en  marche  au  nord -ouest 
vers  la  Tafna,  et,  le  i&,  le  bivac  fut  établi  sur 
rOued-Ghazer,  où  quelques  coureurs  annoncèrent 
le  voisinage  de  Tennemi,  qui  ne  s'était  pas  encore 
montré. 

L'émir,  depuis  l'expédition  de  Tlemcen,  s'était 
établi  à  Nédroma,  au  centre  du  pays  des  Kabyles. 

Ces  hommes  vraiment  patriotes,  en  acceptant 
Abd-el-Kader  comme  général,  lorsque  le  maréchal 
Clauzel  menaça  leur  territoire,  n'avaient  cru  se 
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donner  qu'un  défenseur  de  leur  indépendance;  ils 

s'étaient  doiiiic  un  maître.  Ce  n'était  pas  l'émir  qui 
éUût  rinstrument  de  ieur  délivrance»  c'étaient  eux 
qui,  saisis  par  sa  main  de  fer,  étaient  deveaos  les 
instruments  de  tous  ses  desseins  ;  et  ces  fiers  ré- 
publicains allaient»  de  leurs  bras  et  au  prix  de  ieur 
sang,  lui  rendre  cet  empire  de  TAfrique  que  les 
Arabes  n'avaient  \m  lui  conserver. 

Lorsque  les  Français  s'approciièrent  de  ces  mon- 
tagnes, jusqu'alors  impénétrables  aux  conquérants 
de  l'Afrique ,  l'émir  vint  avec  six  à  sept  mille 
hommes,  dont  cinq  mille  fantassins,  se  placer  entre 
leâ  routes  de  Tleracen  et  de  la  Tafna,  sur  ht  gauche 
de  la  colonne. 

C'était  le  i5  avril  au  matin.  La  division  d'Oran 
gravissait  une  montagne  élevée  et  aride,  appelée 
Dar-cl-Alchoun,  qui  fermait  perpendiculairement 
l'entrée  d'un  défilé  long,  tortueux,  étroit  et  très- 
accidenté. 

Il  était  dangereux  de  ^'y  engager  sans  avoir 
vaincu  ces  Kabyles,  ûqïiI  le  rassemblement  meiia- 
çant  avait  Tair  de  compter  le  nombre  des  chrétiens 
qui  allaient  se  jeter  dans  la  souricière  laissée  ouverte 
devant  eux.  Muslaphar-ben-Ismaïl  donna  au  gé- 
néral d' Arlanges  le  conseil  de  livrer  comt>at ,  mais 
son  avis  ne  prévalut  pas.  Il  n'écouta  alors  que  son 
instinct  de  la  guerre,  de  préférence  à  une  disci- 
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pUne  qui  manquait  à  ses  yeux  de  la  sanction  né* 
cessaîre,  celle  de  la  supériorité  de  ta  raison  ou  de 
la  force  brutale,  et  il  attaqua  avec  ses  cavaliers 
Tavant-garde  d*Abd<-el-Kader. 

Bn  miptant  quMI  serait  soutenu»  îl  reconnaissait 
la  loyauté  du  général  d'Arlanges,  auquel  il  croyait 
de  son  devoir  de  rendre  service  malgré  lui. 

Cette  attaque  impétueuse  surprend  la  tête  de 
colonne  de  l'émir;  mais  le  reste  tient  ferme,  et 
rinfanterie  ennemie»  se  portant  rapidement  sur  les 
ftancs,  entoure  la  poignée  de  Donaîrs.  Les  chas-> 
sçurs,  envoyés  au  grand  trot  pour  retirer  Mustapha, 
se  trouvent  eux-mêmes  compromis  par  le  mouve* 
ment  des  fantassins,  et  réclament  un  secours  qu'ils 
ne  suffisent  plus  à  donner. 

Un  bataillon  du  i7*  léger  et  deux  pièces  de 
canon  sont  détachés  pour  les  appuyer  ;  mats  Mus* 
tapha  ne  veut  profiter  de  ce  renfort  que  pour  rendre 
plus  inévitable  le  combat  auquel  le  général  d'Ar- 
langes  s'obstine  à  vouloir  se  soustraire;  il  reprend 
la  charge  avec  ses  cavaliers,  qui  sont  ramenés  en 
déroute. 

A  travers  la  cavalerie  qui  les  talonne  et  leur 

coupe  des  têtes,  débouche  Tinfanterie  kabyle,  qui 
aborde  le  faible  bataillon  du  i7\ 

Le  général  d'Arlanges,  contraint  d'accepter  le 

combat,  qu  il  aurait  du  engager,  qu'il  n'a  pas  su 
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empêcher,  et  qu'il  ne  peut  plus  rendre  décisif, 
place  au  haut  de  la  montagne  les  bagages,  le  ba- 
taillon du  66^  et  le  génie,  et  redescend  avec  ses 
quatre  autres  petits  bataillons.  Deux  pièces  de 
campagne,  placées  habilement  par  le  colonel 
Combes,  écrasent  de  leurs  coups  certains  les  Ka- 
bytes,  qui  se  sont  entassés  dans  un  profond  ravin 
pour  tourner  la  droite  du  1x1'  ;  mais  celte  affreuse 
boucherie  n*arréte  point  leur  tête  de  colonne,  tou- 
jours foudroyée,  toujours  renouvelée. 

Elle  arrive  jusque  près  des  pièces,  et  sur  toute 
la  ligne  les  Kabyles  chargent  intrépidement  les 
tirailleurs.  Il  faut  renverser'  à  la  baTonnette  ceux 
que  le  canon  a  épargnes,  et  nos  soldats,  heureux  de 
cette  lutte  corps  h  corps,  plus  au  gré  de  leur  cou- 
rage, tuent  à  l'arme  blanche  ces  braves  qu*on  hési- 
tait presque  à  mitrailler.  Animés  par  les  plus 
nobles  passions  de  Thomme,  la  foi  et  la  haine  de 
l'étranger,  les  Kabyles  se  dévouent  pour  emporter 
les  martyrs  du  canon  des  chrétiens,  et  n'abandon- 
nent aucun  trophée  aux  Français,  dont  les  baïon- 
nettes n'ont  conquis  que  le  champ  de  bataille. 

Le  sanglant  combat  de  Dar~el~Atchoun,  heu- 
reux sans  être  décisif,  commandait  une  nouvelle 
et  plus  complète  victoire  ;  car  il  était  certain  que 
la  redoutable  bravoure  de  tels  ennemis  ne  demeu- 
rerait pas  inactive  avec  Abd-el*Kader  pour  chef. 
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Et  ce  n'était,  pas  tout  d'aller  à  la  Tafna  ;  en 
Afrique,  le  plus  diûicile  est  de  revenir.  11  fallait 
ensuite  ravitailler  Tlemcen  ;  trois  mille  hommes  ne 
pouvaient  suflire  à  cette  tâche  qu  iiutant  qu'ils  n»î 
seraient  point  sérieusement  combattus.  Deux- 
hommes  seulement  comprirent  cette  situation, 
Abd-cl-Kader  et  Mii>tai)liii-ben-Ismaïl. 

Abd-el-Kader  a  tàlé  le  nouvel  adversaire  avec 
lequel  il  vient  de  croiser  le  fer  ;  il  se  garde  bien , 
cette  fois,  de  se  [)lacer  entre  les  Français  et  la 
vallée  de  la  ialna,  car  il  sait  qu'il  a  les  moyens 
de  les  empêcher  d'en  sortir.  11  cherche  même  ^ 
endormir  sa  victime,  en  faisant  parvenir  au  gé- 
néral d'Arianges  quelques  paroles  de  paix,  écrites 
avec  la  même  plume  qui  appelle  les  croyants  à  ta 
guerre  sainte^ 

Le  vieux  Mustapha  n'est  pas  dupe  de  cette  tac- 
tique :  le  génie  inculte  et  le  sauvage  bon  sens  de 
ce  véritable  homme  de  guerre  ont  deviné  l'issue 
d'une  situation  dont  le  calme  apparent  aggrave 
encore  le  péril.  11  supplie  son  général  de  ne  point 
pénétrer  dans  les  montagnes,  sans  avoir  encore 
une  luis  mesuré  ses  forces  avec  celles  de  l'ennemi • 
Il  lui  garantit  que,  s'il  reste  sur  le  champ  de 
bataille,  les  fougueux  Kabyles  viendront  bientôt 
lui  disputer  jusqu'au  terrain  que  recouvrent  les 
semelles  de  ses  bottes. 
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0  Si  tu  parviens  k  dompter  ici  TeimeiQ^  lui  dit- 
il,  alon  seulement  lu  seras  libre  de  tes  mouve- 
ments. Si  tu  ne  peux  k  ûétxme  ici,  esUme^toi 
^heureux  de  ne  pas  Tavoir  renoooÉjpé  dans  ces 
déûlés  qui  se  refermeront  sur  toi.  » 

Et  eafin^  pour  dermar  aigumaal»  uUima  raUo, 
Mustapha  se  coocbe»  coame  Souvorov»  en  travers 
du  chemin,  sous  les  pieds  du  cheval  du  gàiéral 
dAilauges. 

Mais  le  général*  justement  irrité  de  sa  récente 
désobéissance»  n*écoute  ni  ses  instances  prophé- 
tiques, Ml  cette  expressive  protesUXion;  il  eagage 
à  midi  sa  colonne  dans  le  déiilé. 

Abd-el-Kader,  conune  pour  escorter  une  proie 
qu*il  croit  lui  appartenir,  fait  liarceler  par  ses 
cavaliers  rarrière-garde  commandée  par  le  colonel 
Combes,  qui  bientôt  les  dégoûte  de  cette  pour- 
suite. 

La  colonne»  aux  prises  avec  les  seules  difficultés 
d*un  terrain  à  travers  lequel  on  se  dirigeait  avec 

peine,  atteignit,  le  lendemain  16,  ia  plage  sabloii- 
neuse  de  Tembouchure  de  la  Tafna»  en  face  de  Tile 
de  Rachgoun«  Le  camp  fut  établi  sur  la  rive 
droite,  avec  une,  avancée  sur  la  rive  gauciie  de  la 
rivière,  dont  la  largeur  est  de  trente  à  quarante 
mètres. 

Le  débarquement  des  deux  blockliaus  qui,  Uan^ 
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U  pensée  da  maréchal,  devaient  suffire  au  poste 
de  laTafna,  s*opéra  le  17  $  mais,  au  lieu  d'un  simple 

pied--à-teiTe  tel  que  le  maréchal  ravait  couçu,  le 
colonel  du  génie  Lemercîer,  qui  dirigeait  les  tra- 
vaux, se  mit  à  tracer  une  place  en  règle,  et  une 
place  bloquée  avaiU  même  d'être  construite. 

Les  événements  donnaient  déjà  raison  à  Mus- 
tapha. La  porte  de  terre  s'était  refermée  sur  le  gé- 
nérai d'Arlaiiges.  l>e  nombreux  renforts,  signe 
certain  que»  dans  l'opinion  des  peuplest  le  juge- 
ment des  armes  n'avait  pas  été  contraire  à  l'émir, 
avaient  porté  son  arnnée  à  près  de  douze  mille 
hommes» 

Si  la  jalevsie  qu'iitf^irait  à  l'empereur  MuJel- 

AM-er-Ilaiioian  un  voisin  plus  puissant  que  lui, 
même  dans  son  empire,  avait  entravé  cette  fois  le 
départ  des  volontaires  marocains,  néanmoins  Abd- 
el-kader,  fort  de  cette  influence  qui,  dans  les 
moments  de  crise»  échappe  au  pouvoir  régulier  et 
devient  le  partage  presque  exclosif  des  opinions 
violentes,  avait  levé  dans  le  Maroc  une  baiide  de 
ces  fanatiques,  convaincus  de  bonne  foi  de  Tim- 
pitissanoe  des  boulets  français  devant  leors  talis- 
mans. Mais  le  fond  de  son  armée  se  composait 
de  sept  à  huit  mille  hommes  d'infanterie  icabyle, 
sous  les  ordres  de  Bou-Hamédi,  dont  il  se  servait 
coinrae  de  son  bras  droit  ;  car  il  n'y  avait  qu'un 
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Ivabyle  qui  put  conduire  ses  immaniables  compa- 
triotes* 

A  la  tête  de  si  nombreuses  et  si  redoutables 

troupes,  l'émir  se  seiitait  fort,  mais  il  se  faisait 
petit i  il  montrait  seulement  des  grand'gardes  qui 
inquiétaient  les  avantp-postes  et  attaquaient  les 

fourrages. 

Néanmoins»  on  devinait  l'ennemi  sans  le  voir,  ou 
se  sentait  bloqué  sans  le  savoir.  Le  général  d*Âr> 

langes  voulut  chercher  où  était  la  garde  de  celte 
épée  dont  il  rencontrait  la  pointe  partout,  et»  avaui 
de  tenter  le  ravitaillement  de  TIemcen»  il  se  déter- 
mina à  reconnaître  cet  ennemi  dont  Thabileté  allait 
faire  sortir  les  Français  de  leur  camp»  sans  leur 
avoir  donné  le  sentiment  complet  de  leur  positioD. 

En  Afrique,  les  reconnaissances  doivent  être 
faites  ou  avec  très-peu  de  monde,  ou  avec  le  plus 
grand  nombre  possible.  Il  faut  être  ou  très^leste 
ou  très-fort.  Lorsciue,  après  avoir  vu,  on  n'»"st  ni 
assez  peu  nombreux  pour  s'esquiver,  ni  assez  fort 
pour  combattre,  qu'on  est  assez  lourd  pour  être 
atu  iiiU  si  l'onnemi  le  veut,  et  pas  assez  lép;er  pour 
l'atteindre,  s  il  ne  le  veut  pas,  on  se  trou\  c  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables  pour  faire  une 
reconnaissance. 

La  division  tout  entière  du  général  d'Arlanges 
n'avait  que  trois  mille  hommes;  c'est  le  chllfre 
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constant  de  toutes  les  coiouiies  qui  ont  éprouvé 
des  échecs  en  Algérie. 

Il  n'emmena  que  quatorze  cents  hommes  d*in- 
lanterie,  du  17*  léger,  du  kl"  de  ligne,  du  66*  de 
h'gne,  du  premier  bataillon  d'Afrique,  deux  cent 
cinquante  chevaux  et  huit  pièces  de  campagne  ou 
de  montagne,  en  tout  dix-huit  cents  hommes^  qui 
passèrent  sur  la  rive  gauche  de  la  Tafna  dans  la 
nuit  du  2&  au  35  avril. 

Le  gué,  mauvais  comme  tous  les  gués  situés 
sur  les  barres  que  la  mer  forme  à  Tembouchure 
de  ces  rivières  sauvages  et  sans  cesse  battues  par 
le  vent  du  nord,  fut  défoncé  par  la  cavalerie  avant 
le  passage  de  Tartillerie,  dont  les  munitions  furent 
ainsi  mouillées  et  avariées.  Ce  fut  la  première  de 
ces  fautes  de  détail  qu'on  pourrait  appeler  petites, 
si  Texpérience  de  cette  guerre  difficile  ne  prouvait 
qu'il  n*y  a  pas  de  petites  fautes  en  Afrique.  Leur 
accuiiiiiLaion  dans  cette  journée  devait  bientôt 
accroître  le  vice  primitif  de  la  situation. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  fruit  d'une  nuit 
passée  par  rinfanterie  en  silence  et  sans  feu  se 
trouva  perdu  pai*  la  maladresse  des  sentineiUes  qui 
tirèrent  sur  une  de  ces  patrouilles  volantes  fré- 
quemment employées  par  les  Arabes  dans  leur 
excellent  système  d'avant-postes. 

A  sept  heures,  la  colonne,  se  dirigeant  à  Touest, 
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arrive  sur  une  grand'garde  (lui  se  replie  assez 
vite  et  contre  laquelle  on  tire  le  cauoo  hors  de 
portée« 

C'est  le  rappel  de  rarniéc  de  l'émir  que  l'on 
bat;  c'est  le  tocsin  des  Kabyles  que  Ion  sonne 
dans  ces  silencieiises  monlagnesy  où  le  canon 
retentit  à  des  distances  immenses.  Ils  y  répondent 
tous,  mais  ne  se  montrent  pas  encore;  ainsi  le 
vent  Âbd-el-Kader;  plus  les  Français  seront  loin 
de  leur  camp,  plus  il  aura  beau  jeu. 

Au  bout  de  deux  heures  et  demie  de  marche , 
le  générai,  inquiet  du  vide  qui  se  fait  devant  lui, 
s'arrête  auprès  du  village  de  Sidi-Yakoub,  sur  une 
agglomération  de  coutrc-iorts  qui  domine  toute 
la  contrée,  et  envoie  de  là  ses  cavaliers  indigènes 
à  la  découverte.  Leur  imprévoyance  rend  sa  pni* 
dence  uiutile.  Ils  courent  sur  la  droite,  ou  ils 
avaient  aperçu  des  troupeaux»  fouillent  les  cabanes 
et  s'éparpillent  à  perte  de  vue. 

Dès  qu  lis  sont  hors  de  la  portée  de  leurs  offi- 
ciers^ des  groupes  de  Kabyles,  drapeau  en  téte, 
le  fusil  sur  Tépaule,  s'approchent  rapidement  et 
en  silence  Jusqu'à  petite  portée  de  1  miaiitcrie  restée 
^  position. 

Dès  ce  moment,  la  reconnaissance  était  faite  : 

l'audacieuse  confiance  de  ses  allures  a  révélé  Far- 
deur  et  le  nombre  de  fennemi;  mais  Ton  n'a 
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recoiiiiu  la  nécessité  de  se  retirer  que  ior&qu  il 


La  fusillade  était  très-aminée  autour  de  l'infan- 
terie, lorsque  les  spahis,  qu'il  avait  fallu  attendre 
cinq  quarts  d'iieure,  reviennent  en  désordre. 

Abd-d-Kader  parstt  ators  avec  toutes  ses  forces» 

i>iuiiipl  à-  saisir  1  ucca^iou  qu'il  avait  patiemment 
attendue,  et  qui  se  présentait  ei  beile. 

Les  troupes  réunies  sous  sa  main»  et  six  fois 
plus  iionibieuàC5,  a  avaient  dcvaiil  elles,  d'un  côté, 
que  dix-huit  cents  liommeâ»  sans  moyens  de  trans- 
port pour  les  blessés,  obligés  de  rentrer  dans  leur 
camp,  dont  ils  liaient  scparc--  par  deux  lieues 
d'un  terrain  où  leur  artillerie ,  mal  appravisionnée» 
ne  pouvait  ni  voir»  ni  marcher»  ni  se  mettre  en 

batterie.  Au  canip,  il  restait  à  peine  bi\  c<  iit^  tra- 
vailleurs ou  écloppéâ  pour  garder  tout  le  matériel 
aur  une  plage  unie,  sans  déiiiement  possible»  et 
dans  des  lignes  dont  le  tracé,  à  peine  ébauché, 
n'était  pas  encore  défensil  et  présentait  de  nom- 
breuses lacunes. 

Pas  un  Français  n'eût  échappé,  si  Témir  avait 
concentré  tous  ses  moyens  d'action  sur  une  seule 
des  deux  proies  entre  lesquelles  il  ne  sut  pas  choi- 
sir.  Ebloui  par  respérance  de  pouvoir  à  la  fois 
enlever  le  camp  et  écraser  le  générai  d'Arlanges» 
il  diminua»  en  divisant  ses  forces,  son  prin- 
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cipal  avantage,  le  nombre  et  Tunité  compacte. 

Deux  mille  de  ses  moins  bous  soldaU,  envoyés 
sans  chefs  vigoureux  pour  emporter  la  plage,  car 
on  ne  pouvait  pas  dire  encore  le  camp  de  la  Tafna, 
s  arrêtèrent  devant  la  ferme  attitude  du  colonel 
Lemercier,  qui  mit  en  bataille  derrière  son  artil- 
lerie ta  petite  garnison,  que  la  moindre  hésitation, 
impossible  à  cacher,  eut  vouée  à  une  mort  cer- 
taine. 

Le  coup  est  manqué ,  et  une  molle  et  lointaine 
tiraillerie  qui  s  engage  sur  ce  point  ne  fait  même 
plus  diversion  à  l'action  principale  qui,  à  Sidi- 
Yacoub,  allait  décider  du  sort  de  la  journée. 

Le  combat  y  devenait  acharné.  Deux  laibles 
colonnes  d'infanterie,  commandées  parles  colonels 
Combes  du  &7*  etCorbin^*  du  17* léger,  exécutent 
péniblement  un  mouvemenl  parallèle  de  retraite 
sur  les  crêtes,  déjà  occupées  d'avance  par  Ten- 
nemi.  De  Sîdi-Yacoub  jusqu*à  la  mer,  les  collines 
uniloi mes  sont  couvertes  d'épais  maquis,  sans  che- 
min ni  sentier,  et  souveut  Ton  n'y  découvre  Ten- 
nemi  que  loirsqu*on  le  touche. 

A  rarricre-garde  et  sur  les  flancs,  une  ligne 
serrée  de  tirailleurs  combat  ^le-n)ièle  avec  les 
Kabyles  :  à  chaque  ravin,  à  chaque  mamelon, 
il  faut  s'arrêter  et  faire  un  retour  olTensif.  On 
gagne  du  terrain,  mais  on  perd  du  temps,  et  ici 
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le  temps  est  plus  précieux  que  Tespacè  ;  car  il  ne 

suflit  pas  de  tenir  ftM'iiie,  mais  il  faiU  durer. 

Chaque  arme  fait  des  prodiges  de  valeur  :  dans 
un  terrain  où  Ton  ne  peut  charger  qu'isolément, 
plusieurs  fois  les  chasseurs  à  cheval  plongent  dans 
la  masse  conduite  par  Témir  en  personne,  et  don- 
nent ainsi  au  général  le  temps  de  renforcer  le  ré* 
seau  de  tirailleurs  rapidement  éclairci,  et  dont  les 
mailles,  s'élargissant  de  plus  en  plus,  vont  bien- 
tôt dbnner  pa^^e  à  l'ennemi,  qui  s^est  déjà, 
emparé  des  morts  et  même  de  quelques  blessés. 

L'artillerie,  qui  ménage  ses  munitions,  et  dont 
les  coups  sont  comptés,  comble  de  leadavres  les 
intervalles  ouverts  dans  nos  li<;ncs.  Klle  sème  la 
mort,  mais  non  Tépouvante;  elle  n'arrête  que  ceux 
qu*elle  tue,  elle  n*agit  que  sur  ceux  qu*eUe  atteint; 
les  autres  viennent  chercher  de  plus  près  encore 
une  mort  (ju'iis  semblent  envier.  Ou  voit  ainsi 
combien  Teffet  matériel  des  moyens  de  destruc- 
tion à  la  guerre  est  limité  contre  des  troupes  dont 
le  moral  reste  inébranlable. 

I^es  Kabyles  comprennent  que,  dans  cette  lutte 
à  courage  égal ,  mais  où  la  mitraille  compense  le 
nombre,  Tartillerie  seule  les  empêche  d'abattre 
assez  de  Français  pour  que  la  colonne  ne  puisse 
plus  marcher  et  meure  tout  entière. 

El-Yali,  riiomme  au  burnous  vert,  le  grand 
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saint  en  vogue  au  Maroc,  le  fabricant  inimitable 

d'amulettes  enchantée?,  le  prophète  qui  avait 
prédit  rinnocuité  des  boulets  français,  met  le 
premier  la  main  sur  un  canon  ;  le  coup  qui  le  tue 
à  bout  porUiiil  u\U>ranle  point  la  foi  robuste  des 
fanatiques,  décidés  à  le  suivre  jusqu*au  paradis, 
oh  il  vient  de  les  précéder. 

Ils  saisissent  par  les  roues  les  pièces  que  les 
canonniers  tiennent  par  l'affût;  on  se  hache  mu- 
tuellement les  mains  sans  se  faire  lâcher  prise. 

De  nie  me  que  les  vieillards,  au  dédin  de  leur 
vie,  sont  parfois  ranimés  par  des  retours  de  jeu- 
nesse, de  même  les  peuples  déchus  et  abaissés 
retrouvent  aussi  quelquefois  tout  l'éclat  de  leurs 
pi  imitives  vertus.  Ce  jour-là,  Malek-Afuki,  Yousef, 
Mouça,  tous  ces  héros  du  Moghrab,  eussent  re» 
cénnu  leurs  soldats,  les  conquérants  de  l'Europe 
méridionale,  dans  ces  musulnians  se  ruant,  mal 
armés,  sur  les  baïonnettes  françaises,  et  tenant 
encore  convulsivement,  après  leur  mort,  les  chré- 
tiens qu'ils  avaient  saisis  par  leurs  bullletenes. 

Abd-el-Kader  enflamme  leur  enthousiasme;  il 
leur  montré  la  mer  sans  vaisseaux ,  et  leur  de- 
mande d'y  rejeter  les  mécréants  qu'elle  a  vomis 
sur  la  terre  d'Afrique. 

Un  effort  général  est  tenté  au  moment  oîi  les 
tirailleurs  évacuent  une  crête;  les  braves  Kabyles 
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coulent,  comme  tm  liquide  qu'on  verse,  sur  le 
liane  de  la  montagne»  lis  passent  h  ia  course  à 
travers  les  tiraillears ,  qu'ils  entraînent  avec  eux 
jusque  contre  les  denx  petites  colonnes  d'infante- 
rie, dernière  ressource  des  Français. 
'  Dans  cet  instant  terrible ,  one  pluie  de  balles 
frappe  cent  que  la  crosse  ou  le  yatagan  ne  ren- 
versent pas.  Le  lieutenant-colonel  de  Maussioiï, 
chef  d'état-niajor,  les  aides  de  camp  du  général 
d*Ârlanges  sont  blessés  :  le  général  hii-méme  est 
atteint  au  col,  et  les  soldats,  totit  entiers  à  cette 
lutte  héroïque,  n*apprenneiit  qu'ils  ont  été  un 
moment  sans  chef  qu'en  voyant  le  colonel  Combes, 
auquel  le  commandement  est  échu,  prendre  ses 
dispositions  pour  sauver  la  division  d'un  anéantis- 
sement imminent. 

Appelé  à  user,  dans  cet  instant  solennel ,  d'un 
ascendant  dont  il  n'avait  pas  toujours  fait  un  irré- 
prochable emploi,  et  à  remplacer  un  général  qui 
avait  à  se  plaindre  de  lui,  le  colonel  Combes  se 
montra  supérieur  à  une  tâche  aussi  difficile. 

Sa  sombre  énergie  se  communique  et  in^re 
une  confiance  sans  bornes  aux  troupes,  fermes 
comme  un  roc.  Les  deux  colonnes  des  iT  et  47% 
réduites  chacune  à  quatre  compagnies  (tout  le 
reste  est  hors  de  coml)at  ou  rnêi<'  aux  Kabyles), 
exécutent  avec  un  élan  chevaleresque  une  charge 


à  ia  baïonnette.  Les  pièces  sont  sauvées,  et  le  ca- 
pitaine de  Martimprey  a  retrouvé  un  chemin 
pour  les  remettre  en  batterie  sur  une  hauteur.  Les 

tirailleurs,  dégagés,  se  reforment;  mais  leur  ligne, 
qui,  à  chaque  nouveau  danger,  s'est  successive- 
ment étendue  aux  dépens  des  colonnes  de  réserve, 

est  paralysée  coiiiinc  par  l'étreinte  cruii  serpent 
dont  les  anneaux  llexibles  la  pressent  également 
partout. 

Lo  premier  soin  du  colonel  (  lombes  est  de  rendre 
Tair  et  le  mouvement  à  ces  troupes  qui  se  débat- 
tent sur  place,  étoulTées  par  le  poids  de  Tennemi. 
C'est  encore  avec  ses  deux  petites  colonnes,  aux- 
quelles il  fait  faire  ia  navette  en  avant  et  latérale- 
ment»  qu'il  va  habilement  rechercher  les  compa- 
gnies déployées,  je  dirai  presque  délayées  en 
tirailleurs.  A  chaque  retour  oflensif,  ces  boules  de 
neige  se  grossissent  des  détachements  qu'elles 
ramènent  à  la  réserve.  Le  front,  j)romptement 
resserré,  préseule  nioins  de  développement  au 
feu  de  l'ennemi,  auquel  une  partie  de'  ses  forces 
devient  dès  lors  inutile.  Le  corps  expéditionnaire, 
plus  compacte  et  plus  maniable,  opère  plus  vile 
et  plus  régulièrement  sa  retraite,  et  il  arrive  par 
une  demi-conversion  en  arrière  à  i^auclie ,  et  en 
pivotant  sur  les  deux  colonnes  de  réserve,  sur  la 
dernièref  crête  que  borde  la  Tafna.  Le  général 
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c]*Arlanges.  qui,  malgré  la  douleur  de  sa  blessure, 
avait  repris  le  commandement,  s'ari'êle  dans  cette 
position,  où  des  bastions  naturels  et  un  petit  pla- 
teau découvert  rendent  à  rartitlerîe  et  à  la  cava- 
lerie la  possibilité  d'agir.  Il  fait  une  dernière  fois 
face  à  l'ennemi;  mais  rimpuissance  lasse  même 
le  fanatisme,  et  le  combat  cesse  à  midi. 

I>es  têtes  des  cliix'tiens  échappent  à  l'émir  vain- 
queur, mais  il  a  reconquis  Tempire  de  l'Afrique. 

Militairement,  sa  victoire  n*était  pas  complète, 
puisque  rini|)arl'aitc  ori;aiii?.aUoii  de  la  multitude 
qu'il  commandait  l'avait  arrét(';  au  moment  où  des 
Européens  eussent  redoublé  d'efforts;  mais  les 
oonsi^quences  politiques  en  fureut  immenses.  Cette 
joui'ncc  fut  un  trait  de  lumière  qui  révéla  aux  Arabes 
la  faiblesse  des  Français,  d*autant  plus  frappante 
qu'elle  était  volontaire. 

Tandis  (jue  les  chrétiens  rembarquaient  leur 
général  en  chef,  retiraient  leur  troupes,  parlaient . 
et  écrivaient  contre  l'Algérie,  k  la  tribune  et  dans 
les  journaux,  Abd-el-Kader  reparaissait,  |)lus  ra- 
dieux après  unç  éclipse,  et  grandi  par  le  malheur. 
Les  populations,  rendues  à  leurs  instincts  naturels, 
se  donnèrent  de  nouveau  à  lui.  Sun  pouvoir,  jus- 
qu'alors mesuré  à  ses  succès,  ne  connut  plus  de 
bornes,  et,  désormais,  la  fidélité  des  Arabes  lui 
assurera  les,  moyens  de  survivre  à  ia  df'faite.  A 
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Tavenir  ce  ne  sera  plus  à  la  victoire,  ce  sera  à  la 

persévérance  qu  appai  tiendra  le  triomphe.  Poser 
ainsi  la  question»  n'était-ce  pas  déjà  presque  avoir 
vaincu  les  Français? 

L'effet  électrique  du  combat  de  Sidi-Yacoub 
détruisit  en  un  jour  Tœuvre  pénible  de  toute  une 
campagne  heureuse,  et  rendit  d*un  seul  coup  à  Abd- 
el-Kader  bien  plus  qu'il  n'avait  perdu  en  détail. 

Le  bruit  du  revers  des  Français  bloqués  à  la 
Tafna  vaut  des  années  à  I*émîr.  La  nouvelle,  sur 
son  chemin,  prend  des  villes  et  conquiert  des  pro- 
vinces. La  garnison  d'Oran  apprend  cet  événement 
par  Tapparition  de  nombreux  cavaliers  qui  as- 
siépjent  ses  blockhaus  et  lui  enlèvent  ses  troupeaux. 
Ibrahim  et  £1-Mezari  sont  chassés  des  remparts 
de  Mazagran  par  les  tribus  du  Ghélif ,  heureuses 
que  l'émîr  daigne  à  ce  prix  leur  pardoiiaer  d  avoir 
compté  sur  la  persévérance  des  Français.  Les 
Arabes  de  ïittery,  ivres  de  joie,  livrent  à  Abd-el- 
Kader  la  ville  de  Médéah,  le  vieux  bey  des  Fran- 
çais, et  tous  les  Tuixs  et  couloughlis,  dont  l'émir 
se  débarrasse  par  de  sanglantes  exécutions,  or- 
données à  froid  et  de  loin,  comme  une  garantie 
contre  le  retour  des  détections  qui  l'ont  mis  si  près 
de  sa  ruine. 

Du  fond  du  désert,  des  tribus  dont  l'émir  igno- 
rait même  le  nom  lui  envoyèrent  leur  soumission 
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volontaire»  et  implorèrent  l*honneur  d*avoir  pour 

sultan  celui  qui  vouait  de  prouver  que,  «  si  le  jour 
appartenait  quelquefois  aux  chrétiens,  le  lendemain 
était  toujours  aux  musulmans  »• 

Mais  son  ambition  ^^laudissait  encore  plus  vite 
que  sa  fortune. 

Déjà  il  croyait  tenir  TIemcen,  et  avoir  condamné 
à  mort,  en  les  séparaiU  k  jamais  de  la  France,  les 
cinq  centâ  Français  qui  y  étaient  renfermés,  man* 
quant  de  vivres,  d'habits  et  d'argent. 

En  clTet.  avec  plus  de  trois  cents  hommes  mis 
hors  de  combat,  dont  un  grand  nombre  de  blessés, 
et  en  outre  la  nécessité  de  construire,  puis  de  garder 
le  camp  de  la  Tafna,  le  général  d'Arlanges  était 
plus  que  jamais  hors  d'état  de  porter  secoui's  au 
capitaine  Cavaignac. 

Mais  il  se  cramponna  sur  la  plage  de  Rachgoun, 
résolu  à  y  accomplir  du  moins  la  prennère  partie 
de  sa  mission,  et  il  demanda,  pour  sauver  ensuite 
la  garnison  du  Méchouar,  des  renforts  que  Thuma- 
nité  seule  eût  accordés ,  quand  même  la  politique 
ne  les  eût  pas  impérieusement  réclamés. 

Aussi  Tannée,  réduite  k  vingt  et  un  mille 
hommes  avant  cet  échec,  fut-elle  renforcée  par 
tm  contingent  dont  le  maintien  eût  prévenu  un  mal 
qùe  son  retour  ne  pouvait  plus  réparer. 

Le  gouvernement  du  roi ,  qui  avait  toujours  et 
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iiialgi  c  tout  poursuivi  la  conquête  et  la  conservation 
de  J'Afrique,  ordonna  ie  départ  immédiat  de  trois 
régiments  d'iufanterie,  sous  les  ordres  du  général 
Bogeaud  ''^  Ils  furent  embarqués  sur  une  escadre 
qui  se  rendit  ensuite  sur  la  côte  de  Tanger,  pour 
appuyer  les  réclamations  du  colonel  de  la  Rue 
contre  les  hostilités  des  Marocains. 

Cette  mission,  bien  conduite,  réussit  de  point 
en  point»  et»  depuis  lors,  la  coopération  des  Maro- 
cains, moins  apparente,  ne  motiva  plus  les  mêmes 
planitcs. 

Mais,  quelque  rapidité  que  l'on  mit  à  renvoi 
de  ces  renforts,  six  semaines  s*écoulërent  entre  le 
combat  de  Sidi-Yacoub  et  le  débarquement  de  la 
brigade  Bugeaud. 

Ce  temps  fut  bien  long,  si  on  le  mesure  aux  pri- 
vations et  aux  souffrances  des  troupes  du  général 
d'Arlanges. 

Abd-el-Kader,  avant  de  renvoyer  dans  leurs 

montagnes  ses  fidèles  Kabyles,  ces  Vendéens  de 
l'Afrique,  voulut  les  icpaUre  d'un  succès  qui  leur 
avait  d^ailleurs  coûté  bien  cher,  car  deux  mille  des 
leurs  avaient  péri  dans  cette  joui  iiée,  plus  glorieuse 
encore  pour  les  vaincus  que  pour  les  vainqueurs. 
Il  provoqua  par  des  décharges  de  mousqueterie,  et 
par  la  fantasia  exécutée  devant  son  armée  en  ba- 
taille, les  Fraiiçais,  pour  lesquels  l'impuissance  de 
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répoDÙre  à  ses  fanfaronnades  accroissait  encore 
ramcrtume  d*une  situation  cruelle. 

Puis,  se  retirant  avec  sa  réserve  dans  uiio  posi- 
tion d'où  il  surveille  également  les  routes  d'Oran 
et  de  TIemcen,  l*éinir  laisse  le  commandement  du 

blocus  à  Bou-Hamédi,  qui  s'efforce  de  réduire  par 
la  lassitude  les  ennemis  qu'il  n  avait  pu  enlever  de 
vive  force. 

f/eau  saumâlre  de  la  Tafna,  chaque  pelletée  de 
terre  remuée,  chaque  fagot  pour  le  bivac,  chaque 
botte  dlierbe  pour  les  animaux,  Tair  lui-môme»  si 
précieux  aux  chevaux  et  aux  hommes  entassés  sans 
abri  sur  cette  plage  désolée  peiidaut  quarante-deux 
jours,  tout  devient  pour  les  Français  le  prix  d*un 
combat  toujours  renouvelé,  toujours  nécessaire. 

Le  dernier  anneau  qui  les  rattache  k  la  patrie 
semble  se  rompre. 

Pendant  onze  jours,  une  mer  furieuse  fait  un 
gouflVe  inabordable  de  l'étroit  chenal  qui  sépare 
le  rocher  de  Rachgoun  de  la  plage  de  la  Tafna. 

marine,  cette  pourvoyeuse  de  Farmée  d'Afri- 
que, la  marine  qui,  pendant  toute  la  campagne, 
avait  fait  vivre  les  troupes  et  rendu  les  opérations 
possibles,  en  transportant  partout  les  hommes,  le 
matériel  et  les  munitions,  et  même  en  gardant  les 
forts  d'Oran,  la  marine  manqua  tout  à  coup* 
vaincue  par  la  tempête. 
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La  famine  vient  alors  s'ajouter  aux  autres  pri- 
vationâ  :  les  troupes»  réduites  à  une  poignée  de 
riz  cuit  dans  Une  eau  bourbeuse,  conquise  chaque 
jour  les  armes  à  la  main,  se  nounissent  de  la 
chair  des  chevaux  tués  à  Tennemi. 

Les  soldats,  rongés  par  la  vermine,  tour  à  tour 
trempés  par  des  pluies  torrentielles  et  bnilés  par  un 
soleil  d'été,  dépérissaient  à  vue  d'œil  sous  leurs 
vêtements  en  lambeaux.  Leur  moral  résiste  à  tout: 
ces  hoiiinies,  au.vqueU  il  ne  reste  (rentier  qm  le 
cœur,  combattent  et  travaillent  avec  gaieté  jour 
et  nuit  ;  les  malades  n'entrent  point  dans  cette 

ca{;e  coiistruilc  des  débris  des  caisses  à  biscuit, 
et  qu'on  décore  du  nom  d'hôpital;  les  oiHciers 
blessés  restent  avec  eux  dans  les  rangs  de  ces 
troupes  qui  manquent  de  tout,  excepté  du  sen- 
timent de  leurs  devoirs,  et  dont  les  épreuves 
semblent  encore  accroître  le  dévouement  et  Tobéis- 
sance. 

On  en  abusa  sans  que  la  discipline  en  soulfrit; 
les  ouvrages  du  camp,  depuis  longtemps  impre- 
nables aux  Arabes,  furent  développés  outre  mesure 
par  le  colonel  Lemercier,  sans  qu'un  murmure 
s'élevât  pendant  la  pénible  exécution  de  ces  tra- 
vaux, visiblement  superflus  pour  le  présent  et  dan- 
gereux pour  l  avenir;  car  c'était  un  point  vulné- 
rable ajouté  à  tant  d'autres^  et  il  résultait  de  son 
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occupation  une  garnison  de  plus,  et,  par  consé- 
quent, une  force  mobile  de  moins. 

Une  véritable  place  forte  était  déjà  terminée, 
lorsque,  le  5  juin,  quatre  vaisseaux  mouillèrent  à 
l'embouchure  de  la  Tafna,  et  débarquèrent  les  23*, 
24*  et  62'  régiments  de  ligne. 

Le  général  d'Arlanges  remit  au  général  Bugeaud 
le  commandement  de  la  place  construite  sous  ses 
ordres  et  des  troupes,  dont  l'estime  suivit  dans  sa 
retraite  Tofiicier  général  distingué  que  sa  chétive 
apparence  avait  souvent  privé  d*un  ascendant  né- 
cessaire au  commandement.  Ils  sont  rares,  dans 
les  années,  les  généraux  qui  ne  cherchent  jamais, 
en  recevant  un  ordre,  le  moyen  de  s'y  soustraire, 
et  qui  oublient  jusqu'au  soin  de  leur  propre  gloire, 
pour  exécuter  à  tout  prix  la  tâche  qui  leur  est 
imposée! 
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Le  général  Bugeaud  comprit  largement  la  mis- 
sion qui  lut  avait  été  donnée  de  reprendre  Tofien- 
sive,  mission  si  belle,  dans  de  telles  circonstances, 
pour  un  oilicier  général  ambitieux  de  s'élever  et 
voulant  tout  devoir  à  ses.  services  militaires. 

L'ofTensivc,  pour  cet  homme  vraiment  guerrier, 
ne  consistait  pas  seulement  dans  la  faculté  de 
sortir  de  la  tanière  où  l'on  se  fortifiait  depuis  deux 
mois,  pour  entreprendre  quelques  courses,  limitées 
dans  leur  direction  et  leur  durée  par  l'embarras 
du  matériel  et  le  manque  de  vivres  ;  TofTensive» 
c*était  la  puissance  de  porter  ses  coups  à  fond,  de 
los  porter  le  premier  partout  et  toujours,  sans  en 
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être  réduit  à  ne  faire  que  parer  et  riposter  ;  l'offen- 
sive, c'était  la  liberté  la  plus  absolue  du*  mouve- 
ment, c'était  de  se  faire  aussi  léger  (jiie  les  Arabes: 
car,  en  Afrique,  c'est  le  plus  léger  qui  finit  par 
être  le  plus  fort  ;  et  le  succès,  si  souvent  dépendant 
de  rinitialive,  appai-ticnt  à  celui  qui  peut  éviter 
les  combats  préparés  dans  des  passages  obligés, 
les  provoquer  dans  des  terrains  choisis  par  lui,  et 
toujours  iiiarcher  j)ailout  sans  jamais  perdre  le 
temps  ni  fatiguer  ses  troupes  à  faire  des  routes. 

Le  nombre,  qui  ne  tient  lieu  nulle  part,  et  sur- 
tout eu  Afrique,  de  la  bonne  organisation,  ne  puu- 
vait  pas  seul  atteindre  ce  but.  Les  renforts  débar- 
qués à  la  Tafna  étaient  numériquement  suffisants; 
mais  c'était  par  sa  constituùua  lourde  et  peu  mobile 
que  l'armée  péchait. 

Les  autres  généraux  n'avaient  su  que  se  plaindre 
de  leur  convoi,  n  dont  la  grandeur  les  attache  au 
rivage  ».  Il  était  dans  la  nature  énergique  du 
général  Bugeaud  de  se  débarrasser  sur^le-cbamp 
de  ce  qu'il  aurait  reconnu  être  un  obstacle  à  ses 
desseins.  Fort  de  sa  conviction  et  de  son  bon  sens, 
il  beurLa  de  front,  lui  nouveau  venu ,  à  peine  dé- 
barqué, tous  les  principes  admis,  toutes  les  théo- 
ries et  tous  les  sophismes  qui  avaient  résisté  à  six 
années  d'expérience,  et  il  se  détermina  à  ne  plus 
avoir  une  seule  voiture  dans  sa  division,  et  à  créer 
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à  tout  prix  des  lidiisports  niubilcs,  cliargés<Je  plus 
de  vivres  que  les  chariots  n*en  auraient  pu  porter* 

II  fit  embarquer  les  prolonges  du  génie,  de  Tad- 
ministralion  et  de  rarlillerie,  et  même  le  canon  de 
campagne ,  car  une  seule  roue  conservée  dans  sa 
colonne  lui  eût  imposé  les  mêmes  sujétions  que  8*il 
en  avait  eu  mille,  et,  par  la  force  des  choses,  il  se 
trouvait  ainsi  poussé  à  une  de  ces  mesures  exces- 
sives qui  plaisaient  &  son  caractère. 

Jus(|u"alors,  on  avait  considéré  1  artillerie  de 
campagne  comme  le  seul  moyen  de  compenser  le 
nombre  des  ennemis  et  de  diminuer  celui  des 
blessés,  en  éloignant  les  Ai  abcs  ;  la  supprimer 
brusquement  au  moment  d'entrer  en  campagne, 
c'était  plus  que  de  la  hardiesse  pour  un  général 
qui  n'était  pas  coimu  à  l'armée  d'Afrique,  c'était 
peut-être  attaquer  le  moral  des  vieilles  troupes, 
dont  la  confiante  ardeur  était  bien  nécessaire  aux 
nouveaux  régiments.  Ceux-ci,  débarqués  avec  le 
mal  de  mer»  passant,  sans  transition,  de  Topulente 
Marseille  aux  misères  et  à  la  détresse  de  laTafna, 
avaient  été  attristés  et  émus  par  le  spectacle  sou- 
dain de  ce  que  la  guerre  a  de  plus  laid  ;  et  l'en- 
ihousiasme  avec  lequel  ils  étaient  partis  se  refroi- 
dissait par  la  comparaison  presque  involontaire 
de  1  existence  qu  ils  avaient  quittée  avec  celle  qui 
commençait  pour  eux. 
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Mais  le  général  Bugeaud  comptait  si\v  la  force 
de  vérité  des  principes  que  ses  talents  militaires 
lui  avaient  fait  deviner,  et  qui,  depuis,  ont  amené 
une  rcvoiulioii  véritable  dans  la  guerre  d'Afrique; 
îi  brava  tout,  et  il  attendit  avec  patience  le  résultat 
des  dispositions  qui  lui  garantissaient  la  victoire'. 
L'inquiétude  semée  dans  les  rangs  des  troiip«\<^ 
par  cette  mesure,  qui  n'avait  point  pour  elle  le 
sentiment  des  officiers  et  des  soldats,  n'était  que 
le  moindre  de  ses  embarras. 

Il  est  toujours  facile  de  détruire;  mais,  quand 
il  fallut  remplacer  les  moyens  de  transport  dont 
on  s  était  dépouillé,  on  s'aperçut  que  les  betei^  de 
somme  mangeaient  plus  et  portaient  moins  que 
les  animaux  attelés.  On  manquait  de  tout  •  même 
de  bùLs  pour  des  chevaux  qui  ii  avaient  jaiiiais  été 
chargés.  Néanmoins,  la  tenace  volonté  et  Tinfati- 
gable  activité  du  général  Bugeaud  vinrent  à  bout 
d'une  transformation  jugée  d'abord  inexécutable 
sur  celte  plage,  où  tout  était  difFiciie,  et  où  ce  qui 
était  nouveau  élait  déclaré  impossible.  Ingénieux 
dans  ses  détails,  copimc  il  avait  été  judicieux  dans 
l'ensemble  de  ses  vues,  le  général  parvint,  par 
des  prodiges  d'industrie,  à  improviser  en  quatre 
jours,  avec  de  vieilles  toiles  de  la  marine  et  de  la 
paille  d'orge  tressée,  des  bâts  pour  trois  cents 
chevaux  de  trait  devenus  bêtes  de  somme,  et  sur 
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le  dos  desquels  il  cliargca  pour  six  jours  de 
vivres. 

Ce  n'était  pas  assez  poui'  aller  à  TIcmcen,  c'était 
le  strict  nécessaire  pour  arriver  à  Oran»  oii  cette 
organisation  improvisée  et  incomplète  devait  être 
perfectionnée  avant  ([if  on  put  songer  à  entrer  sé- 
rieusement en  campagne. 

La  division  tout  entière  était,  si  je  puis  m*expri- 
\wv\'  ainsi,  à  l'état  do  chrysaliLlc,  dans  une  transi- 
tion confuse  d'anciennes  habitudes  à  un  système 
nouveau.  C'eût  été  diminuer  et  peut-être  compro- 
mettre le  succès  que  d'aller,  à  travers  les  moata- 
gncs,  chercticr  des  combats  hasardeux  et  diiBciles, 
avant  d'avoir  donné  de  l'harmonie  à  des  éléments 
hétérogènes,  et  d'avoir  sanctionné  pai-  la  prali(jue 
de  nombreuses  innovations.  Une  théorie  sur  les 
avant-postes  mobiles  avait  étonné  les  officiers  les 
plus  versés  dans  la  guerre  d'Afrique  ;  le  général 
bugeaud,  qui  avait  deviné,  sans  la  faire,  cette 
guerre  que  d'autres  avaient  faite  sans  rapprendre, 
avait  donné  une  suite  d'ordres  de  marche  et  de 
combats  imités  de  ceux  du  maréchal  Clauzel,  mais 
plus  absolus  et  moins  élastiques. 

Les  dix  bataillons  de  la  division  se  formaient  sur 
trois  colonnes  :  quatre  à  la  colonne  du  centre,  riui 
renfermait  les  bagages  entre  le  premier  et  le 
deuxième  bataillon»  et  trois  à  chacune  des  deux 
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autres.  La  cavalerie  marchait  en  doux  fractions, 
entre  les  colonnes  des  ailes  et  les  bagages.  Au 
signal  da  combat,  donné  par  un  pétard,  on  s*arr6- 
tait  :  les  colonnes  des  ailes  s*échelonnaient  à  cent 
vingt  pas  sur  le  premier  bataillon  de  la  colonne  du 
centre,  dont  les  autres  bataillons  exécutaient  en 
arrière  le  même  mouvement,  de  manière  à  tracer 
les  quatre  faces  d*un  losange.  Les  nouveaux  régi- 
ments n'étaient  pas  encore  rompus  à  ccUe  manoeu- 
vre, trop  régulière  pour  être  exécutée  à  la  guerre, 
où  les  circonstances  modifient  ce  que  Ton  prépare 
loin  d'elles.  Les  anciens  Africains  se  pliaient  de 
mauvaise  grâce  à  une  méthode  non  encore  appli- 
jquée^  et  doutaient  d'un  général  qui  se  faisait  réfor- 
mateur avant  d*avoir  vu. 

Le  général  ^geaud  avait  commandé,  mais 
n'avait  pas  enccuc  convaincu,  ce  qui  est  si  néces- 
saire pour  obtenir  des  troupes  françaises  toute  la 
puissance  de  leur  action*  Avant  de  se  mesurer  avec 
Abd<-el-Kader«  il  lui  fallait  vaincre  les  préjugés 
par  l'évidence  de  faits  incontestables.  Il  en  saisit 
bientôt  l'occasion. 

L*émir,  lors  du  débarquement  des  renforts, 
avait  concentré  son  monde  sur  la  route  de  TIemcen  ; 
il  n'avait  laissé  que  des  postes  d'observation  sur 
le  bord  de  la  mer«  jusqu'alors  suffisamment  gaidc 
par  des  obstacles  naturels ,  Insurmontables  pour 
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le  matériel,  dont  il  ignorait  que  les  Fnuiçaîs fussent 
débarrassés. 

général  résolut  de  prouver,  en  se  rendant 
par  là  à  Cran ,  que  sa  division  ne  dépendait  plus 
ni  des  Arabes  ni  du  coi^voi.  Dans  la  nuit  du  il  . 
an  12  juin^  il  se  mit  en  marche  le  long  de  la  mer» 
sur  une  seule  colonne,  laissant  à  la  Tafna  une  gar- 
nison de  dix -huit  cents  hommes  »  premier  tribut 
payé  à  l'extension  abusive  des  ouvrages  de  ce  camp. 

Une  marche  de  nuit,  dans  un  pays  sans  chemin, 
sans  points  de  repère,  et  d'une  désolante  unifor- 
mité, ne  doit  s'entreprendre  qu'avec  des  reconnais^ 
sances  très-bien  faites  et  des  troupes  parfaitement 
façonnées.  On  peut  linir  ainsi  une  campagne;  il  * 
était  dangereux  de  la  commencer  par  là,  avec  des 
soldats  dont  les  jambes  étaient  engourdies  par  suite 
de  la  traversée  ou  du  blucus,  et  dont  les  derniers 
débarqués  avaient  plusieurs  fois  fait  feu ,  la  nuit, 
les  uns  sur  les  autres,  dans  ce  mélange  d*ardeur 
et  d'inquiétude  ordinaire  aux  troupes  qui  débutent. 

Le  général  Bugeaud  s'en  aperçut,  et  l'avoua 
avec  sa  loyale  et  expansive  franchise. 

Cependant,  son  plan  avait  réussi  ;  la  division  était 
déjà  à  quatre  lieues  du  camp  et  sur  des  plateaux 
faciles,  avant  d'être  rejointe  par  les  cavaliers  de 
l'émir,  qui  vinrent,  contre  leur  habitude,  attaquer 
l'avaut-garde,  aOn  de  doimer  au  gros  de  leur  ar- 


r 


Digitized  by  Google 


160  CAMPAGNES  D'AFniQt  K. 

mée  le  temps  d  arriver.  Le  général  les  fit  charger» 
et  les  poussa  de  colline  en  colline  ;  niais,  la*  tem- 
pérature cUiit  exc(  ssi\c  :  dos  hommes  tombèrent 
morts  de  chaleur,  d  autres  se  tuèrent  eux-mêmes. 
Il  fallut  laisser  un  régiment  pour  recueillir  les 
nombreux  traînards  de  la  colonne,  qui  s'allongeait. 
Les  Arabes,  prompts  à  accourir  sur  le  point  le  plus 
faible,  ébranlèrent  un  instant,  pai"  leur  cris  et 
par  leur  fantasmagorie,  ces  troupes  exténuées  qui 
voyaient  le  feu  pour  la  première  fois.  L*avant- 
;,^ard(:  dut  revenir  sur  ses  pas,  en  rcnonoanl  à  la 
poursuite  de  i  (  luiemi,  pour  proléger  les  bagagcb 
entièrement  découverts;  une  charge  de  chasseurs 
*  à  cheval  mît  fin  à  cette  alTaire  sans  résultat. 

Mais  l'infanterie  kabyle  n'avait  pu  rega{];ner  sept 
lieues  d'avance,  et  la  cavalerie  ara!)e  s'éloigna, 
certaine  de  revoir  bientôt  les  Français,  impérieuse- 
ment appelés  à  TIemcen  par  les  besoins  d'une 
^ai  in'son  affamée.  La  division .  épuisée  par  une 
première  marche  de  dix-lmit  lieures,  bivaqua  sur 
rOued-Ghazer,  oii  elle  trouva  h  peine  de  quoi 
étancher  sa  soif,  et,  le  i7,  elle  arrivait  &  Oran  sans 
nouvel  incident. 

Dès  le  llK  la  prodigieuse  aclivilé  physi(pieet  mo- 
rale du  général  Bugeaud  avait  déjà  organisé  un  con- 
voi qui  portait  un  mois  de  vivres  pour  le  corps  expé- 
ditionnaire et  pour  TIemcen,  dont  le  ravitaillement 


Digitized  by  Google 


LA  S1CK.ACK.  —  183G.  161 

devenait  de  plus  en  plus  urgent.  Cinq  cents  cha- 
meaux, trois  cents  nuilets,  un  troupeau  considérai) le, 
plusieurs  centaines  d'ànes  ciiargés  des  bagages  par* 
ticuliers»  formaient  une  arche  de  Noé,  dans  laquelle 
cependant  le  général  étaii  parvenu  à  introduire  de 
Tordre,  de  la  régularité  et  de  la  discipline.  Par  la 
sécheresse  de  Tété,  les  chameauxmarchaient  mieux; 
néanmoins,  ces  animaux,  lents  et  difTiciles  à  coii- 
duire,  n'offraient  qu'une  ressource  bien  incooipiète^ 
et  Iç  seul  avantage  qu'ils  présentassent  était  de 
n'exiger  aucune  nourriture. 

Les  marches  de  la  division ,  formée  sur  trois 
colonoes»  d*après  la  manière  du  maréchal  Clauzel, 
étaient  bien  réglées  :  elle  partait  de  très-grand 
matin  et  prenait  son  biyac  à  onze  hcui*es  ;  et  ce-> 
pendant,  la  chaleur  accablait  les  nouvelles  troupes; 
les  soldats,  mal  équipés  pour  ce  climat,  tombaient 
comme  foudroyés  par  les  rayons  dévorants  d'un 
soleil  de  feu,  reflétés  par  une  terre  rouge  et  brû- 
lante. Dès  la  seconde  marche,  cent  soixante  et  dix 
liommes  furent  renvoyés  à  Oran,  triste  preuve  de 
la  cruauté  de  la  loi  qui,  en  admettant  dans  l'armée 
des  honmies  trop  chétifs,  appauvrit  à  la  fois  la  po* 
pulalion  et  l'armée,  et  conduit  à  n'avoir  poui*  con- 
seil de  révision  que  Thôpital  et  souvent  le  cime- 
tière. 

Plusieurs  malheureux,  dans  les  accès  trop  com- 
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muns,  hélas!  d'une  affreuse  folie,  se  brûlent  la 
cervelle  au  milieu  de  la  colonne. 

Malgré  ce  déplorable  spectacle»  le  moral  de  la- 
division,  soutenu  par  1*énergie  des  vieilles  troupes» 
endurcies  par  la  victoire  et  les  revers,  et  insensibles 
à  la  chaleur  comme  au  froid  el  à  la  misère,  s'affer- 
mit chaque  jour. 

Le  2i»  sur  les  bords  de  TAmmiguier,  la  cava^ 
lerie  qui  bloquait  le  Méchouar  vint  attaquer  à  Tim- 
proviste  rarrière- p;arde.  La  division,  dt-jà .bien 
manœuvrière  et  Lrès-mobile,  se  retourna  brusque- 
ment. Les  chasseurs  h  cheval  chargèrent  en  éche- 
lon les  trois  cents  chevaux  qu'ils  avaient  devant 
oux;  le  prniiiirM-  (échelon  fut  ramené  avec  perte, 
mais  les  autres,  lances  à  fond,  appuyés  par  un 
mouvement  de  flanc  exécuté  avec  grande  intelli- 
gence par  Mustapha  et  soutenu  par  Tinfanterie, 
poussèrent  jusqu'à  l'horizon  les  Arabes,  qui  aban- 
doimèrent  une  soixantaine  des  leurs  sur  le  terrain. 

Après  ce  succès,  le  corps  expéditionnaire  entra 
à  TIemcen ,  où  son  séjour  fut  un  court  entr*acte 
dans  les  soulTrancos  de  cette  <;aniison,  séparée  du 
monde  entier  depuis  le  mois  de  février  »  et  qui 
pouvait  se  croire  oubliée  par  la  France.  Deux  fois 
elle  avait  entendu  le  canon  du  général  d'Arlanges» 
et  deux  fois  ce  Ijruit,  en  s'éloignant,  avait  trahi 
^   son  espérance  sans  ébranler  son  ferme  dévouement. 
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Les  jours  de  combat  étaient  des  jours  de  fête  et 
de  distraction  pour  ces  hommes  (  \  [  sés  sans  cesse 

au  supplice  de  Tantale,  dans  ces  beaux  lieux  qu'ils 
ne  voyaient  que  de  loin,  et  où  les  burnous  blancs, 
errants  conune  desfantdmes,  leur  rappelaient  qu'ils 
ne  pouvaient  sortir  de  la  fosse  où  ils.  étaient  en- 
terrés vivants.  L'expression  assurée  et  la  pâleur 
de  leurs  figures  amaigries  attestaient  à  la  fois  leurs 
privatfoiis  et  la  persévérante  énergie  d'âmes  inac- 
cessibles au  découragement  et  à  la  nostalgie. 

Le  plus  pâle  et  le  plus  maigre  de  tous,  parce 
qu'il  avait  voulu  soulTrir  plus  qu'aucun  de  ses 
soldats,  le  capitaine  Cavaignac  rehaussa  encore 
par  sa  modestie  et  son  abnégation  une  conduite 
admirée  de  toute  l'armée.  Son  industrie  avait  créé 
un  hôpital,  fabriqué  des  vote nients,  et  son  huma- 
nité, imitée  par  le  bataillon  tout  entier,  avait  par- 
tagé avec  les  malheureux  couloughlis  la  demi- 
ration  de  pain  d*orge  à  laquelle  ia  garnison  était 
réduite  depuis  deux  mois. 

Le  convoi  conduit  à  ïlemcen  ne  l'approvision- 
nait que  pour  un  mois;  une  triste  expérience 
prouvait  la  nécessité  d*assurer  un  avenir  moms 
limité.  Iji  général  Hugeaud  pai  lit  dès  le  26,  avec 
les  bétes  de  somme,  haut  le  pied,  pour  aller  cher- 
cher un  nouvel  approvisionnement  à  la  ïafna. 
Une  nécessité  bien  pressante  changeait  ainsi  le 
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caractère  de  la  guerre  :  la  campagne  n*était  plus 

qu*une  navette  de  convois,  et  le  général  était  ré- 
duit au  rôle  d  un  brigadier  du  train. 

Le  général  Bugeaud  lira  un  grand  parti  de 
cette  situation  ingrate,  et  exécutaavec  une  adresse 
rcmai'quable  une  opération  difTicile. 

Deux  fois,  en  allant  à  la  Tafna,  et  en  revenant, 
le  général  français»  libre  de  ses  mouvements  et 
débarrassé  de  ses  impedimenta,  trompa  la  vigi- 
lance de  l'émir  et  lui  escamota  le  passage  des 
montagnes,  que  ce  dernier  gardait  avec  des  forces 
considérables. 

En  partant  de  Tlemcen,  le  général  Bugeaud 
bivaqua  de  bonne  heure  au  confluent  de  Tisser 
^  et  de  la  Tafna.  et  poussa  sou  avant-garde  comme 
pour  surprendre  le  col  de  Seba-Chioukh,  au  pied 
duquel  le  maréchal  Glauzel  s'était  arrêté*  Aussitôt 
Tennemi  accourt  de  toutes  parts  à  l'entrée  de  la 
gorge.  Dès  que  les  Kabyles  y  sont  réunis,  le  camp 
français  est  soudainement  levé,  un  mouvenient  de 
flanc  rapide  transporte  Tinfanterie  sur  des  hau- 
teurs qui  tournent  et  commandent  le  col,  et  les 
bêtes  de  sonuiu-i  suivent  les  fantassins,  portant, 
sur  ces  rochers  è.  pic,  de  Feau  pour  leur  nouveau 
bivac,  où  Tennemi  n'ose  les  inquiéter. 

En  revenant  de  la  Tafna,  le  convoi  était  chargé  : 
il  fallait  passer  par  le  col  ;  un  nouveau  sli  aiagème 
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le  livra  sans  combat.  Le  colonel  Combes  est  en- 
voyé à  l'ouest  avec  trois  bataillons»  qui  travaillent 
à  construire  une  route  carrossable  sur  ce  point  de 
la  montagne.  L*émii'  se  persuade  que  les  Français 
ont  repris  leurs  chariots  à  la  Tafna,  et  fait  pen- 
dant la  nuit  ses  dispositions  pour  leur  disputer 
cette  nouvelle  route.  Au  point  du  jour,  les  Kabyles 
étaient  eu  bataille  devant  les  feux  allumés  par  le 
colonel  Combes.  Le  soleil  levant  leur  montre  le 
col,  qu'ils  ont  évacué  pour  se  réunir  devant  un 
bivac  désert,  déjà  occupé  par  les  trois  batail- 
lons que  le  colonel  y  a  conduits  de  nuit,  et»  le 
5  juillet,  la  division  et  son  convoi  étaient  campés 
dans  la  plaine  de  Tisser. 

Avoir  su  éviter  le  combat  là  oii  Tennemi  le 
voulait,  c'était  se  l'assurer  ailleurs.  En  effet,  tout 
annonçait  une  rencontre  pour  le  lendemain.  Abd- 
el*Kader  supportait  mieux  une  défaite  qu'une 
mystification  ;  il  se  résignait  à  subir  la  supériorité 
de  la  force,  il  ne  pouvait  accepter  la  supériorité 
de  rintelligence  et  de  la  ruse.  L'huipiliatîon  de  ce 
double  chassé-croisé ,  la  colère  d*avoir  été  deux 
lois  dupe,  ajoutent  à  son  impatience  de  se  venger 
d'un  adversaire  dont  Thabileté  faisait  ainsi  de  la 
vanité  de  Fémir  i*instn]ment  de  ses  desseins.  «  Ce 
Français  est  un  renard,  et  son  armée  est  un  ser- 
pent, s'écria  Abd-el-Kader»  maisserantril  un  lion?  » 
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L*année  musulmane  quitta  les  moutagues,  el 
comme  fascinée  par  ce  convoi  qui  venait  de  lui 
échapper,  elle  descendit  à  sa  suite  dans  la  plaine 
et  campa  sur  l'Isser,  au-dessus  du  bivac  fran- 
çais, en  détachant  un  fort  parti  de  cavalerie  en 
aval,  dans  la  direction  de  TIemcen. 

Pour  y  conduire  le  convoi  auquel  le  général 
Bugeaud  allait  devoir  Toccasion  si  désirée  de  corn-  . 
battre  Tennemi  en  plaine,  il  fallait  franchir  deux 
fois  le  ravin  profond  de  la  Sickack,  qui  formait, 
en  tournant  sur  la  gauche,  un  arc  de  cercle  dont 
la  route  de  Tlemcen  était  la  corde.  Sur  la  droite, 
la  plaine  était  coupée  par  le  cours  encaissé  de 
lisser,  et  le  plateau  sur  lequel  Taction  allait  avoir 
lieu  se  trouvait  ainsi  fermé  de  trois  côtés  par  des 
ravins  escarpés. 

Chacun  des  deux  adversaires  conçut  à  la  fois 
la  pensée  d'y  précipiter  son  ennemi. 

Abd-el-Kader,  qui  avait  avec  lui  douze  mille 
hommes,  dont  neuf  mille  cavaliers  et  mille 
hommes  d*infanterie  régulière  recrutée  depuis  sa 
nouvelle  grandeur,  s'élait  placé  de  manièro  k  pro- 
fiter du  premier  passage  de  la  Sickack  pour  y  at- 
taquer le  généra]  Bugeaud,  qui  chercha  dès  lors 
à  arriver  avant  l'ennemi  sur  le  plateau  s'élendant 
au  delà. 

Le  6  juillet,  longtemps  avant  le  jour,  la  division 
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française  prend  les  armes  dans  le  plus  grand  si- 
lence :  elle  est  forte  de  huit  mille  hommes*. 

Elle  marche  sur  trois  colonnes,  le  convoi  au 
centre,  les  auxiliaires  h.  Tarrière -garde.  La  con- 
fiance règne  dans  ses  rangs  :  les  soldats  appré* 
cientet  aiment  un  général  soldat  lui-même,  infa- 
tigable,  plein  d'une  sollicitude  edicace  pour  sa 
troupe,  sachant  également  la  ménager  et  l'em- 
ployer. 

Mais  le  bruit  que  font  les  chameaux  lorsqu'on 
*  Eq  voici  le  détail  : 

INPANTBRIB,  5,000  HOMIIBS. 

1'^  biiiaiilon  (1  Afrique; 
17*  léger; 
23*  de  ligne  ; 

47%  UQ  t>ataUloii  seulement  ; 

GAVALBRIB* 

Douuirs  et  Smélas   600  chevaux. 

S*  régiment  cbaâàeui  s  d  Airiquc   600 

4,200 

ABTILLBRIE. 

Deux  obusiers  de  montag^ne  ; 
Un  cbe?alet  à  fusée. 

OÉXIB. 

QoaraDte  sapeurs. 
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les  charge  avait  averti  l'ennemi  du  mouvement 
des  Français  :  il  s'était  ébranlé  en  même  temps, 
et,  à  quaii'e  heures  et  demie  du  matin,  au  milieu 
de  ce  brouillard  qui  annonce  les  journées  étouf- 
fantes et  sans  air,  la  cavalerie  arabe,  détachée  la 
veille,  s  engageait  viveuienLà  l'arrière- garde,  avec 
les  Douairs  et  le  24%  obligés  de  rester  en  positioD 
pendant  le  long  et  difltcile  passage  de  la  Sickad. 

Le  convoi  n'était  pas  encore  reformé  sur  le  pla- 
teau, lorsque  l'émir  déboucha  sur  la  droite  de  la 
division  française,  qui  va  être  attaquée  en  flanc  ^ 
en  queue  au  moment  où  elle  est  encore  coupée  en 
deux  par  le  ravin  qu'obstruent  les  bagages. 

La  colonne  de  droite  se  hâte  d'occuper  le  pla- 
teau :  ce  sont  trois  bataillons  des  ^7*  et  ft7%  les 
plus  vieilles  troupes  de  la  garnison,  impatientes  de 
faire  expier  aux  Arabes  leurs  souffrances  et  leurs 
misères.  Le  colonel  Combes  est  à  leur  tèlc.  Le 
général  Bugeaud  lui  ordonne  de  faire  face  à 
droite;  les  trois  bataillons  en  colonnes  doubles 
s'échelonnent  sur  le  centre. 

Le  2*  chasseurs  à  cheval  se  forme  en  colonne 
serrée  par  escadrons  derrière  cette  première  ligne» 

Le       régiment  est  placé  en  réserve. 

Le  2/i%  le  62*  et  le  bataillon  d'Afrique  appuient 
leur  gauche  à  la  droite  de  la  cavalerie,  et  se  dé^ 
ploient  perpendiculairement  à  la  ligne  du  colonél 
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Combes,  pour  contenir  l'attaque  dirigée  contre 
rarrière-garde. 

Le  front  de  la  division  française  présente  ainsi 
la  forme  d'un  V  très-ouvert,  au  milieu  duquel  les 
bagages  se  massent. 

Cet  ordre  de  bataille,  qui  eût  été  défectueux 
vis-à-vis  de  troupes  européennes  et  sur  un  terrain 
civilisé,  est  commandé  par  la  bizarre  configura- 
tion du  sol  et  par  les  dispositions  irrégulières 
d'Abd-el-Kader,  qui  livre  à.  la  fois  deux  combats 
distincts. 

La  formation  était  encore  inachevée,  lorsqu'un 
vaste  nuage  d'une  poussière  rouge  et  d'une  fumée 
épaisse  qu*aucun  souffle  ne  délace,  et  d*où  sor- 
tent des  rugisseriieiils  alTreux  et  une  fusillade  plus 
vive*  que  le  feu  de  deux  rangs  de  plusieurs  régi- 
ments, annonce  au  colonel  Combes  Tattaque  des  six 
mille  cavaliers  d'Abd-el-Kader.  Le  choc  de  cette 
cohue,  dont  la  force,  comme  celle  de  toutes  les 
insurrections,  réside  dans  une  première  impulsion, 
rejette  les  tirailleurs  et  les  spahis  sur  les  colonnes 
d'infanterie ,  qui,  devant  ce  spectacle  et  malgré  ce 
bruit  saisissant,  restent  calmes  et  silencieuses  et 
forment  les  carrés.  Mais  ces  fantassins  à  cheval, 
dont  la  multitude  les  entoure,  ne  sont  que  de  la 
mauvaise  infanterie  et  de  la  médiocre  cavalerie. 
Ils  n*ont  ni  Tintelligence  des  grands  courages,  ni 
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l'aveuglement  des  grandes  frayeurs.  Ils  ne  char- 
gent ni  ne  fuient;  ils  tourbillonnent  autour  des 

bataillons  français  assez  près  pour  se  laire  tuer, 
trop  loin  pour  les  enfoncer. 

Un  combat  tâtonné  n'était  pas  Taffaire  du  gé* 
néral  Bugeaud.  Après  un  feu  bien  duigé,  le  co- 
lonel Combes  fait  battre  la  charge;  les  chasseurs 
à  cheval  passent  au  galop  &  travers  les  intervalles 
de  rinfaiiterie.  C'est  trop  tôt  :  les  ailes  des  régi- 
ments sont  enveloppées  par  la  cavalerie  arabe»  qui 
s*est  ouverte  et  a  démasqué  le  feu  roulant  de  Tin- 
fan teric  régulière.  Les  chasseurs,  désunis  par  une 
charge  poussée  trop  loin,  ne  peuvent  entamer  les 
réguliers  ;  ils  sont  ramenés. 

La  masse  des  Aiahes  se  reforme  aussitôt;  elle 
va  se  heurter  de  nouveau  contre  la  brigade 
Combesy  qui  a  pris  le  pas  de  course  pour  sou- 
tenir la  cavalerie  ;  de  part  et  d'autre,  les  réserves 
s'approchent,  les  deux  chefs  s'avancent  Tun  contre 
rautre.  L'émir«  qui  sent  qu*un  nouveau  succès 
des  Arabes  sera  une  condamnation  sans  appel 
pour  la  garnison  de  Tlemcen  et  décidera  peut- 
être  du  sort  de  TAfrique,  se  place  lui-môme  dans 
les  rangs  de  son  infanterie  régulière,  dernière 
réserve  qu'il  a  appris  des  chrétiens  à  employer  à 
propos,  et  il  appuie  résolûment  le  mouvement  de 
ses  cavaliers. 
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Le  moment  décisif  est  arrivé;  mais  la  victoire 
est  aux  Fraiiçai\>,  puixjue  l'on  va  se  joindre. 
général  Bugeaud»  en  personne,  suivi  de  son  état- 
major,  entraîne  le  régiment  de  chasseurs,  qui 
s^est  rallié  devant  le  front  des  bataillons.  Une 
charge  furinuso  bouscule  un  ennemi  dix  fois  plus 
nombreux.  Les  chasseurs,  mêlés  avec  les  cavaliers 
arabes  en  déroute,  arrivent  sur  les  nizams;  tout 
est  rompu,  tout  est  enfoncé  par  Félan  de  cette  in- 
trépide cavalerie. 

Les  plus  braves  parmi  les  musulmans  essayent 
de  se  grouper  autour  des  sept  drapeaux,  em- 
blèmes de  la  puissance  souveraine,  que  de  hardis 
cavaliers  portent  devant  le  prince  des  croyants. 
Ce  dernier  signe  de  ralliement  disparait  bientôt  : 
le  maréchal  des  logis  Jugneault**  saisit,  le  pr^er, 
on  de  ces  étendards;  cinq  autres  de  ces  trophées 
sont  enlevés  par  les  chasseurs. 

L'émir  seul,  le  premier  et  le  dt  iniei  au  combat, 
se  révolte  contre  le  destin.  Il  veut  encore  résister  ; 
il  ne  fait  plus  que  compromettre  une  vie  toujours 
précieuse  à  son  peuple,  et  surtout  nécessaire  le 
lendemain  d'un  revers,  sans  pouvoir  môme  sau- 
ver quelques  débris  de  cette  infaiiterie,  pénible 
création  qu*il  est  condamné  à  voir  anéantir  sous 
ses  yeux.  II  ne  reste  plus  h  Abd-el-Kader  que  son 
cheval  noir ,  si  connu  des  chrétiens  et  des  musul- 
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mans.  Ce  compagnon  de  sa  bonne  et  de  sa  naait- 
vaise  fortune,  qui  Fa  porté  vainqueur  à  la  Macta 

o\  k  Sidi  -  Yacoub,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  à  Tlem- 
cen,  est  tué  sous  lui. 

Mais  la  protection  divine  semble  entourer  le 
pieux  émir  et  détourner  de  lui  les  coups  qui  brisent 
les  instruments  de  son  gouvernement  et  les  insi- 
gnes de  son  autorité.  Quelques  serviteurs  fidèles 
se  dévouent  pour  rarrachcr  à  ce  champ  de  car- 
nage et  Tentrainent  malgré  lui  hors  de  la  mêlée. 

11  était  temps.  L'infanterie  française ,  utile  sou- 
tien, arrivait  à  toute  course,  suivant  de  très-près 
la  cavalerie,  comme  clic  doit  toujours  le  faire  en 
Afrique.  L'armée  arabe  n*est  plus  qu*un  troupeau 
de  plusieurs  milliers  de  fuyards,  mitnùllés  à 
bonne  portée  par  l'artillerie  de  montagne,  et  que 
les  chasseurs  ^poussent  Tépée  dans  les  reins,  sur 
un  terrain  en  pente  aboutissant  aux  bords  escarpés 
de  risser. 

Les  Arabes  à  cheval,  arrivés  les  premiers  à 
ce  ravin  qu'ils  avaient  dii  passer  pour  venir  k 

l'attaque,  parviennent,  en  abandonnant  chevaux, 
armes  et  cadavres,  à  franchir  cet  obstacle,  où, 
embarrassés  par  leur  nombre ,  beaucoup  d*entre 
eux  s'écrasent  et  s'entre-tuent  ;  mais  Tinfanterie 
régulière,  acculée ,  ainsi  que  le  générai  Bugeaud 
Pavait  prévu  et  annoncé,  à  un  escarpement  de 
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« 

trente  à  quarante  pieds  »  y  périt  tout  entière. 

Les  Douairs  et  les  Smélas,  k  la  vue  de  cette 
confusion,  étaient  accourus  d  cux-mcaics  de  l'ar- 
hère-garde»  oii  ils  avaient  combattu  jusqu'alors, 
Mustapha^benrlsmalllescondoity  entouré,  comme 
un  patriarche,  de  tous  ses  parents,  dont  le  plus 
jeune,  qui  n*a  que  sept  ans,  rougit  aussi  son 
yatagan.  L'impétueux  vieillard  vient  d'avoir  la 
•  main  brisée  par  une  balle ,  mais  le  sang  de  ses 
adversaires  lui  fait  oublier  sa  douleur.  Le  Léthé 
n'ctait-il  pas  un  fleuve  de  sang  ennemi  ?  Ses  cava- 
liers font  un  horrible  massacre  des  nizams  de 
l'émir,  qui  n'ont  même  plus  la  triste  ressource 
de  se  jeter  dans  le  précipice ,  à  moitié  comblé 
par  les  cadavres  mutilés  ;  les  tirailleurs  dos  17* 
et  lil'  y  sont  déjà  descendus. 

Avec  l'aide  de  ces  soldats,  toujours  généreux 
envers  les  vaincus,  le  général  Bugeaud ,  dont  la 
voix  a  bien  de  la  peine  h  dominer  au  milieu  du 
tumulte ,  réussit  à  soustraire  à  leurs  bourreaux 
cent  ti*ente  malheureux ,  suspendus  sur  un  rocher 
sans  issue,  entre  les  baïonnettes  des  voltigeurs  et 
le  yatagan  des  Douairs.  Pendant  que  Ton  s'empa- 
rait de  ces  prisonniers  deux  fois  conquis  ,  sur 
l'ennemi  d'abord,  et  puis  sur  nos  propres  auxi- 
liaires, le  feu  cessait  à  l'arrière-garde*  Les  24*" 
et  62'  régiments  et  le  bataillon  d'Afrique  avaient 
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pris  l'offeûsive  en  même  temps  que  le  colonel 
Combes  ^  et  avaient  dispersé  la  cavalerie  qui  se 

trouvait  devant  eux,  livrée  de  plus  près  à  leurs 
coups  par  uue  retraite  simulée. 
Le  convoi  était  entré  à  TIemcen  :  au  plus  fort 

de  raclion,  le  capitaine  C^avaignac  avait  eu  la 
témérité  de  venir  le  chercher  avec  son  batail- 
lon et  les  couloughlis.  Mais  tout  devait  réussir 
dans  cette  heureuse  journée,  et  ce  qui  eût  pu  de- 
venir une  grande  faute  fut,  cette  fois,  un  service 
signalé* 

A  huit  heures  du  matin ,  le  combat  était  liiii 
sur  tous  les  points.  La  division ,  soulagée  de  son 
convoi  et  rejointe  par  son  arrière-garde»  continua 
la  poursuite  de  Fennemi ,  dont  les  derniers  traî- 
nards furent  chassés  par  la  cavalerie  et  T artillerie 
de  montagne  jusqu'à  quatre  lieues  de  là,  sur  la 
Tafna.  Là,  le  général  Bugeaud,  quoiqu'il  n'eût 
ni  vivres  ni  tentes,  campa  a  inidi  pour  bien  con- 
stater son  triomphe,  et  pour  reposer  ses  troupes 
fatiguées  par  Fexcès  de  la  chaleur. 

Le  cuuiljat  de  la  Sickaei^  a  était  pas  seulement 
le  plus  brillant  succès  obtenu  en  rase  campagne, 
c*était  la  victoire  la  plus  légitimement  remportée  ; 
car  c'était  celle  à  laquelle  le  hasard  avait  eu  le 
moins  de  pai  t ,  et  pour  laquelle  le  générai  avait 
le  plus  fait,  par  des  combinaisons  bien  adaptées 
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aox  qualités  de  ses  soldats  et  aux  défauts  de  ses 

ennemis. 

I/émir  avait  perdu  son  infanterie  régulière, 
sept  cents  fusils,  six  drapeaux  et  cent  trente  pri- 
sonniers, souillés  désormais  par  le  contact  des 
r  chrétiens,  et  plus  regrettables  ainsi  que  les  douze 
cents  musulmanâ  tués  les  armes  à  la  main  dans 
la  guerre  sainte. 

Cette  vigoureuse  affaire  n'avait  coûté  aux  Fran- 
çais que  trente-deux  tués  et  80ixante*dlx  blessés. 
C'était  un  grand  échec  pour  Abd-ol-Kader,  mais 
il  venait  deux  ans  trop  tard.  La  puissance  de 
rémir  avait  déjà  assez  de  racines  pour  résister  à 
une  tempête  passagère.  Il  pouvait  se  passer  de 
son  infanterie  régulière,  car  il  n'avait  plus  besoin 
d'exiger  ce  qu'il  obtenait  spontanément  de  l'em- 
pressement des  populations,  ii  le  savait,  et  il  osa, 
après  sa  défaite,  plus  qu'il  ne  8*était  permis  après 
ses  succès.  Pauvre  et  sans  ressources,  il  refusa 
avec  dédain  les  riches  présents  que  lui  envoyait 
Achmed ,  bey  de  Constautine.  Sa  fierté  préférait 
un  ennemi  de  plus  à  un  protecteur,  et  surtout  & 
un  protecteur  turc.  Il  déporta  loin  de  leur  terri- 
toire des  tribus  entières  dont  il  soupçonnait  la 
lidélité;  il  fit  tomber  la  tête  des  chefs  suspects  de 
découragement.  Partout  les  Arabes  obéirent  à  un 
prince  dont  la  confiance  en  lui-même  et  dans  le 
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triomplic  final  de  sa  cause  semblail;  s*accrottre 

encore  daiis  l'adversité. 

,  Les  Arabes  s'étaient  exagéré  leurs  avantages; 
ils  furent  Incrédules  k  leurs  revers.  Si  c'est  une 
faiblesse  dans  un  chef  de  ne  croire  que  ce  qu'il  ' 
désire,  c'est  une  force  dans  un  pouplo  ;  car  c'est 
encore  de  la  fol»  ce  principe  indispensable  de 
toutes  les  grandes  œuvres.  Cette  vertu  des  musul- 
mans les  soutint  dans  le  malheur;  partout  ils 
doutèrent  do  la  défaite  de  leur  émir,  et,  dans  la 
ville  d'Alger  même ,  il  fallut  leur  montrer  les  pri> 
sonnîers  pour  convaincre  leur  honorable  incré- 
dulité. 

L'année  arabe  était  dissoute,  mais  le  peuple 
demeurait  entier  dans  ce  qui  faisait  sa  force,  dans 
son  um'on,  son  moral,  son  inMisissabilité* 

Il  eCtt  fallu  le  conquérir;  le  général  Bugeaud 
n'en  avait  ni  le  moyen,  ni  la  volonté,  ni  Tordre. 
N'ayant  plus  aucun  plan  à  exécuter,  il  essaya  de 
rendre  moins  lourde  la  chaîne  qui  attachait  la 
division  d'Oran  à  la  garnison  de  TIemcen,  en 
grossissant  les  approvisionnements  du  Méchouar 
de  grains  moissonnés  dans  les  enviions;  mais  ses 
troupes  consommaient  plus  qu  elles  ne  pouvaient 
récolter  sans  outils,  et  il  rentra  k  Oran  le  19  juillet, 
en  parcourant  la  province,  faisant  du  dégât, 
aiïaiblissanl  Ic^  Arabes,  mais  sans  suumctlre  les 


Digitized  by  Google 


LA  SICKACK.  —  U36.  177 

tribus,  qui  attendaient  le  moment  où  les  Français 

s  arrêteraient  après  la  victoire. 

Le  général  Bugeaud  8*était  glorieusement  ac- 
qoitté'de  la  mission  quil  avait  reçue  de  débloquer 
la  Tafna,  de  ravitailler  Tlcincen  pour  trois  mois  et 
de  battre  Abd-ei-Kader;  il  avait  même  trouvé  le 
moyen,  en  prenant  pour  base  de  ses  combinaisons 
1  amour-propre ,  la  cu|)i(lité  et  rambition  de  son 
ennemi,  aussi  bien  que  1  art  et  la  science  militaires, 
d'amener  le  moderne  Jugurthaàune  bataille  rangée. 

11  reiaiL  au  général  Létang  le  commandeincut 
d'une  division  bicu  aguerrie  el  bien  instruite,  et 
retourna,  rappelé  par -le  télégraphe,  en  France» 
où  les  événements  de  la  frontière  d'Espagne  avaient 
hâté  son  retour. 

Cette  fois  encore,  la  France,  distraite  et  inaiten- 
tive,  laissa  échapper,  dans  son  insouciante  impré- 
voyance, la  denucre  occasion  peut-être  de  terrasser 
le  pygmée  qu'elle  avait  fait  géant;  il  eût  fallu, 
immédiatement  après  la  Sfckack,  disputa  à  Abd- 
el-Kader,  en  s'étabiissant  dans  Tintérieur,  le  soi 
où,  comme  ce  personnage  mythologique»  il  puisait 
de  nouvelles  forces  à  chaque  chute  ;  tandis  que  les 
ordres  les  plus  formels  et  les  plus  précis  défen- 
daient aux  généraux  d*étendre  Toccupation. 

On  leur  ordonnait  Timpossible  en  leur  prescri- 
vant de  tenir  la  campagne  pour  y  vaincre  un  ennemi 

1% 
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qu'on  leur  interdisait  d  aller  chercher  là  où  seuler 
ment  on  pouvait  combattre  son  influence. 

Â  Oran,  le  général  Létang  n*u8a  point  ses  troupes 
dans  une  activité  nécessairement  stérile.  II  se  borna, 
pendant  le  mois  d'août,  à  donner  de  l'air  à  ses 
garnisons,  en  rejetant  au  loin,  par  une  pointe  vi- 
goureuBe,  les  tribus  qui  s'étaient  rapproctiées. 
Cette  excursion,  bien  conduite,  réussît  malgré  la 
chaleur  qui  aspliyxia  plusieurs  hommes,  et  la  di- 
vision ne  sortit  de  nouveau  qu'au  mois  d'octobre, 
lorsque  Tardeur  dusoleil  n'étaitdéjàplusàcraindre. 

Une  colonne  de  sept  mille  hommes  parcourut 
pendant  quinze  jours  tout  le  pays  compiis  entre 
Orau,  l'Atlas,  le  Chélif  et  la  mer.  Le  général  Lé- 
tang avait  repris  des  voitures  pour  emporter  plus 
de  vivres;  il  ne  put  parvenir  à  joindre  Témir,  qui 
sp  montrait  comme  un  fantôme,  toujouis  présent 
et  toujoui's  insaisissable.  Sachant  se  faire  suivre 
sans  se  laisser  atteindre,  et  habile  à  ne  plus  se 
prêter  à  des  combats  que  son  adversaire  avait  be- 
soin de  livrer,  Abd-el-Kader  sut  ainsi  lui  opposer 
le  systèino  do  résistance  le  plus  dangereux,  celui 
contre  lequel  les  armes  françaises  devaient  plus 
d*une  fois  s*émottsser* 

A  Alger,  Tété  et  l'automne  ne  furent  pas  seule- 
ment peixlus,  ils  furent  mal  employés.  Ijos  fluctua- 
tions politiques,  déplaçant  si  souvent  le  pouvoir  k 
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Paris,  se  traduisaient  en  Afrique  par  autant  de 
fautes,  aggravées  encore  par  leur  contradiction»  et 
dont  les  résultats  étaient  renvoyés  à  la  France, 
comme  réfléchis  par  un  nnroir  grossissant. 

La  victoire  était  restée,  dans  les  Chambres,  aux 
défenseurs  de  TAIgérie.  Le  maréchal  dauzel» 
prompt  h  s'exagérer  les  conséquences  de  ce  succès 
de  tribune,  rêva  de  nouveau  la  conquête  immédiate 
et  générale  de  toute  la  régence,  et  il  donna,  aussi- 
tôt après  rissue  de  la  campagne  parlementaire, 
rordre  k  la  division  d'Alger  de  préparer  des  bases 
d'opération  pour  porter  la  guerre  au  delà  de  l'Atlas. 

Le  maréchal  ne  doutait  pas  que  ceux  qui  avaient 
vo.ulu  conserver  l'Algérie  ne  voulussent  aussi,  par 
cela  même,  le  seul  moyen  d'assurer  cette  conser- 
vation. Cependant,  le  vote  des  Chambres  n'avait 
été  qu'une  négation  de  Tabandon  d'Alger,  11  n'é- 
tait ni  l'expression  d'un  plan  quelconque,  ni  la 
résolution  d^accrottre  les  ressources  de  l'armée. 

Les  ordi'es  du  maréchal ,  fondés  sui*  des  espé- 
rances, avaient  devancé  même  les  promesses;  ils 
étaient  vagues  et  indéflnfs,  mais  leur  exécution 
dut  être  mesurée  aux  ressources  existantes  et  fit 
rentrer  forcément  dans  la  réaiit^  que  les  illusions 
avaient  fait  perdre  de  vue. 

Au  lieu  d'un  réseau  de  fortes  colonnes  portées 
loin  dans  l'intérieur  et  embrassant  chacune  beau- 
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coup  de  îon  ain,  ce  qui  eut  été  la  seule  inauière  de 
conquérir  et  de  soumettre  le  pays,  la  sphère  d*ac- 
tion  des  troupes,  déjà  trop  disséminées,  fut  encore 
rétrécio  par  un  nouvel  éparpillement,  à  la  porte 
même  de  nos  établissements. 

Toutes  les  forces  actives  de  la  division  d*Alger, 
sous  les  ordres  du  général  de  Brossard",  travaillè- 
rent, pendant  les  mois  d  août,  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, par  une  fâcheuse  succession  de  chaleurs  et 
de  pluies,  et  au  milieu  des  attaques  constantes  des 
Arabes,  à  semer  des  camps  retranchéâ  et  des  block- 
haus isolés  sur  un  arc  de  cercle  qui  passait  k  peine 
à  deux  lieues  en  avant  des  anciennes  li{;iics  do  dé- 
fense, à  Sîdi-Kelila,  Oued-el-Aiieg,  la  CliilTa  et 
Ouled-Yaich. 

Le  maréchal,  dès  son  retour  dans  la  colonie, 
arrêta  ce  démembrement  de  Parmée,  qui  s*imino- 
bilisait  dans  des  postes  parasites,  oîi  il  eût  bientôt 
fallu  élever  casernes,  hôpitaux,  magasins,  écuries, 
etc.,  de  manière  que  chacun  d'eux  put  se  suffire 
à  lui-même.  Il  fit  évacuer  les  nouveaux  camps  dans 
lesquels  s'était  égrenée  la  colonne  du  général  de 
Brossard.  Les  nouvelles  courses  des  Hadjoutes 
avaient  d'ailleurs  suffisamment  démontré  que  ces 
camps  n'étaient  funestes  qu'à  ceux  qui  tes  avaient 
construits.  Ce  n*était  ni  une  base  d'opérations,  ni 
même  une  ligne  de  défense  conti*e  les  maraudeurs  ; 
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pas  plus  que  des  pieux  plantés  dans  \m  lac  n'em- 
pêchent le  poisson  de  passer. 

Il  ne  resta  donc  de  trois  mois  de  travaux  pénibles 
que  des  caravansérails  éventuels  pour  nos  colonnes, 
beaucoup  de  malades  et  un  pas  de  plus  fait  eu 
arrière.  C'était  là  le  plus  dangereux  mécompte  de 
cette  entreprise;  aussi  le  maréchal  cherchar-t-il  à 
masquer  cette  retraite  tardive  par  un  mouvement 
en  avant  sur  les  Hadjoutes.  Deux  faibles  colonnes, 
conunandées  par  les  lieulenants-colonels  Marcy  cl 
de  .Lamoricière,  soutenues  par  la  réserve  du  gé- 
néral de  Brossard ,  pénétrèrent  au  cœur  du  petit 
territoire  d*où  ces  habiles  partisans,  comme  les 
Seminoles  de  rAméri((ue,  an'ùtaient  la  mai  chu  de 
la  civilisation  européenne  et  bravaient  une  armée 
tout  entière. 

Le  colonel  Marcy  eut  plusieurs  engagements  de  * 
cavalerie  assez  vifs,  dans  l'un  desquels  les  spahis 
se  seraient  trouvés  compromis  sans  le  secours  d'un 
escadron  conduit  avec  vigueur  et  àrpropos  par  le 
lieutenant  de  Drée**. 

Cette  expédition,  par  cela  même  ({u'elle  n'avait 
pas  détruit  les  Hadjoutes,  devait  les  fortiiier.  lis 
renaissaient,  comme  le  phénix ,  de  leurs  cendres. 
II  était  littéralement  vrai  que  plus  on  en  tuait, 
plus  leur  nombre  s'augmentait  ;  car  lès  pertes  de 
la  guerre  étaient,  et  au  delà,  compensées  par  les 
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émigrés*  de  toutes  les  tribus  accooraDt  à  la  curée 
des  c  h  ré  tiens. 

Des  pluies  précoces»  survenues  aussitôt  après 
cette  course  9  annoncèrent  aux  troupes  fatiguées 
et  malades  l'approche  de  1  iiiver,  qui  allait  pré- 
maturément terminer  la  campagne^  sans  que  Ten- 
nemi»  ni  à  Alger,  ni  à  Oran,  fût  complètement 
vaincu. 

Après  une  alternative  de  victoires  souvent  sté- 
riles et  de  fautes  toujours  trop  fécondes,  la  guerre 

languissait  en  octobre  1836.  11  fallait  un  nouvel 
ellort  de  la  France  pour  mettre  fm  k  une  situation 
qui  ne  profitait  qu'au  génie  organisateur  d*Abd- 
el-Kador.  Le  maiL-dial  })roposa  au  guuvcrnement 
d'occuper  sur-le-champ  toutes  les  villes  impor- 
tantes» d'établir  des  postes  sur  les  communications 
.  de  ces  villes  jusqu'à  la  mer,  et  de  construire  dans 
chaque  province  un  camp  central,  comme  d*  pot 
et  point  de  départ  des  colonnes  mobiles  chargées 
de  parcourir  et  de  dompter  le  pays. 

11  ne  demandait  que  ti'ente  cinq  mille  combat- 
tants pour  exécuter  en  un  an  ce  plan  dont  la  pen- 
sée était  juste,  comme  celle  de  toutes  les  concep- 
tions de  ce  général  remarquable,  mais  qui  manquait 
de  proportion  entre  le  but  et  les  moyens,  le  maré- 
chal cherchant  k  les  prendre  au  rabais,  dans  Tes^ 
poir  de  conquérir  plus  de  ôuilrages  par  Tattiait  du 


Digitized  by 


LA  SICKACK.  —  1836.  183 

tM>n  marché.  11  n'obtint  ni  renforts,  ni  même  une 
décision  sur  son  projet. 

Un  nouveau  ministère  venait  de  se  constituer  ; 
de  mauvais  rapports  et  une  méfiance  réciproque 
avaient  remplacé  cette  harmonie  intime,  ce  concours 
actif  et  mutuel,  premières  et  indispensables  garan- 
ties du  succès. 

Le  maréchal,  protégé  seulement  par  sa  renom- 
mée, sentait  déjà  s'affaisser  sous  lui  le  piédestal  sur 
lequel  ses  faits  d*armes  antérieurs  Tavaient  élevé  : 
jamais  il  n*avait  eu  plus  besoin  de  vaincre.  Tout 
lui  était  refusé,  même  une  destitution  ;  il  se  décida 
à  tout  demander  aux  hasards  d'une  entreprise  écla- 
tante par  t*excès  de  sa  témérité. 

îl  se  lança  dans  Taventureuse  expédition  de 
Constantine ,  séduit  par  la  grandeur  du  revers  ou 
du  triomphe,  et  résolu  k  provoquer  sous  cette  forme 
le  jugement  de  Dieu,  qui  devait  brusquer  sa  chute 
ou  accroître  sa  gloire. 

Malheureusement  pour  la  France,  pour  Tarmée 
et  pour  lui,  le  maréchal  Clauzel  s'était  condamné 
d'avance  ;  car  il  avait  déjà  toutes  les  chances  contre 
lui  lorsqu'il  risqua  ce  coup  désespéré,  avec  Tillu- 
sion  d'un  joueur  poussé  k  bout  :  c'est  ce  que  piou- 
vera  trop  clairement  le  récit  des  circonstances  qui 
ont  précédé  et  marqué  ce  lugubre  épisode  de 
l'histoire  de  l'armée  d'Afrique. 
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Le  bcy  de  Constantine,  Hadji-Achmed,  n'était, 
nî  par  position ,  ni  par  caractère ,  un  ennemi  re- 
muant et  dangereux  pour  la  Fiunce.  Il  s'était  ré- 
signé, après  le  succès  du  général  d'Uzer,  autour 
de  Bône,  à  l'établissement  des  Français  dans  cette 
ville,  et  une  longue  et  mutuelle  inaction  avait  amené 
une  trêve  de  fait  entre  le  général,  qui  ne  songeait 
point  à  la  conquête  du  pays  ^  et  le  dernier  prince 
turc,  (jui  ne  demandait  k  la  France  qu'à  conserver 
Fusufruit  viager  de  son  beylick. 

Une  durée  de  deux  ans  avait  déjà  donné  force 
de  loi  à  ce  pacte  muet,  lorsqu'il  fut  rompu  par  la 
nomination  du  chef  d*escadron  Youssouf  à  la  di- 
gnité de  bey  in  partibus  de  Constantine.  Cette  pro- 
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motion ,  faite  par  le  maréchal  Claïuel  à  Tlemceo» 
en  février  1836,  détruisait  ie  système  du  général 
d'Uzer  et  amena  son  départ. 

Instituer  bey  de  Constantine  un  soldat  ambitieux, 
brave  et  hardi,  c*  était  annoncer  hautement  à  Acb* 
med  lui-même  sa  déchéance  et  la  conquête  pro- 
chaine de  ses  États. 

L'entreprise  était  difficile  :  Àchmed  régnait  sans 
opposition  sur  près  de  deux  niillions  de  sujets  fa- 
ciles à  gouverner.  Il  était  soutenu  par  la  Turquie, 
approvisionné  par  Tunis.  Son  pouvoir,  déjà  ancien 
et  toujours  craint  et  obéi,  était  exercé  par  de  bons 
lieutenants  et  appuyé  par  des  troupes  étrangères 
braves  et  dévouées. 

Dans  cette  milice  turque ,  cause  habituelle  de 
tant  de  désordres,  Achmed  ne  voyait  que  des 
soldats  et  peu  de  rivaux ,  depuis  que  Ben-Alssa 
uviut  réorganisé  les  joldachs  en  décapitant  tous 
les  chefs  et  donnant  leurs  dépouilles  aux  subal- 
ternes, qu*un  intérêt  commun  de  conservation 
liait  déjà  presque  malgré  eux  à  la  cause  de  leur 
bey. 

Une  garde  d'infanterie  kabyle  et  de  cavalerie 
arabe,  où  les  otages  des  premières  familles  du 
pays  étaient  mêlés  aux  compagnons  de  fortune 
de  Ben-Aîssa,  servait  à  la  fois  de  contrôle  à  la 

lldélité  des  Turcs,  et  de  gai*antie  à  la  soumission 
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de  ia  province ,  dont  touteb  les  télés  étaient  ainsi 
toujours  sous  les  mains  du  maître* 

Achmed  n'avait  pas,  comme  Abd-el-Kader, 
d'empire  à  fonder,  et,  le  besoin  de  jouissance  rem- 
plaçant chez  lui  rinquiète  et  ambitieuse  ardeur  de 
rémir,  il  n'avait  que  des  préoccupations  défen^ 
siveSy  et  avait  habilement  centralisé  dans  Constan- 
tine  son  gouvernement»  dont  Ben-Aîssa  était Tàme 
et  le  bras,  ses  trésors,  son  armée  et  tous  les  moyens 
d'action  de  ses  vastes  Etat^,  qui  s  ('tendaient depuis 
les  limites  des  provinces  d'Alger  et  .de  Tunis  jus- 
qu'au delà  du  désert  de  Biskara. 

C'est  qu'en  eflet  Constantine,  par  sa  position 
géographique  et  topographique,  était  sa  meilleure 
et  sa  plus  sûre  défense. 

Cette  capitale  est  un  de  ces  lieux  privilégiés  de 
la  nature,  voués,  comme  certains  hommes  ou  cer- 
taines nations,  à  une  destinée  qui  s'accomplit  d'une 
manière  constante  et  immuable  à  travers  les  siècles, 
malgré  les  transformations  du  sol  et  les  révolutions 

» 

des  peuples. 

Le  rocher  inaccessible  sur  lequel  s'éleva  succes- 
sivement la  Cirta  des  Numides  et  des  Romains,  la 
Constantine  du  Bas -Empire,  des  Vandales,  des 
Arabes  et  des  Turcs,  fut  toujours  Tantre  inexpu- 
gnable des  tyrans  de  l'Afrique.  De  ce  nid  d'aigle, 
planté  au  milieu  du  désert,  et  qui  n'avait  encore 
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connu  de  vainqueur  que  la  famine,  les  maîtres  de 
cette  ville  prédestinée  ont  toujours  bravé  des  ar* 
mées  vaincues  d'avance,  en  été,  par  le  manque 
d'eau,  en  hiver,  par  le  manque  de  bois,  et,  en 
toute  saison  9  par  Téloignement  et  les  obstacles 
naturels. 

Aussi  le  maréchal  Clauzel,  à  cause  des  dilTi- 
cultés  d'exécution  et  du  peu  d'urgence  politique, 
avait  d'abord  classé  rex[}édition  contre  Constantine 
comme  la  dernière  opération  de  son  pian  de  cou- 
quête  générale  de  la  régence. 

Même  après  la  nomination  de  Youssour,  Achmed 
espérait  encore  être  oublié  pai*  ia  France,  et  de- 
meurait dans  cet  engourdissement  inerte  qui  carac-* 
térîse  les  gouvernements  turcs. 

Il  laissa  le  colonel  Duverger à  qui  le  maréchal 
avait  confié  le  commandement  de  la  division  de 
Bône  et  le  soin  de  préparer  Texpédition  de  Con- 
stantine, installer  pompeusement  son  compétiteur, 
il  laissa  Youssouf  lever  un  régiment  de  spahis»  un 
bataillon  dMnfanterie  turque,  et  soumettre,  à  la  tête 
de  cette  bande  d'aventuriers  de  toutes  les  races, 
h  qui  le  maréchal  avait  donné  quatre  obusiers  de 
montagne,  les  tribus  jusqu'à  quinze  lieues  de  Bône. 

Bientôt,  cependant,  rétablissement  du  camp  re- 
tranché de  Dréan,  qui  eut  lieu  en  avril  1836,  à 
cinq  lieues  de  Bône,  à  la  première  étape  sur  la 
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route  de  Gonstantîne,  ouvrit  les  yeux  à  celui-là 

môme  qui  se  refusait  h  sortir  de  son  indolent  et 
commode  aveuglement. 

Ce  premier  pas,  sagement  fait  dans  Tesprit  d'une 
marche  progressive  et  méthodique,  fut  bientôt  suivi 
de  la  prise  de  possession  de  !a  Calle,  ancien  chef- 
lieu  des  concessions  françaises  en  Afrique,  et  centre 
de  la  pèche  du  corail.  Gnquante  Turcs,  commandés 
par  on  officier  français,  s*installèrent  le  15  juillet 
sur  les  ruines  du  bastion  de  France,  poste  impor- 
tant pour  Tavenir  commercial  du  pays,  mais  dont 
rexcentricité  et  Tinutilité  pour  la  conquête  de  Con- 
stantine  révélèrent  de  plus  en  plus  le  projet  d*oc- 
cuper  toute  la  province. 

Après  ces  op«5rations,  entreprises  trop  tôt,  puis- 
qu'on n'était  pas  en  mesure  de  les  soutenir,  il  fallut 
s^arréter  :  la  division  de  Bône,  qui  ne  comptait 
que  mille  hommes,  sans  moyens  de  transport,  ne 
pouvait  pousser  au  delà  de  Dréan  la  téte  de  sape 
dirigée  contre  Constantinc. 

Le  doute  naquit  aussitôt  de  ce  retard,  et  ébranla 
les  populations  que  Youssouf  avait  domptées,  moitié 
par  prestige,  moitié  par  violence. 
.  Ben-Aîssa,  l'actif  et  vigilant  Kabyle  qui  veillait 
pour  son  maître,  avait  prévu  ce  moment  et  sut  en 
profiter.  II  arracha  Achmed  à  la  débauche  dans 
laquelle  ce  vieillard  sanguinaire  dépensait  sa  lâche 
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oisiveté,  et  ie  conduisit  jusqu*au  col  de  FAtlas,  au 
Ras-el-Akba»  où  il  dressa  ses  tentes  à  la  fin  d*août* 

Ben-Aïssa  lui-même  s'avance  au  delà;  il  prend 
i'oiléuâive  et  soulève  les  tribus,  déjà  lasses  de  leur 
nouveau  bey,  et  qui  avaient  appris  à  leurs  dépens 
la  fable  du  roi  soliveau  et  de  la  grue. 

La  délimitation  tacitement  établie  et  observée 
depuis  deux  ans  entre  la  France  et  Achmed  se 
trouvait  ainsi  franchie;  la  guerre  était  rallumée. 
Il  fallait,  ou  se  résigner  à  perdre  peu  h  peu  le 
terrain  conquis  et  à  être  bloqué  dans  Bône,  ou 
aller  sur-le-champ  détrôner  Achmed  dans  Gou- 
stantine.  Acculé  à  cette  alternative  fatale,  le  maiv- 
chai  Glauzel  n*hésita  pas,  et,  dans  la  situation  que 
lui  faisaient  ses  actes  antérieurs ,  les  événement.^ 
de  la  guerre  contre  Abd-el-kader  et  ses  rapports 
avec  le  nouveau  ministère  du  6  septembre,  il  fut 
heureux  de  voir  les  circonstances  rendre  inévitable 
pour  la  France  une  expédition  qui  était  déjà  néces- 
saire au  général  en  chef  de  Tarmée  d'Afrique* 

Tout  dépendait  pour  iui  de  cette  opération  ;  mais, 
pai*  un  malheur  qui  témoignait  encore  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  ses  facultés ,  à  mesure 
que  ce  projet  Tabsorba  davantage,  l'ardeur  de  son 
imagination,  la  force  inflexible  de  sa  volonté  et  le 
besoin  qu'il  avait  du  succès,  lui  firent  prendre 
pour  des  j  culilés,  les  espérances  d'abord,  puis  les 
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illaslons,  puis  enfin  les  impoesibiUtés  sur  lesquelles 

reposa  siicce<*sivemeiit  son  plan. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre qa*it  reçut  à  la  fin  le  refus  du  gouvernement 
de  lui  donner  (es  renforts  qu'il  demandait,  et 
l'autorisation  d'entreprendre  l'expédition  avec  les 
moyens  dont  il  disposait  déjà.  Réduit  par  là  à  se 
démentir  lui-même  ou  à  tenter  une  œuvre  impos- 
sible, le  maréchal  répondit  :  d  Je  ferai  comme  je 
pourrai,  le  mieux  que  je  pourrai,  mais  j'agirai  avec 
ce  que  j'aurai,  ot  je  compte  sur  ma  bonne  étoile.  » 

C'était  malheureusement  la  seule  garantie  de 
succès  qu'il  pût  donner;  car  l'état  du  pays  et 
l'insuffisance  des  ressources  eiiistantes  condam* 
naient  également  cette  résolution  exUùine,  à 
laquelle  le  maréchal  s'abandonna  sans  réserve, 
comme  fasciné  par  les  illusions  dont  se  berçait  le 
brave  Youssouf. 

La  défection  des  tribus ,  découra^^ios  par  la 
lenteui'  d'une  opération  trop  ouvertement  annoncée 
pour  que  son  retard  ne  fût  pas  un  signe  de  fai- 
blesse, avait  fait  d'effrayants  progrès.  La  zone 
lio>tile  s'était  journellement  rapprochée  do  Houe 
sui'  les  pas  de  Ben-Aïssa,  qui  s'avança  jusqu'au 
camp  de  Dréan.  Le  9  octobre,  il  lance  quatre  mille 
cavaliers  sur  les  tribus  voisines  de  cette  capitale 
du  bey  des  Français,  voulant  ainsi  le  forcer  à 
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assister  au  malheur  des  derniers  sujets  qui  lui' 
soient  restés  fidèles.  Laisser  iaire  eût  été  sigaer 
sa  déchéance. 

Youssouf  sort  hardiment  du  camp  avec  un  mil- 
lier d'hommes  de  ses  spaliis  et  de  son  infanterie  : 
il  se  jette  le  premier  tête  baissée  au  milieu  de 
Tennemi,  dont  le  nombre  eût  fini  par  rendre  le 
combat  douteux,  si  un  escadron  du  3"  chasseurs, 
commandé  par  le  capitaine  Manon  *S  ne  fût  tombé 
à  rimproviste  sur  les  derrières  des  Arabes  :  ceux- 
ci  lâchent  pied,  se  croyant  attaqués  par  Tavanl- 
garde  d'un  corps  nombreux,  car  ils  ne  peuvent 
croire  qu'au  milieu  d'une  province  insurgée,  on 
coutiuue  encore  à  faire  circuler  des  détachements 
comme  en  pleine  paix.  Youssouf  se  met  ensuite  à 
la  poursuite  de  Tennemi,  lui  prend  tout  son  butin, 
et  lui  coupe  près  de  quatre-vingts  tètes. 

Mais  ce  succès  partiel  n>nréte  point  la  marche 
de  insurrection,  qui  gagne  la  plaine  de  Bône  : 
les  Kabyles  de  TEdough  viennent  tirer  jusque  sur 
les  portes  de  la  ville,  et,  quelques  jours  après 
et  25  octobre),  Achmed  en  personne  tiraille 
devant  Dréan  avec  une  niasse  de  cavalerie  si  con- 
sidérable, que  le  général  Trézel,  nouveau  comman- 
dant de  la  division,  doit  se  borner  k  observer  un 
ennemi  trop  fort,  contre  lequel  la  faible  garnison 
de  fidne  ne  peut-tenir  la  campagne* 


Digitized  by 


CONSTANTINE.  —  1830.  103 

Ainsi  8*évanoui88ait  respoir'de  trouver  dans  le 

pays  les  ressources  indispensables  sur  lesquelles 
le  maréchal  avait  compte  pour  suppléer  à  l'ab- 
sence du  secours  qu'il  avait  espéré  d'abord  rece~  ' 
voir  de  France. 

Les  populations  qui  devaient  fournir  des  auxi- 
liaires, des  vivres  et  des  transports,  étaient  devenues 
un  obstacle  de  plus  pour  l'armée  d'Afrique  ;  celle- 
ci  devait  dès  lors,  elle  seule,  suffire  à  tout  pour  la 
conquête  de  Gonslantine. 

En  prebburanl  toutes  les  divisions  pour  en 
extraire  le  corps  expéditionnaire,  le  maréchal  arriva 
seulement  à  créer  la  faiblesse  sur  tous  les  points 
qu*il  dépouillait  du  nécessaire,  sans  parvenir  à 
concentrer  une  force  suffisante  h  Bônc. 

En  voyant  quels  efforts ,  quelle  persévérance  il 
lui  fallut  pour  opérer  ce  revirement  de  moyens,  qui 
n*abouiissait  qu*à  une  sorte  de  diversion  en  faveur 
d'Abd-el-Kader,  on  est  oblip;c  de  roconnaUrc  un 
nouvel  exemple  de  cet  attrait  fatal  et  irrésistible 
qui  entraîne  souvent  les  hommes  vers  leur  perte, 
et  leur  donne  la  force  de  surmonter  tous  les  obsta- 
des  qui  les  en  séparent  :  inutiles  ri\crtissoments 
que  la  Providence  sème  en  vain  sous  leurs  pas. 

l.es  éléments,  ces  dangereux  ennemis  auxquels 
te  grand  Doria  ne  connaissait  de  vainqueurs  que 
mai,  juui  et  juillet,  coiiibaltircnt  les  opérations 
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préliminaires  de  la  caupagne;  malgré  ractivité 
de  la  marine  royale»  qui  fit  remorquer  par  ses 
iMiteaux  à  vapeur  jusqu*à  sept  bâtiments  detrans-* 
port  h  la  fois,  il  fallut  plusieurs  voyages  pour 
réunir  à  Bône  le  malcriel  et  le  personnel,  grapillés 
sur  toute  la  côte  de  l'Algérie  et  dans  les  dépôts 
de  Farmée.  Des  naufrages,  tristes  et  prophétiques 
emblèmes  du  sort  qui  attendait  les  troupes,  avaient 
encore  diminué  leurs  trop  faibles  ressources  avant 
que  les  vaisseaux,  ballottés  par  la  tempête, 
fussent  arrivés  devant  le  détestable  port  de  Bône, 
oîi  Tabsence  des  moyens  de  débarquement  ajoutait 
encore  aux  embarras  d  une  armée  obligée  de  tout 
tirer  de  la  mer. 

Ce  fut  lentânent,  après  de  longues  et  orageuses 
.traversées,  que  le  17*  \v^ci\  le  62"  de  ligne,  le 
1"  bataillon  d'AlVi(|uu  venant  d'Oran,  lacompaguic 
franche  et  des  sapeurs  pris  &  Bougie,  le  63%  le 
3*  bataillon  du  2*  léger,  Fartillerie,  le  génie  et 
l'administration,  embarqués  à  Alger,  arrivèrent 
successivement  li  Bono. 

Hommes  et  chevaux  quittèrent  le  pont  des  vais- 
seaux, oii  quelques-uns  avaient  été  entassés  pen- 
dant quarante  jours  au  bivac,  mouillés  par  la 
pluie,  mouillés  par  les  vagues,  sans  pouvoir  ni  se 
chauffer,  ni  se  sécher,  ni  marcher,  ni  presque 
remuer,  pour  s*amonceler  dans  la  ville  de  Bône, 
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affreux  cloaque  encombré  de  ruines  et  d'ordures. 
Pas  une  chambre,  pas  une  tente ,  pas  un  hangar 
n'était  à  Tabri  des  pluies  glaciales  qui  tombèrent 
sans  interruption  depuis  le  10  octobre. 

Une  humidité  pénétrante  et  malsaine  qui  pourrit 
jusqu'aux  munitions  de  1  arliiierie,  un  brouillard 
froid  qui  couvrit»  au  V  novembre,  de  neiges  pré- 
coces des  montagnes  situées  sous  le  35*  degré  de 
latitude,  ne  furent  suspendus,  pendant  quelques 
jours,  que  par  les  rayons  ardents  d'un  soleil  cani- 
culaire. Sa  chaleur  iiioppurlunc  développa  la  fer- 
mentation dans  ce  foyer  d'infection,  et  lit  éclore 
tous  les  germes  morbides  que  Toisiveté,  cette  mère 
de  toutes  les  maladies  en  Afrique,  avait  déjà  ino- 
culés à  des  soldats  engourdis  par  la  traversée  et 
privés  de  toute  protection  contre  les  intempéries 
d'une  saison  si  variable. 

Sur  huit  mille  hommes,  deux  mille  sont  saisis 
par  la  fièvre.  G)uchés  sur  la  paille  humide,  avec 
une  couverture  pour  deux,  sous  la  tente  ou  sous  le 
hangar  où  ils  sont  tombés  malades^  ils  cherchent 
dans  l'excès  du  sulfate  de  quinine ,  dont  on  fait  en 
quelque  sorte  des  distributions  régulières,  des 
forces  qui  trahissent  leur  moral  et  leur  ardeur.  Des 
ballots  entiers  de  ce  poison  sont  avalés  en  quel- 
ques jours  dans  les  régiments  ti'ansformés  en 
infirnMries;  car  Bdne,  ce  charnier,  qui  a  déjà 


iQ6  CAMPAGNES  D^AFRIQUE. 

englouti  tant  de  victimes,  n'a  pas  même  un  hôpital 
suffisant;  les  soldats,  attendant  un  tour  de  faveur 
pour  y  entrer,  voient  souvent  la  toinhe  s'ouvrir 
pour  eux  avant  cet  hôpital,  mesuré  à  la  mesqui- 
lierie  des  fonds  votés,  et  non  pas  à  Tétendue  des 
misères  qu'il  doit  soulager. 

En  refusant  trois  fois  de  suite  les  fonds  deman- 
dés  pour  Fassainissement  et  la  reconstruction  de 
Bône,  la  pliilanLhropie  fastueuse  et  nieiisongère 
qui  élève  des  palais  aux  criminels,  avait  condamné 
à  mourir  ces  soldats  envoyés  au  nom  de  Fhuma- 
nitô  et  de  la  civilisation  pow  coloniser  l' Atrique, 
et  qui  n'y  peuplaient  que  les  cimetières. 

Lorsque  le  maréchal  Clauzel  arriva  à  Bône  le 
31  octobre,  peu  après  le  duc  de  iNcmours,  qui 
avait  voulu  faire  cette  périlleuse  campagne,  toutes 
les  bases  de  Forganisation  croulaient  h  la  fois,  et 
les  moyens  manquaient  pour  tran^pui  1er  les  vivres, 
déjà  insuffisants,  d'une  armée  dont  la  tâche  était 
hors  de  proportion  avec  sa  valeur  numérique. 

Mais  le  maréchal  suppléait  par  une  nouvelle 
confiance  èi  chaque  mécompte  nouveau  ;  c'était  un 
défi  de  plus  jeté  ii  ses  talents  militaires,  et  il 
acceptait  avec  une  énergie  désespérée  cette  lutte 
inégale,  dans  laquelle  il  avait  contre  lui  tout  ce 
qui  ne  dépendait  pas  d'un  caprice  de  la  fortune, 
son  unique  espoir,  et  qui,  elle  aus^i,  le  trahit 
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bientôt.  En  s*absorbant  exclusivement  dans  sa 

volonté,  il  finit  par  croire  qu'elle  suflirait  pour 
iriomphery  et  il  ne  chercha  de  remède  à  une  situa- 
tion fàcbeuse  que  dans  ce  qui  devait  l'aggraver. 

Atteint  lui-même,  malgré  sa  constitution  hercu- 
léenne, par  le  mal  qui  lui  enlevait  ses  soldats ,  ce 
fut  encore  par  un  mouvement  en  avant  qu'il  crut 
retrouver  la  santé  et  la  réalisation  des  promesses 
trop  facilement  escomptées  du  bey  Youssouf.  Hors 
d*état  de  proportionner  les  moyens  d*attaque  aux 
difficultés  de  l'entreprise,  il  renversa  les  rôles,  et 
ne  mesura  fes  obstacles  probables  qu'à  l'échelle 
de  ses  faibles  ressources.  Placé  dans  Timpossi- 
bilité  de  vaincre,  sans  matériel  administratif  et 
sans  artillerie,  une  résistance  dont  la  prévision  lui 
était  importune,  le  maréchal  compta  comme  une 
certitude  la  reddition  volontaire  de  Constantine. 
les  prises  faciles  de  Mascara  et  de  Tlemcen  pa- 
raissaient donner  &  cette  opinion  présomptueuse 
raulorité  des  précédents;  n'ayant  rien  de  ce 
qu'eût  exigé  le  siège  de  la  place,  il  agit  comme 
s*il  en  eût  tenu  déjà  les  clefs. 

Par  une  déplorable  erreur  polit i(|ue,  le  maréchal 
croyait  Youssouf,  bloqué  dans  Bône,  plus  mattre 
de  Constantine  qu'Achmed  soulevant  les  popula-^ 
tions  jusqu'à  la  porte  de  la  caserne  de  son  rival  : 
il  en  déduisait  toutes  les  conséquences  avec  cette 
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confiante  et  irrémédiable  logiqjae  qui  appartient 
bien  plus  aux  combinaisons  del*aveuglemcnt  qu'aux 

calculs  de  la  raison;  et,  comnie  s'il  eut  craint 
d*étre  éclairé  sur  une  entreprise  h  laquelle  il  ne 
pouvait  plus  renoncer,  il  ne  fit  reconnaître  ni  Con- 
stantine,  ni  la  route  par  laquelle  on  devait  y  arri- 
ver; et  pas  plus  que  le  condamné,  il  n'essaya  de 
soulever  le  bandeau  qui  lui  couvrait  les  yeux. 

Ces  illusions,  fortes  de  leur  bonne  foi,  furent 
contagieuses  :  il  est  si  doux  de  trouver  un  prétexte 
pour  croire  ce  que  l'on  désire.  On  ne  j)arh\  bien- 
tôt plus  de  la  marche  sur  Constantine  que  comme 
d'une  partie  de  plaisir  et  d'un  voyage  archéolo- 
gique, auquel  s'associèrent  de  nombreux  auialeurs, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  ducs  de  Cara- 
man  et  de  Mortemart,  pairs  de  France,  MM*  de 
Chasseloup  et  Baude,  députés.  * 

Mais  la  plupart  des  chefs  de  Tarmée  étaient 
loin  de  partager  cette  confiance.  Les  sages  repré- 
sentations des  colonels  Lemercier  et  de  Tourne- 
mine  ''S  commandant  le  génie  et  Tartilierie,  et  de 
l'intendant  militaire  Melcion  tous  trois  gens  de 
cœur,  retardaient  de  jour  en  jour  le  départ  de  la 
colonne,  qui  n'était  que  l'ébauche  d'une  armée.  Le 
maréchal  coupa  ce  dernier  câble  qui  retenait  au 
port  son  vaisseau  délabré  ;  il  donna  rendez- vous  à 
Guelma,  à  quinze  lieues  de  Bône,  aux  diverses 
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fractions  du  corps  expéditionnaire,  voulant  le  faire 

sortir  de  ce  cercle  vicieux  dans  lequel  s'agitait 
l'impuissant  essai  d'une  organisalion  confuse. 

L'eflectif  de  cette  troupe  de  fiévreux»  qui  allait  à 
travers  un  pays  inconnu,  sans  vivres  et  sans  artil- 
lerie, attaquai'  le  Gjl)riillar  du  dc>ort,  ayant  contre 
soi  la  saison,  la  maladie,  la  distance,  la  faniinc,  la 
politique,  et  toutes  les  chances  militaires,  n*étail 
que  de  7,270  hommes  de  toutes  armes*. 

"  En  voici  le  détail  : 


Infanterie.  ........•.«..•.■  5,400 

Ctn  alprie  '   520 

A  rl  il  le  lie   550 

Génie   SOO 

Âdmioiâlralion  •  •  *  .  .  300 


AVABiT-GARl>E,    GÉNÉRAL   HE  RlG.Nï. 

Spalii:^  réguliers,  spaliiâ  irréguliers,  infanterie  (arque,  artil- 
lerio  du  bcy,  Youssouf-Bey  ; 

3'  régiment  de  chasseurs  k  cUeval  d'Afrique,  colonel  Cor- 
réard; 

4**  bataillon  d'Afriquo,  lieutenant-colonel  Duvivier; 
0*  coniiagnie  franche  du  S*  balaillon  d'Afrique,  capitaine 
Blangini; 

Deux  pièces  de  campagne; 
Deux  compagnies  du  génie. 

CORl'S   DE    DATAILLK,    f.  I*  N  K  H  A  L  TRKZEL. 

3*  bataillon  du  2*  régiment  d'infanterie  légère,  eommandant 
Changarnîer; 
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Les  troapes  indigènes,  au  nombre  d'environ 

1,500  hommes,  et  les  gens  de  toute  espèce  h  la 
suite  de  1  armée,  élevaient  à  huit  mille  sept  cents 
le  nombre  des  rationnaires. 

La  portée  de  cette  colonne,  en  la  considérant 
comme  un  projectile  lancé  par  la  France,  dépen- 
dait nécessairement  du  nombre  des  jours  de  vivres 
qu'elle  emportait;  comme  son  effet,  une  fois  ren- 
due à*  sa  destination,  pouvait  se  mesurer  à  la 
puissance  de  ses  moyens  de  destruction. 

N'ayant  pas  la  faculté  de  imiivoir  à  la  fois  aller 
loin  et  vite  et  frapper  fort,  il  fallait  opter  entre  la 
légèreté  de  la  colonne  ou  la  puissance  de  rartil- 

17*  régiment  d'infanlerio  légère,  deux  obuâiers  de  mon- 
lagno,  colonel  Corbin; 

Gi'  régiment  de  ligne,  deux  obusiei^  de  iuoiil4)gne,  colonel 
Lévesquc; 

63*  régiment  de  ligne,  colonel  Hecquel. 

BéSBlVB,  COLONBL  PBTIT  D'HAOTBAIVS. 

r>9'  régiment  do  ligne; 

Deux  piÏTcs  do  montagne; 

Trois  compagnies  du  génie; 

Quatre  pièces  do  rnmpni,'no; 

Quatre  obusiers  de  montagne. 

ïntendani  Molcion,  intendant  imi  chef  de  rarmée; 

Colonel  Duvi'i  :;or,  chef  d'élat-major; 

roloncl  (!»'  Tournf"mine,  commandant  l'artillerie; 

Colonel  Lcmcrcicr,  commaodanl  le  génie. 
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lerie.  Le  corps  expéditionnaire  n*éUdt  constitué  ni 
pour  recevoir  prampiement  une  sonmîssion,  ni  poar 

faire  éiiergiquemcnt  une  conquête;  il  allait  à  la 
morty  et  il  courait  au  gouffre  avec  la  pierre  au  cou. 

On  emmenait  une  batterie  de  huit,  impuissante 
à  ouvrir  une  brèche,  et  gênante  dans  la  marche; 
c^était  trop  pour  une*  porte  ouverte,  pas  assez  pour 
une  porte  fermée.  On  laissait  à  Bônc  une  baltorie 
de  douze  qui  eût  pu  être  elTicace  contre  des 
muraines  dont  tous  les  voyageurs  avaient  parlé, 
et  un  équipage  de  pont  qui  eût  accéléré  la  marche 
et  épargné  bien  des  souffrances.  Les  chevaux 
manquaient  pour  atteler  plus  d'une  batterie. 

Avec  trois  cent  vin^^t-huii  aiiiiiuiux  décrépits, 
tous  en  Afrique  depuis  la  conquête,  Tartillerie  ne 
pouvait  emporter,  pour  les  six  canons  de  huit  et  les 
dix  obusiers  de  montagne,  que  li-eize  cent  ([uatre- 
vingt-deux  coups  en  tout,  dont  sept  cent  seize  seu- 
lement pour  la  batterie  de  campagne,  et  six  cent 
soixante-deux  pour  les  petits  obusiers. 

Le  matériel  de  Tartillerie  se  composait,  en  outre, 
de  trente-six  fusils  de  rempart,  n*ayant  chacun 
que  six  coups  à  tirer,  et  de  deux  cents  fusées  de 
guerre  déjà  trop  vieilles;  car,  la  routine  bureau* 
cratique  ne  permettant  de  tirer  ces  artifices  que 
par  ordre  d'ancienneté,  leur  tour  n'arrivait  que 
lorsqu'ils  étaient  hors  d'état  de  servir. 
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Il  n*y  ayait  pas  là'  de  quoi  prendre  la  moindre 

bicoque,  et  il  y  avait  un  matériel  assez  lourd  pour 
ralentir  une  armée  pressée;  car  on  avait  &  peine 
assez  de  vivres  pour  atteindre  Constantine,  où  Ton 
courait  risque  d'arriver  avec  des  caissons  vides* 
Il  fallait  franchir  quarante  lieues,  des  montagnes 
sans  chemins,  des  torrents  sans  ponts,  des  terres 
déti-empécs,  avec  des  voilures  chargées  et  de 
mauvais  chevaux;  et  Ton  avait  pris  pour  base  des 
calculs  vingt-cinq  lieues  faites  en  plat  pays  et  par 
le  beau  temps.  L'état  du  terrain  dans  la  mauvaise 
saison,  en  retardant  la  colonne  et  en  forçant  à 
réduire  la  charge  du  convoi,  dcViiil  à  la  fois 
augmenter  les  jours  de  marche  et  diminuer  les 
vivres  emportés.  En  mesurant  la  charge  des 
bêtes  et  des  hommes,  non  à  ce  qu'il  cùl  ialiu 
avoir,  mais  à  ce  qu'il  était  possible  d'empor- 
ter, l'administration  put  placer  seulement  cinq 
jours  de  vivres  sur  les  dix  voilures  attelées  de 
chevaux  malingres  et  sur  les  trois  cent  douze 
mulets  arabes  mal  bâtés,  sans  organisation,  plutôt 
enlevés  de  force  qu'enrôlés  volontairement,  qui 
étaient  disponibles  pour  le  service  des  vivres,  dans 
l'informe  convoi  de  cette  armée  vaincue  avant  de 
partir. 

On  avait  le  tort  d'emporter  cent  vingt-huit  mille 

rations  d'eau-de-vic,  dangereux  poison  qui  devait,  . 
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tui  aussi,  faire  des  victimes.  Mais,  comme  le  su- 
perflu passe  la  plupart  du  temps  avant  le  néces- 
saire, il  i!*y  avait  que  cinq  jours  de  biscuit  et  de 
riz,  un  jour  de  vin,  trois  jours  de  sel,  et  g;\\bre 
plus  d'un  jour  d'orge  pour  des  chevaux  auxquels 
on  demandait  les  plus  grands  efforts,  dans  la  sai* 
son  0(1  ils  trouvaient  le  moins  à  manger. 

Lqs  fantassins,  auxquels  on  n'avait  distribué 
qu'une  couverture  pour  deux,  s'affaiblissaient  sous 
le  poids  de  soixante  cartouches  et  de  sept  jours 
de  vivres.  Mais  cet  expédient  préparait  seulement 
un -embarras  ou  une  déception  de  plus;  car  il  était 
facile  de  prévoir  que  des  soldats  hors  d'état  phy- 
siquement de  soutenir  cette  charge,  et  bercés  de 
Tespoir  d*une  course  pacifique  jusqu'à  un  Eldo* 
rado  prochain,  chercheraient,  en  se  donnant  la 
satisfaction  de  manger,  à  diminuer  le  fardeau  qui 
les  écrasait. 

Le  mouvement  commença  le  9  novembre. 
Youssouf  s'ébranla  le  premier  à  la  tète  de  sa 
milice  :  cette  bande  eât  pu  être  un  instrument 
politi({ue  utile  dans  une  campagne  où  la  pénurie 
de  l'armée  donnait  tant  de  prix  au  concours  des 
îndip;ènes;  elle  fut  seulement  une  avant-garde 
d'éclaireurs  commandée  par  un  oflicier  vigoureux. 
Le  chef  et  les  soldats  étaient  trop  étrangers  à 
Constantine  pour  y  exercer  aucun  des  moyens  de 
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propagande  que  des  émigrés  rapportent  avec  eux 

"dans  le  pays  qu'ils  viennent  révolutionner. 

Les  troupes  légères  d'Afrique  marchèrent  en- 
suite :  on  reniai*quaît  parmi  elles  le  bataillon 
conimandé  par  l'habile  et  intrépide  défenseur  de 
Bougie 9  le  lieutenant-colonel  Duvivier  et 
surtout  la  compagnie  franche  du  capitaine  Blan- 
gini  dont  les  soldats,  è.  peine  couverts  pai* 
quelques  lambeaux  de  capote  et  de  pantalon» 
avaient  reçu  de  Parmée,  à  cause  de  leurs  longues 
barbes  et  du  désordre  de  leur  tenue,  le  nom  de 
zéphirs  à  poiK^ 

Le  10,  le  général  de  Rigny  dont  la  brigade 
avait  été  rentorcée  du  17*  léger,  s'établissait  sur 
les  ruines  de  Guelma,  Tantique  Galama.  Cette  cité, 
jadis  puissante,  victime  des  invasions  qui  frappent 
si  souvent  les  contrées  qui  valent  la  peine  d'être 
conquises,  8*était  plusieurs  fois  rebâtie  avec  des 
ruines  antérieures;  mais  elle  avait  péri  sans  retour 
sous  le  fer  des  musulmans,  et  elle  ne  présentait 
plus  aux  Français  qu*un  chaos  de  débris  romains, 
renfcniiiis  dans  les  restes  encore  bien  marqués 
d  une  enceinte  flanquée  de  tours,  et  construite 
avec  d*énormes  pierres  de  taille  superposées  sans 
mortier. 

Le  général  de  Bigny  en  prit  possession  sans 
résistance  :  Achmed  et  Ben-Alssa^  voyant  que 
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l'épidémie  et  ta  saison  se  chargeaient  de  leur 
besogne,  s'étaient  retirés  dans  Cunslaritine,  met- 
tant entre  eux  et  les  Français  quarante  lieues  de 
pays  inconnu,  et  de  bonnes  et  épaisses  murailles 
défendues  pai'  des  gens  de  cœur. 

Les  tribus,  pour  qui  une  marche  en  avant  est 
tonjours  un  signe  de  force,  se  tenaient  h  Tccart, 
inaciivcs,  conime  des  esclaves  attendant  l'issue  du 
combat  que  leurs  maîtres  se  livrent  pour  leur 
possession,  et  n'attaquèrent  point  Tavant-gardc, 
pendant  qu'elle  attendait  à  Guelma  le  gros  de 
Tarmée. 

Le  maréchal  parvint  le  13  seulement  à  pousser 
hors  de  fiune  ies  derniers  débris  des  régiments 
que  lui  disputait  la  maladie,  débris  destinés  k 
n'échapper  momentanément  à  la  mort  que  pour  la 
siibir  plus  cruelle»  après  avoir  jsnduré  toutes  les 
souffrances.  Mais  Thomme,  lorsqu'il  souffre,  ne 
connaît  pas  de  maux  pires  que  ceux  qu'il  endure  : 
cette  armée  se  relevait  avec  joie  de  son  grabat 
pour  marcher  en  avant.  LMnfaillible  séduction  de 
rinconnu  était,  cette  fois,  reliaussée  par  l'affreuse 
réalité  à  laquelle  on  avait  hâte  de  se  soustraire. 

Une  formation  en  marchant  est,  en  stratégie 
comme  en  tactique,  l'opération  qui  exige  les 
troupes  les  plus  parfaites  et  la  plus  gi'ande  préci* 
sîon.  L'ennemi  n'était  point  là  pour  stimuler  par 
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sa  présence  le  zèle  de  chacun;  on  se  négligea,  car 
l'amour  de  ia  régularité,  Tobservation  scrupuleuse 
et  te  goût  de  la  méthode,  qui  sont  pour  les  armées 
allemandes  une  liabiliide  et  un  besoin,  diî:>parais- 
sent  avec  le  sentiment  de  la  nécessité  dans  les 
armées  françaises^  dont  l'esprit  est  plutôt  guérrier 
que  militaire. 

Le  désordre  se  mil  bientôt  dans  la  colonne,  où 
chacun,  croyant  faire  une  promenade  paisible, 
marcha  droit  devant  lui  le  plus  vite  qu'il  put  et 
sans  précaution.  A  la  tombée  de  la  nuit,  chacun 
s'arrêta  où  il  se  (rou\ait.  I-o  ([narlier  général  et 
les  premières  troupes  avaient  déjà  atteint  Bou- 
Heufra,  à  neuf  lieues  de  fiône,  tandis  que  la 
réserve  avec  le  convoi,  retardés  par  les  terres 
détrempées,  n'avaient  pn  dépasser  Dréan. 

L'année,  fatiguée  par  une  journée  trop  pénible 
pour  un  début  de  campagne,  fut  surprise  la  nuit 
par  un  orage  terrible,  accompagné  d*une  de  ces 
pluies  d'équinoxc  dont  on  ne  peut  so  faire  une 
idée  lorsqu'on  ne  les  a  point  vues  dans  ces  climats. 
Le  troupeau,  qui  eût  pu  donner  quinze  jours  de 
viande  fraîche,  fut  effrayé  par  le  tonnerre  et  se 
débanda  dans  l'obscurité.  Le  li.M)dcmain  i^l,  les 
diverses  fractions  de  Tarmée,  éparpillée  sur  toute 
la  route  de»Bône  &  Guelma,  ne  peuvent  encore  . 
se  rejoindre;  le  convoi,  comme  ces  navires  qui  ne 
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se  soulienneot  plus  à  lluL  (^u'eii  jetant  sans  cesse 
des  effets  à  la  mer^  avance  seulement  à  condition 
de  s'alléger;  et  Ton  devine  ce  que  c'est  qu'alléger 
un  convoi  qui  n'emporte  pas  Pindispensablo  néces- 
saire. L'orge  destinée  aux  clievaiix,  les  échelles 
d'assaut  et  une  partie  du  matériel  du  génie  sont 
les  premières  sacrifiées;  ce  n)atériel>  que  la  pré* 
voyance  du  colonel  Lemercier  avait  fait  emporter, 
était,  en  effet,  un  contraste  et  presque  un  reproche. 
Même  au  prix  de  cet  abandon,  ii  fallut  encore 
deux  jours  pour  faire  franchir  aux  équipages  les 
collines  d'argile  qui  séparent  Dréan  de  Guelma, 
devant  lequel  Tartillerie  n'arriva  que  le  16,  avec 
ses  ressources  déjà  notablement  diminuées  et  ses 
chevaux  exténués. 

Il  avait  -fallu  souvent  tripler  les  attelages  et 
cliaciue  clieval  avait  dù  aiii>i  liaîncr  successive- 
ment toutes  les  voitures,  surtout  dans  la  gorge  de 
Moualfa^  encombrée  de  rochers  roulant  dans  la 
glaise. 

Le  maréchal  avait  précédé  d'un  jour  le  convoi 
'devant  Guelma  :  sa  colonne  avait  déjà  souffert  de 
la  privation  de  l'équipage  de  ponts  qu'il  avait 
fallu  laisser  à  BAne  :  plusieurs  chevaux  s'étaient 
noyés  en  passant  le  liou-lleufra  et  la  Seybouse 
grossie  par  une  pluie  incessante. 

Mais  la  brigade  de  Bigny^  malade  et  affamée, 
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avait  encore  plus  souffert  pciicUiul  .^c\){  jours  do 
Icmps  calaDiiteux.  Guelma  avait  déjà  dévoré  sa 
proie.  Deux  cent  quatre-vingts  nouveaui  fiévreux 
gisaient  au  milieu  des  ruines  dont  leurs  camarades 
s'eflbrçaicnt  de  leur  faire  uu  abri;  et  la  dcscrlion 
des  muletiers  ai  abcs,  qui  avaient  emmené  quatre- 
vingts  mulets  pendant  la  nuit,  avait  encore  appau- 
vri l'armée.  Ce  dernier  fait  était  à  la  fois  un  indice 
du  peu  de  confiance  des  indigènes  dans  le  succès 
de  l'entreprise,  et  un  mal  irréparable,  car  il  con- 
damnait à  de  nouveaux  sacrifices.  On  préféra  les 
mum'tions  de  bouche  aux  munitions  de  guerre,  et 
on  laissa  deux  cent  iiiiile  cartouches  et  (juclques 
autres  objets  appartenant  h  Partillerie. 

Après  ce  premier  pas,  si  funeste  à  Tai  mée  ex« 
péditionnaire,  désorganisée  et  épuisée  par  les 
elTorts  qu'avait  nécessités  sa  concentration  à 
Guelma,  il  était  encore  possible  do  s'arrêter  là, 
et  d'attendre  du  beau  temps  et  des  moyens  de 
toute  espèce,  en  s*établissant  fortement  sur  cette 
position,  quoiqu'elle  eût  été  encore  bien  défec- 
tueuse, par  l'éloigncnienl  oii  elle  se  trouvait  de' 
l'eau,  et  par  la  difiicuUé  de  ses  communications 
avec  Bône. 

On  le  disait  tout  bas  dans  l'armée.  D'une 
opinion  émise  hautement,  dans  de  telles  circon- 
stances, à  Topposition  contre  le  général  en  chef, 
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ce  dissolvant  des  armées  les  plus  puissantes,  il  n*y 

a  qu'un  pas.  On  sut  donc  se  taire,  et  plusieurs  de 
ces  officiers  clairvoyants,  auxquels  la  discipline  im- 
posait silence,  auraient  déjà  pu  dire  au  maréchal, 
devant  lequel  ils  défilèrent,  en  quilUmt  Guclma, 
pour  aller  mourir  devant  Constantine  ;  Moriiuri, 
CcBiOT,  te  sakUant! 

Le  maréchal  laissa  ccjieiidant  une  garnison  à 
Guelma;  la  force  des  choses  l'obligeait,  malgré  lui, 
à  8*échelonner,  et  à  obéir  ainsi  à  ces  principes 
fondamentaux  de  l'arl  militaire  dont  il  n'est  per- 
mis h  personne  de  s'écarter*  Il  eût  fallu  appliquer 
au  reste  de  la  route  ce  système  prudent  et  sùr,  et 
occuper  successivement  les  positions  intermédiai- 
res; maïs  le  temps,  limité  à  la  quantité  de  vivres, 
allsût  manquer;  le  général  en  chef  résolut  de  poin- 
ter le  plus  rapidement  possible  sur  Constantine.  Les 
ruines  romaines  semées  tout  le  long  du  chemin , 
les  vestiges  de  forteresses  nombreuses  et  rappro- 
chées et  d'établissements  thermaux  pour  les  bles- 
sés et  pour  les  malades,  les  débris  d'une  route 
toute  militaire  passant  par  la  crête  des  montagnes, 
depuis  Hippone  jusqu'à  Girta,  semblaient  avertir 
le  maréchal  que,  dans  la  guerre  contre  la  nature, 
le  climat  et  les  barbares,  on  ne  ntjglj^e  pas  Impu- 
nément la  méthode ,  seule  arme  qui  puisse  triom^ 
pher  de  tels  obstacles*  Mais  le  maréchal  se  laissait 
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moiii.^  iuiîucnccr  par  les  souvenirs  éloignés  du 
peuple  roi  que  par  les  traditions  toutes  récentes 
de  l'aventureuse  école  de  l'Empire,  qui  a  mis  en 
honneur  la  guerre  irrégulière  et  Texagération  d*une 
oflen&ivc  lt'ini''raire.  Celle  copie  eu  inimaUuo  de 
l'expédition  de  Russie  apprit  du  moins  aux  jeunes 
officiers  de  l'armée  française  que  le  génie  lui- 
même  n*a  pas  longtemps  raison  contre  le  bon  sens. 

Les  mêmes  ca^ises  qui  a\aieiit  relardé  la  con- 
centration à  Guelnia  s'opposèrent,  au  delà  de  ce 
pointy  à  la  marche  rapide  de  l'armée;  le  génie  eut 
à  travailler  jour  et  nuit  pour  faire  des  rampes  aux 
passages  des  rivières  gonflées,  et  pour  adoucir  les 
pentes  abruptes  qui  forment,  depuis  Medjcz-Amar, 
comme  les  degrés  d'un  escalier  taillé  dans  les  flancs 
de  TAllas»  La  colonne  atteignit,  te  18  novembre 
sculemenl,  le  Ras-el-Akha  :  c'est  une  montagne 
Âpre,  mais  moins  élevée  que  les  autres  passages  de 
la  môme  chaîne.  Le  versant  septentrional  que  les 
Français  avaient  à  gravir  est  fort  raide  et  exigea  de 
grands  travaux  :  tous  les  obstacles  disparurent 
cependant  sous  les  bras  infatigables  des  soldats, 
qui  ne  devaient  recueillil',  pour  prix  de  leurs 
peines,  que  de  nouvelles  privations  au  delà  de  cette 
monla;;ne  où  ils  venaient  de  fc  frayer  un  cliemin. 
Dès  qu'on  cul  dé])assé  le  sommet,  le  bois  manqua 
complètement;  il  fallut  manger  les  allmenU  crus» 
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et  se  coucher  sans  autre  feu  de  bivac  que  la  flamme 
éphémère  de  quelques  rares  chardons»  Insuffisants 

pour  rcchaulTor  le  soldat. 

Ce  plateau  glacial,  nu  et  tourmenté,  selcnd 
jusqu'à  Constantine.  Le  despotisme  turc  n*a  laissé 
ni  un  arbre»  ni  une  maison  dans  cette  immense 
Thébaïde,  dont  rien  ne  vient  rompre  la  triste 
uniformité.  NuUe  part  Tclude  de  la  topographie 
n*est  plus  importante  et  plus  difiieile.  Dans  ces 
monotones  sohHudes,  où  la  convoitise  jalouse  des 
beys  n'a  respecté  que  la  demeure  des  morts,  le 
marabout  de  Sidi-Tamtam  est  le  seul  point  de 
repère  sur  lequel  l'œil  puisse  s*arréter* 

C'est  sur  ce  point  que  le  maréchal  dirige  le  corps 
expéditionnaire  ;  mais  le  majK|iic  d'une  recon- 
naissance soigneusement  di'essée  se  fait  souvent 
sentir  :  les  rivières  se  i^essemblent  toutes,  et  cha* 
cune  change  dix  fois  de  nom.  Les  distances  ne 
peuvent  guère  être  évaluccs,  d'après  le  dire  des 
guides  arabes,  qui  n'ont  pas  Tidée  des  nombi'es, 
ne  comptent  point  les  heures  de  marche,  et  pour 
qui  tQut  est  relatif.  > Aussi  tes  étapes,  inexactement 
calculées,  semblent  se  doubler  sous  les  pitMls  dvH 
soldats,  devant  lesquels  Constantine  pai'ait  fuir,  et 
auxquels  chaque  journée  vient  enlever  une  illusion. 

Dès  le  19,  Tavant-garde  est  accueillie  par  des 
coups  de  fusil  ;  c'est  un  nouvel  avertissement  :  Je 
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oiarécbal  en  profite  pour  donner  à  la  marche  de 

m 

son  armée  un  caractère  et  des  allures  plus  miJi* 

taircs;  mais  c'est  aussi  une  de  ses  espérances  qui 
lui  échappe.  On  les  perd  toutes  une  à  une  le  long 
de  la  route,  en  même  temps  que  les  moyens  de 
vaincre. 

Les  chevaux»  pour  lesquels  la  nourriture  com- 
mence déjà  à  manquer,  ont  chaque  jour  plus  de 
peine  à.  traîner  le  convoi;  le  20,  les  voitures  ne 
peuventsuivre  les  troupes,  qui  marchent  dix  heures 
sans  s'arrêter,  soutenues  par  l'espoir  de  combattre 
la  cavalerie  d'Aciuucd-Bey,  aperçue  à  Thonzou; 
mais  celte  cavalerie  évite  de  s'engager  sérieose- 
liicnU  L'Ile  iuiL  vers  ConstanLiiic ,  comme  les  feux 
foileU  attirent  ceux  qui  les  suivent  jusque  dans 
les  abîmes  d*oU  ils  sont  sortis*  C*est  à  la  nuit  close, 
cîrcoiiûUiiicc  si  fiiclicuse  en  Afrique  ,  que  la  co- 
lonne bivaque,  par  un  temps  allreux,  au  monu- 
ment romain  de  Souma.  lÂ  recommence  la  guerre 
avec  les  éléments  décliciinés. 

La  nuit  fut  horrible.  Le  soldat,  exposé,  sans  feu, 
sans  abri  et  presque  sans  nourriture,  à  la  grêle, 
à  la  neige,  à  une  bise  violente,  roule  dans  une 
mare  de  fange  glacée,  où  l'armée  est  menacée 
d'être  ensevelie  vivante.  Le  à  neuf  heures  du 
matin  seulement,  après  treize  heures  d'une  obscu- 
rité telle  qu'on  ne  croyait  pas  avoir  les  yeux  ou* 
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verts,  le  jour  pénètre  à  travers  celte  atmosphère 
de  Groenland,  et  laisse  voir  aux  troupes,  &  leur 

prise  d'iu  lues,  les  cadavres  des  hommes  gelés  qui 
marquent  les  lignes  des  bivacs,  et  qui  révèlent 
ainsi  l'étendue  de  ce  premier  désastre*  Tandis  que 
la  colonne  se  forme  péniblement,  un  rayon  de  so*' 
leil  perce  les  nuages  et  éclaire  un  amas  de  mai- 
sons blanches,  suspendues  dans  les  airs  au.  centre 
d'un  ampbithé&tre  de  monUàgnes  dont  les  cimes  se 
perdent  dans  le  brouillard  :  c'est  Constantine ,  sur 
laquelle  le  feu  du  ciel  semble  descendre;  c'est  la 
terre  promise  que  le  maréchal  Ciauzel  ne  devait 
voir  que  de  loin,  sans  y  entrer. 

Le  soldat,  trompé  par  cette  apparition  fantas- 
tique sur  la  distance  qui  le  séparait  encore  du  but 
de  ses  eiïorts,  quitte  le  bivac,  auquel  il  a  laissé 
le  nom  trop  mérité  de  «  camp  de  la  boue  »,  et  se 
remet  en  route^oujours  poursuivi  par  la  tourmente. 
Les  troupes  harassées  parviennent,  engli--aiil  sur 
un  terrain  glaiseux  où  Ton  tombe  à  chaque  pas, 
jusqu'au  bord  de  rOued-Akmimin,  torrent  de  neige 
fondue  qui  charrie  des  quartiers  de  roc.  Les  cava- 
liers qui,  les  premiers,  se  dévouent  à  clierclier  un 
gué  dans  cette  avalanctie  liquide,  ont  leurs  che- 
vaux tués  ou  blessés  ou  noyés,  et  ne  se  sauvent 
que  par  miracle.  Enfin  on  reconnatt  un  endroit  où 
les  fanlassins  n'auront  de  l'eau  que  jusqu'aux  ais-' 
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selles.  La  compagoie  franche  s'y  jette  gaiement  la 

première  au  chant  de  la  3/arscillaise  et  de  la  Pa- 
risienne, Les  auti'es  troupes  suivent;  mais  le  tor- 
rent grossit  à  vue  d'oeil;  beaucoup  d*hommes,  sai- 
sis par  le  froid  ou  renversés  par  les  vagues,  ne 
peuvent  atteindre  l'autre  rive.  Eu  vain  de  braves 
zéphyrs  se  groupent  au  milieu  des  flots,  et  essayent 
d'amortir  riinpëtuosité  du  courant  furieux  qui  en- 
traine leurs  camarades;  ils  vont  périr,  victimes  de 
leur  humanité.  Mais  le  dévouement  des  officiers 
montés  et  des  ciiasseurs  à  cheval  croît  avec  le 
danger,  lis  réussissent  à  tendre  des  cordes  d'un 
bord  à  Tautre ,  et  établissent  une  sorte  de  va-et- 
,  vient.  Ils  passent  ensuite  sur  leurs  chevaux  les 
malheureux  qui  se  sont  réveillés  le  matin  avec  des 
membres  gelés,  qu'ils  ont  encore  eu  la  force  de 
traîner  jusque-là.  La  confiance  d'arriver  bientôt 
«  à  rétape  »  rend  la  force  d'aller»  plus  loin  aux 
soldats  transis  qui  ont  perdu  leurs  munitions  et 
leurs  vivres.  Cette  scène  de  désolation  dure  plu* 
sieurs  heures,  sans  que,  fort  heureusement, 
rcnncmi  songe  k  y  ajouter. 

Mais  le  maréchal  voit  l'épuisement  de  son  armée. 
Il  est  pressé  de  mettre  un  terme,  par  rentrée  dans 
Conslanline,  h  des  soulTrances  auxquelles  personne 
peut-être  n'eut  pu  résister,  si  Ton  avait  prévu  que 
ce  n'était  encore  que  la  lugubre  préface  d'une  1er- 
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lible  épopée.  Dès  que  Ton  a  pasBé  cette  nouvelle 

Bérésina,  il  part  seul  en  avant  avec  le  duc  de 
NemourSy  i'éLat-major  et  quelques  spahis,  et  pré- 
cède tous  les  éclaireurs,  tant  il  a  hâte  de  eonnat* 
frc  quelques  instants  plus  tôt  l'événement  qui  doit 
couronner  sa  témérité  ou  condamner  son  erreur. 
Tout»  en  effet,  dépendait  de  l'accueil  des  habitants 
de  Constantine,  dont  il  se  flattait  encore  de  trou- 
ver les  portes  ouvertes. 

'  Ce  q\ii  était  en  jeu,  ce  qui  dépendait  de  la  pre- 
mière appantiun  devant  Constantine,  ce  n'était  pas 
seulement  la  gloire  du  général  en  chef,  parvenu 
au  moment  d'être  proclamé  vainqueur  audacieux 
ou  ambitieux  imprévoyant,  c'était  la  vie  et  le  saiul 
de  ces  troupes  mourant  de  froid,  de  fièvre  et  de 
faim,  et  qui  allaient  trouver  ou  un  asile  contre  tant 
de  maux,  ou  la  nécessité  d'un  siège  impossible. 

La  dernière  incertitude  cesse  bientôt.  Dès  que 
le  iiiaréclial  eut  atteint  le  sommet  du  Mansoura, 
il  découvrit  devant  lui  la  ville  fantastique. 

Aucun  être  vivant  n*y  apparaissait;  un  silence 
solennel  y  régnait;  il  est  bientôt  interrompu  par 
UD  coup  de  canon.  A  ce  signal,  le  drapeau  rouge 
est  arboré,  et,  à  Tappel  du  muezzin,  la  ville  déserte 
.s  anuae  tout  à  coup. 

Les  voix  d*hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  ré- 
pondant k  la  prière,  annoncent  que  la  population 
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est  unanime  pour  combattre  les  chiens  de  chrétiens, 
et  qu^clle  s*unit  à  la  garnison  déjà  accourue  à  son 
poste  sur  les  remparts  et  aux  batteries. 

Ainsi  se  trouve  brisée  la  dernière  illusion  :  le 
boulet  qui  a  ricoché  aux  pieds  du  maréchal  a 
rompu  le  charme  fatal  qui  l'avait  aveuglé.  Tout 
reprend  sa  place  et  sa  valeur  réelle;  l*honune 

])ulili(|uc  ('gare  disparait,  le  graiid  ca{)i(aine  reste 
seul  en  présence  de  la  situation;  il  voit  son  armée 
et  Gonstantine  telles  qu'elles  sont;  il  ne  se  laisse 
point  abailre  par  TelTroyable  déception  (|ui.  au  lien 
d'une  entrée  triomphale»  lui  impose  une  lutte  sans 
chances  de  succès.  Il  considère  de  sang-froid  cette 
ville  à  laquelle  rien  ne  ressemble  dans  le  monde. 

Gonstantine»  suspendue  sur  un  énorme  rocher 
vertical,  ne  tient  à  la  terre  que  par  un  fsthme 
étroit,  appelé  Coudiat-Aty,  La  muraille  fermant 
sur  cet  isthme  l'un  .des  quatre  côtés  du  trapèze 
dont  la  ville  présente  la  forme,  est  épaisse  et  haute 
de  huit  mètres,  et  se  trouve  précédée  d'un  fau- 
bourg qui  va  en  montant,  sans  obstacles  naturels 
jusqu'à  environ  mille  mètres  de  la  place.  Le  front 
de  Coudiat-Aty,  qui  a  six  cents  mètres  de  dévelop- 
pement, presque  entièrement  en  ligne  droite,  est 
percé  de  trois  portes,  les  portes  Bab-el-Djedid, 
Bab-el-Oued  et  Bab-el-Djebia. 

Sur  les  trois  autres  faces,  qui  ont  chacune  neuf 
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cents  mètres,  Constanline  est  entièrement  isolée 
sur  un  promontoire  aérien  :  elle  est  séparée  da 
liansoura,  où  se  trouvait  le  naaréchal»  par  de 
larges  précipices  ob  le  Rammel  8*est  ouvert  un 
clieuiiji  li  travers  d'cfTrayants  bouleversements  de 
rochers,  taiilùt  tombant  en  cascades  verticales  de 
deux  cent  trente  pieds,  tantôt  bouillonnant  dans 
des  gouffres  souterrains,  recouverts  par  des  arches 
naturelles  d'une  li.utliessc  et  d'une  élégance  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  nature. 

Un  seul  pont,  ouvrage  grandiose  des  Romains, 
jeté  à  deux  cents  pieds  au-dessus  d'abîmes  dont 
l'œil  ne  pénètre  point  la  profondeur,  relie  Conslan- 
tine  aux  dernières  pentes  du  coteau  du  Mansoura. 
La  porte  du  pont,  fiab-el-Kantara,  est  la  seule 
entrée  de  la  ville  qui  ne  s*ouvre  point  vers  Goudîat- 
Aty.  Depuis  Bab-el-Kantaia  jusqu'à  la  Kasba, 
bâtie  sur  des  rochers  de  granit  à  pic  plus  hauts 
que  les  plus  hautes  falaises  de  Normandie,  la  ville 
va  en  montant,  et  se  présente  Inclinée  &  Toeil  du 
voyageur  parvenu  sur  le  Mansoura.  La  couleur 
des  maisons  et  les  toits  recouverts  en  tuiles  don- 
nent &  Constantine  Taspect  d'une  cité  espagnole.  . 

En  1836,  elle  renfermait  à  peu  près  vingt-cinq 
mille  habitants,  fournissant  quinze  cents  à  deux 
mille  fuâiU  pour  la  défense.  La  garnison  se  com- 
posaity  en  outre  des  canonniers  turcs,  de  cinq 
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cents  hommes  de  la  milice  et  de  cinq  cents 

Kabyles;  en  tout,  trois  mille  hommes  environ, 
conomandés  par  Tintrépide  Ben-Aîssa,  qui  n'a 
point  partagé  le  découragement  de  son  ma1tre« 
qui  s*est  jeté  dans  la  ville  lorsque  le  prudent 
Arlimcd  s'est  retiré  dans  la  montagne,  et  qui  ne 
fléchira  ni  devant  les  armes  des  chrétiens  ni 
devant  la  terreur  des  habitants. 

Du  premier  coup  d*œil,  le  maréchal  a  vu  qu'une 
telle  place,  fiéfendue  par  la  nature,  par  de  bonnes 
murailles  et  do  braves  soldats,  ne  peut  se  prendre 
qua  par  un  siège;  mais  il  a  vu,  en  même  temps, 
qu'avec  une  armée  réduite  à  trois  mille  com- 
battants, encoijil)iL'e  dc  malades,  sans  grosse 
artillerie,  sans  vivres  et  presque  sans  munitions 
de  guerre,  il  ne  peut  ni  assiéger  Gonstantine,  ni 
même  seulement  l'investir  :  «  Il  faut  recourir  h  la 
force,  s*(^crie-t-ii  avec  .amertume,  et  la  force  me 
manque  déjà!  » 

L'investissement  d'une  place  grande  par  elle- 
mftme,  et  entourée  de  gigantesques  accidents  de 
terrain,  eut  exigé  un  eiïectif  cinq  ou  six  fois  plus 
considérable  :  le  maréchal  se  trouve  ainsi  privé 
de  la  première  arme  de  l'assiégeant,  surtout  contre 
des  Arabes,  auxquels  il  faut  une  retraite  assurée 
pour  se  bien  battre,  l'isolement  des  assiégés  et  la 
limitation  de  la  garnison  qu'il  s*agit  de  vaincre. 
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AuBBÎ»  n*ayant  ni  troupes  pour  bloquer  la  place, 

ni  artillerie  pour  lui  faire  brèche,  ni  vivres  pour 
pouvoir  attendre,  et  résolu  cependant  à  tenter  plus 
que  le  possible,  il  se  décide,  en  désespoir  de  cause, 
à  essayer  un  de  ces  coups  de  main  Miidacieux  qui 
réussissent  quelquefois  contrairement  aux  règles 
de  la  guerre.,  Avant  tout,  il  est  pressé  d'occuper 
Coudiat-Aiy;  ce  point  décisif,  le  vtiilable  et 
unique  point  d'attaque,  parait  faiblement  gardé,  et 
la  pluie,  de  plus  en  plus  intense,  menace,  si  Ton 
ne  se  hàie,  d*en  rendre  raccès  impraticable.  Dès 
lors,  sana  attendre  ni  la  réunion  de  Tarmée,  éche* 
lonnée  depuis  TOued-AIcmiroin  jusque  sur  les 
flancs  du  Mansoura,  ni  même  l'arrivée  de  l  artil- 
lerie  et  du  génie,  le  maréchal  dirige  promptement 
sur  Coudiat-Aty  le  général  de  Rigny  avec  les  ba- 
taillons des  2'  et  l?*"  légers,  et  la  brigade  d'avant- 
garde,  moins  les  pièces  de  campagne,  qui  n*ont  pu 
suivre. 

La  colonne  traverse  en  bon  ordre,  sous  le  feu 
des  batteries  de  la  place,  les  gués  du  Rummel  et 
de  l'un  de  ses  affluents,  le  Bou-Merzoug,  où  les 
fantassins  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et 
attaque  avec  impétuosité  le  mamelon  de  Coudiat- 
Aty  et  les  vastes  cimclières  de  Sidi-Boukséa.  C'est 
encore  la  compagnie  franctie,  la  première  au  feu 
comme  à  Peau,  qui  se  déploie  en  tirailleurs,  mais 
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elle  s*engage,  trop  loin  sans  réserve,  jusque  dans 

les  maisons  du  faubourg,  Elle  est  entourée  et 
enfoncée  par  les  Turcs  et  les  Kabyles  sortis  de  la 
place»  qui  massacrent  les  blessés  et  reprennent  le 
faubourg.  Les  musulmans,  à  leur  tour,  expient 
.chèrement  cet  avantage  momentané  :  les  chasseurs 
à  cheval  reprennent  la  charge,  et,  malgré  les 
obstacles  du  terrain  et  le  feu  à  miUaille  des 

9 

canons  du  rempart,  ils  cherchent  à  couper  de  la 
ville  Turcs  et  Kabyles,  et  les  sabrent  jusqu*au  delà 
des  dernières  maisons.  Le  batàîllon  d'Afrique  et 
le  iT  léger  appuient  ce  brillant  mouvement  :  tous 
les  dehors  de  la  place  sont  emportés  par  les  Fran- 
çais, y  compris  les  écuries  du  bcy,  appelées  le 
Bardo,  grand  bâtiment  carré,  situé  sur  la  pente 
qui  conduit  au  Rummel.  Les  musulmans,  refoulés 
partout,  rentrent  en  ville  en  brandissant  les  pre- 
mières tètes  coupées  aux  chrétiens.  Ces  sanglants 
trophées  sont  accueillis  par  les  cris  de  joie  des 
femmes,  qui,  du  haut  de  toutes  les  maisons, 
excitent  les  hommes  au  combat  contre  les  infi- 
dèles. 

Sur  le  Mansoura,  le  maréchal  cherche,  avec  le 
peu  de  moyens  quMI  a  sous  la  main,  à  soutenir 
l'attaque  de  Coudiat-Aty.  Il  met  en  batterie  les 
quatre  obusiers  de  ïoussouf  ;  mais  tes  coups  bien 
dirigés  des  canonniers  constantinois  culbutent  les 
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pièces,  el  font  fuir  les  artilleurs  des  spahis.  Quatre 
obusiers  de  montagne,  servis  par  des  Français, 
s'avancent  alors,  et,  malgré  l'énorme  infériorité  du 
calibre,  soutiennent  quelque  temps  rengagement 
contre  la  grosse  artillerie  de  la  Kasba.  Peu  après, 
le  général  Trézcl  arrive  et  prend  position  à  la 
droite  du  pont,  avec  les  59"  et  65*'  régiments  et 
l'infanterie  de  Yoossouf* 

Ben-Aïssa  profite  aussitôt  de  la  disséniiiialiun 
du  faible  corps  français  pour  porter  successive- 
ment  sur  tous  les  points  des  forces  supérieures; 
et,  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  une  défense 
passive  et  engourdie  que  médite  la  garnison  de 
Ck>nstantlne,  il  lance  par  la  porte  du  pont  et  pai* 
les  arcades  naturelles  de  Sidi-Mécid,  les  Turcs  et 
les  Kabyles  qui  viennent  de  combattre  sur  Goudiat- 
Aty,  et  les  dirige  à  travers  les  cactus  et  les  acci- 
"  dents  de  terrain  sur  la  droite  di3S  troupes  du  gé- 
néral ïrézel,  qui  les  repousse  néanmoins  prompte- 
ment. 

Cest  longtemps  après  ces  mouvements  préiinii- 
nairest  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  que  les 

six  pièces  de  campagne,  arrachées  de  la  Ijouc  par 
les  elforts  admirables  du  colonel  de  Tournemine 
et  du  capitaine  Munster  *S  arrivent  sur  le  plateau 
du  Mansoura.  C'est  le  seul  moyen  d'attaque  que 
possède  Tarmée  contre  les  remparts  de  Gonstan- 
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Une»  el  déjà  il  n'est  plus  possible  de  l'employer  \k 
où  seulement  peut*étre  il  eût  été  efficace.  Dans 

l'état  de  l'atmosphère  et  des  le  nés,  avec  des 
hommes  et  des  chevaux  épuisés,  on  ne  peut  songer 
à  conduire  les  pièces  sur  C!oudiat-Aty  et  k  leur 
faire  entreprendre  la  descente»  le  passage  et  la 
montée  du  Uuiuuicl. 

Ce  nouveau  contre- temps  détermine  le  maréchal 
à  faire  élever  sur  le  Mansoura  une  batterie  dont 
le  feu,  dirigé  sur  la  ville,  intimidera  peut-être  les 
habitants,  et  démontera  les  pièces  qui  battent  le 
plateau.  L'artillerie,  avec  ce  zèle  patient  et  mo- 
deste qui  la  caractérise,  se  met  aussitôt  &  Tœuvre 
pour  construire  répaulement  de  la  batterie,  et  con- 
tinue son  travail  pendant  l'affreuse  nuit  du 
au  22  novembre.  Tout  le  monde  est  à  son  poste, 
les  malades  sont  dans  le  rang,  et  ceux  qui  sont 
morts  ont  expiré  près  de  leurs  pièces. 

Le  22,  il  di\  heures  du  iiialin,  la  batterie  est 
achevée  et  ouvre  son  feu  à  environ  neuf  cents 
mètres;  mais,  à  cette  distance,  des  munitions  trop 
comptées  se  consommaient  dans  une  canonnade 
sans  clTet.  I.c  nKirécIuil  ne  voulut  point  perdre 
plus  de  temps  et  de  poudre  à  constater  notre  im- 
puissance, et  il  prescrivit  au  colonel  de  Tourne^ 
mine  de  se  rapprocher  de  la  place  pour  chercher 
à  ciiiunccr  la  porte  du  pont  (jui  n'était  poial  cuu- 
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.  verte»  et  pour  ouvrir  ainsi  un  passage  à  une  colonne 
d'assaut* 

11  était  temps  d'essayer  cette  dernière  tentative, 
car  l'armée  tout  entière  succombait  sous  le  poids 
de  soixante-douze  heures  de  pluie,  de  neige,  sans 
fea,  siuis  noun  iture  et  sans  sommeil,  dans  un  lac 
de  boue.  Le  22  au  matin,  quatre  pouces  de  neige 
chassée  par  un  vent  glacial  couvraient  les  soldats, 
dont  un  grand  nombre  ne  se  relevèrent  plus; 
quelques  lambeaux  de  pantalons  et  de  capotes, 
paraissant  à  travers  des  flots  de  faugc,  indi([uaient 

et  là  les  tas  de  cadavres  roidis  dans  toutes  les 
attitudes.  La  malheureuse  armée  d'Afrique  trou- 
vait sous  le  36'  degré  de  latitude  les  boues  de  la 
Pologne,  les  Irimas  de  la  liussie,  et  la  disette  du 
désert*  Chassés  du  cainp  par  le  froid  et  par  la 
faim,  les  hoijunes  les  plus  valides  vont,  jusque 
sous  le  feu  le  plus  rapproché  de  la  place,  se  faire 
tuer  pour  ramasser  quelques  broussailles  qu'ils  ne 
peuvent  même  pas  allumer.  D'autres  tombent 
morts  à  la  recherche  d'un  butin  imaginaire,  qu'ils  > 
n'auraient  pas  eu  la  force  de  rapporter  s'il  eût 
existé.  Le  moral  lui-même  ne  soutient  plus  les 
soldats,  et  les  plus  braves  s'éteignent  de  faiblesse, 
le  fusil  à  la  main,  veillant  auprès  des  bivacs, 
oii  il  ne  reste  que  les  infortunés  dont  le  tronc  sur- 
vit encore  aux  membres  paralysés.  Les  chevaux, 


224  CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 

plus  malheureux  que  les  hommes,  meurent  encore 

plus  vite  que  leurs  maîtres. 

L*eiïroyable  agonie  d*une  armée  ne  peut  'se 
raconter.  Qui  pourrait  décrire  l'horreur  de  ces 
lieux  où  le  feu  constant  dçs  tirailleurs  se  nicle  aux 
gémissements  des  mourants  parfois  déshabillés 
avant  d*étre  morts?  Qui  pourrait  peindre  cet  hori- 
zon  où  tout  est  couleur  de  boue,  habits,  animaux, 
figures;  oU  hommes  et  chevaux  ont  Tair  de  statues 
de  glaise  non  encore  animées  par  le  feu  de  Pro- 
mélliée? 

Mais  ces  cadavres  ambulants  vivent  encore  par 

Tâme;  dans  ces  corps  épuisés  et  mutilés,  le  cou- 
rage est  entier;  et,  lorsque  la  cavalerie  d'Acbmed 
et  rinfanterie  de  Ben-Aissa  s*avancèrent  sur  la  * 
neige,  croyant  n'avoir  plus  qu'à  exécuter  des 
condamnés,  les  Français,  grelottant  de  froid,  pou- 
vant à  peine  tenir  leurs  armes,  et  pris  entre  deux 
feux,  surent  encore  se  faire  place,  le  sabre  et  la 
baïonnette  à  la  main. 

Ce  fut  contre  la  brigade  de  Rigny  que  se  porta 
le  principal  eJTort  de  l  ennemi.  La  rivière,  exti'éme- 
ment  grossie,  rendait  la  communication  impossible 
entre  le  Mansoura  et  le  Coudiat-Âty.  Ben-ÂTssa, 
comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
cette  circonstance  si  critique  contre  les  troupes 
détachées  sur  Coudiat-Aty,  avait  pu  combiner  ses 
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mouvements  avec  Achraed-Bey;  car  les  assiégés 
étaient  libres  comme  ]*aîr,  et  c'étaient  les  assié- 
geants qui  étaient  bloqués. 

Pendant  la  nuit,  les  Turcs  et  les  Kabyles,  sortis 
de  îa  place,  tournèrent  par  la  gauche  la  position 
de  Coudiatr-Aty,  sur  laquelle  le  général  de  Rigny 
occupait  des  lignes  assez  étendues.  Le  au  point 
du  jour,  ils  s'avancent  avec  fureur;  les  Turcs,  com- 
battant au  centre,  gravissent  la  colline  et  abordent 
le  17*  léger»  qui  les  charge  à  la  baïonnette.  Le 
carabinier  Crust**  arrache  au  porte- drapeau  de  la 
milice  l'étendard  qu'il  était  venu  planter  jusque 
sur  le  camp  français,  et  rapporte  h  son  général  ce 
glorieux  trophée»  le  seul  qui  vint  adoucir  l'amer- 
tume d*une  si  triste  situation.  Sur  le  reste  de  la 
ligne,  les  tirailleurs  combattent  avec  le  môme 
acliarueiiicnt,  et  la  ténacité  que  l'ennemi  montre  h 
Coudiat-Aty  indique,  non  moins  que  le  relief  du 
terrain,  que  c'est  là  le  véritable  point  d'attaque. 

Dès  que  le  combat  de  rinfanterle  est  engagé, 
Aclinied-Boy  paraît  sur  les  derrières  des  iMancais 
à  la  tète  d'une  nombreuse  cavalerie,  accourue  de 
toute  la  province  au  bruit  du  canon  de  Gonstan- 
tine. 

î.e  3*  chasseurs  li  clieval  fait  aussitôt  face  en 
arrière,  rougit  la  neige  du  sang  des  Arabes,  et 
met  en  fuite  tout  ce  qu'il  rencontre,  montrant 
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ainsi  du  moins  que»  de  toutes  les  prévisions  du 
maréchaly  une  seule  n'était  pas  exagérée,  celle 

quMl  avait  fondée  sur  la  vaillance  de  ses  soldais. 
Tandis  que  la  brigade  de  Rigny  résistait  glo- 
rieusement à  des  forces  aussi  supérieures»  l'artil- 
lerie avait  exécuté  les  ordres  du  maréchal.  Les 
pièces  avaient  été  descendues,  par  des  efforts 
inouïs,  sur  une  pente  de  glai^ic  à  pic.  Les  canon- 
niers  infatigables,  et  calmes  sous  un  feu  meurtrier 
auquel  ils  ne  peuvent  encore  riposter»  établissent, 
en  exécutant  les  manœuvres  de  force,  une  batterie 
de  quatre  pièces  de  campague  et  de  quatre  obusiers 
de  montagne  à  Aïn-Arb,  fontaine  située  à  mi-côte 
du  Mansoura  :  cette  batterie  est  à  trois  cents  mè^ 
très  de  !a  porte  E!-Kantara,  sur  laquelle  elle  lire 
d*6charpe.  La  porte  en  bois,  large  do  quatre  à 
cinq  mètres,  est  sunuontéc  par  un  tambour  en 
maçonnerie  crénelée.  A  droite*  et  à  gauche,  des 
maisons  bâties  en  saillie  sur  le  mur  d*enceinte  et 
quelques  tours  crénelées  donnent  de  l)on.s  llanciue- 
ments  pour  la  mousqueterie  et  beaucoup  de  com- 
mandement sur  le  pont,  large  de  six  mètres  et  long 
de  quatre-vingt-dix  mètres,  en  ligne  droite,  qui 
joint  la  contrescarpe  naturelle  de  Mansoura  ii  l'es- 
carpe verticale  des  rochers  que  surmonte  comme 
une  couronne  le  rempart  de  Gonstantine. 
La  crête  du  fossé  naturel,  au  fond  duquel  coule 
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le  Uuimuei,  et  qui  n*a  que  quatre- viiigls  mètres  de 
large  sur  cent  de  profondeur,  est  occupée  par  les 
grenadiers  du  63*  et  rinfanterie  turque  de  Yous- 

SOllf. 

L'ennemi  ne  reste  pas  oisif  en  présence  de  ces 
préparatifs  :  toutes  les  maisons,  construites  en 
amphithéâtre,  se  garnissent  d'une  nuée  de  tirail- 
leurs. Les  canonniers  musulmans  parviennent 
même  à  hisser  une  pièce  de  gros  calibre  sur  un 
pan  de  mur  voisin  de  la  porte,  qu'aucune  artillerie 
ne  protégeait,  tant  on  comptait  peu  sur  une  attaque 
par  ce  puiiil,  déjà  si  bien  défendu  par  la  iiature. 

Mais  le  feu  régulier  et  excellent  des  artilleurs 
français  a  bientôt  démonté  la  pièce  et  démoli  les 
pieds  droits  de  la  porte,  qui  tombe  renversée  obli- 
quement li  gauche  contre  le  mur  intérieur.  Le 
tambour  en  maçonnerie  vole  en  éclats;  chaque 
brèche  laisse  voir  les  Turcs  accroupis  &  c6té  des 
cadavres  de  leurs  camarades,  et  continuant  à  tirer 
.  sans  relâche,  avec  les  fusils  qu'on  leur  passe  tout 
chargés,  jusqu'à  ce  que  la  pierre  sur  laquelle  ils 
demeurent  impassibles  avec  un  peu  d*eau  et  une 
galette  à  c^lé  d'eux  s'écroule  aussi  sous  les  bou- 
lets des  chrétiens. 

Chassés  de  cette  position,  les  Turcs  de  Ben- 
Aîssa  se  coulent  dans  les  rochers  et  les  cactus  pour 
attaquer  les  Turcs  de  Youssouf  • 
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Ces  Suisses  de  TOrient»  fidèles  et  consciencieux, 
combattent  vaillamment,  chacun  pour  leur  maître, 
aiuiiiés  de  part  et  d  autre  par  la  foi  de  Thomme 
en  l^homme,  et  par  ce  principe  de  la  fatalité,  qui 
fut  souvent  le  mobile  des  plus  grandes  choses,  et 
leur  tient  lieu  ici  du  sentiment  de  la  patrie. 
*  Les  tirailleurs  des  59*  et  63*  régiments  6ou« 
tiennent  nos  Turcs  et  s'engagent  avec  l'énergie  du 
désespoir  ;  cai*  un  nouveau  malheur,  qui  vient  de 
frapper  l'armée,  rend  encore  plus  nécessaire  le 
succès  de  l'aventureuse  attaque  à  laquelle  se  rat- 
tache la  dernière  lueur  d^espérance. 

Le  convoi  est  perdu,  les  vivres,  les  voitures, 
une  |)arlie  de  l'ambulance  et  du  malénel  du  génie 
sont  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Il  ne  reste  plus  aux  Français  que  quelques 
bœufs,  une  ration  de  riz,  et  une  demi-ration  de 
biscuit  moisi,  sans  un  brin  d*herbe  ni  un  grain 
d*orge;  et  ensuite  II  n*y  a  plus  à  manger  que 
dans  Constant inc  ou  à  Bone. 

Après  ie  funeste  passage  de  l'Oued-rAkmimiu, 
le  convoi  n*avaît  pu  gravir  les  mamelons  qaî  con- 
duisent à  Mansoura.  11  était  resté  à  deux  lieues 
en  arrière  sous  la  garde  du  62*  régiment,  fiché 
dans  la  glaise  oîi  les  roues  disparaissaient.  La  soif 
du  butin  et  1  instinct  des  positions  faibles  réuni- 
rent bientôt  la  cavalerie  arabe  autour  des  voitures, 
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contre  lesquelles  elle  commença  à  tirailler.  Pendant 
cinquante  heures  de  tempêtes  et  de  combats,  les 
soldats  durent  rester  debout,  s'enfonçant  peu  k 
peu  jusqu'au-dessus  du  genou  dans  une  argile 
grasse  et  colJante,  et  obligés  de  rester  plusieurs 
heures  à  la  même  place  pour  attendre  les  imper* 
ceplibles  mouvenienls  des  voilures. 

Le  22  au  matin,  les  efforts  les  plus  soutenus 
n'avaient  réussi  qu'à  disséminer  les  prolonges  sur 
un  espace  plus  long,  et  par  conséquent  plus  diOi- 
ciie  à  garder.  Une  partie  des. défenseurs  avaient 
péri,  gelés  debout;  cent  vingt-sept  hommes  étaient 
morts  ;  quelques-uns,  victimes  de  l'indiscipline, 
avaient  été  foudroyés  par  Teau-de-vie,  dont  ils 
avaient  défoncé  les  barils,  pour  oublier  dans  une 
dernière  ivresse  rapproche  de  la  mort.  Les  soldats 
qui  ont  survécu,  à  peine  assez  forts  pour  tirailler 
contre  un  ennemi  de  plus  en  plus  nombreux,  et 
qui  avait  le  sentiment  de  sa  supériorité  physique 
et  morale,  se  retirent  devant  une  nouvelle  et  plus 

impétueuse  aUaque  des  Arabes. 

Au.  milieu  de  ce  désastre,  les  troupes  du  génie 
déploient  leur  calme  et  leur  industrie  habituelles, 
et  leur  énergie  contraste  avec  les  scènes  sinistres 
du  convoi  des  vivres.  Une  partie  du  matériel  est 
jetée  pour  soulager  les  voitures,  et,  k  force  de  per- 
sévérance, les  prolonges  du  génie  arrivent  à  dix 
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heures  du  soir  sur  le  Mansoura»  ola  un  nouveau  et 
plus  périlleux  devoir  attendait  les  officiers  de  cette 

arme  d'élite. 

il  faut,  dans  la  nuit  du  22  au  aller  recon- 
naître la  brèche  que  l'artillerie  a  entr*ouverte  à 
rextrémité  du  pont,  et,  par  un  surcroît  de  la  fata- 
lité qui  s'attache  à  celte  malencontreuse  expédi- 
Uon,  la  lune  paraît  tout  à  coup,  et  la  pluie  cesse  au 
seul  moment  où  elle  eût  pu  être  favorable.  Mais 
rien  n*arréte  les  braves  ingénieurs;  les  capitaines 
Hackett"  et  Ruy**,  et  le  fourrier Mourreaii^%  tra- 
versent le  pont  sous  une  grêle  de  balles,  et  se  glis- 
sent en  rampant  sous  la  porte>  quMls  trouvent  seu- 
lement inclinée  en  arrière  contre  un  passage  voûté 
conduisant  h.  une  autre  porte  intat  t(;  et  en  bon  état. 

Cétait  au  génie  à  faire  sauter  ce  nouvel  obstacle, 
que  ne  podvait  atteindre  rartillerie,  dont  les  mu- 
nitions commençaient  d'ailleurs  à  s*épuiser.  Mais 
il  fallait  pour  cela  un  pétard,  et  il  n'y  avait  plus 
de  sacs  au  parc  du  génie  ;  et  les  sapeurs  arrivaient 
seulement  à  minuit  sur  le  plateau,  oii  ils  se  cou- 
chaient exténués  et  incapables  de  nouveaux  efforts, 
après  ceux  que  leur  avait  coûtés  la  conservation 
de  leur  matériel.  Le  colonel  I^emercier,  épuisé, 
n'est  plus  lui-môme,  il  est  déjà  frappé  à  mort,  et 
vaincu  par  le  mal  auquel  il  succomba  peu  après, 
justemeiil  estimé  et  regretté  de  toute  l'urniée. 
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Il  faut  remettre  Tattaque  à  la  nuit  suivante; 

c'est  un  jour  de  plus  à  passer  sans  manger;  c'est 
un  jour  de  plus  où  l'ennemi  va  accourir  de  toutes 
parts,  enhardi  par  son  butin,  et  exalté  par  les 
têtes  qu'il  a  conquises  avec  le  convoi. 

Chaque  jour»  en  effet»  agrandit  le  cercle  d'où 
tous  les  musulmans  rayonnent  vers  Constantine. 
Le  23,  dès  le  matin,  les  cavaliers  de  la  province, 
au  nombre  de  six  mille»  conduits  par  leurs  agas» 
paraissaient  sur  les  derrières  du  camp  français.  Les 
douteux  se  sont  prononcés,  et  les  anciens  alliés 
des  Français  veulent  racheter  leur  erreur  par 
l'ardeur  de  leur  hostilité  de  fraîche  date.  Ils  se 
répandent  partout  pour  enlever  les  chevaux  sans 
maîtres,  et  les  hommes  qui  errent  en  tout  sens 
poui  clien  her  de  la  nourrilure;  puis  ils  aUa({iicnt 
tous  ensemble  le  général  de  Kigny,  qui  commence 
à  manquer  de  cartouches.  Le  capitaine  Saint-Hip* 
polyte*^  parvient  à  conduire  un  petit  convoi  à  celte 
brigade»  qui  jusqu'alors  avait  été  complètement 
isolée»  en  sorte  que  les  efforts  communs,  dCjk  trop 
peu  efficaces,  avaient  encore  manqué  d'ensemble  ; 
mais  le  moral  est  resté  ferme»  et  une  brillante 
charge  du  3'  chasseurs,  conduit  par  le  chef  d'es- 
cadron de  Ihorigny  disperse  la  masse  des  A  ral)OS 
mollement  commandée  par  le  bey  Achmed.  Ce- 
pendant»  les  troupes  du  Coudiat-Aty,  inquiétées 
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par  l  ai  lillcric  et  les  sorties  de  Constantine,  De 
peuvent  que  maintenir  leur  position. 

Les  rôles  de  Tassiégé  et  de  Tassiégeanl  sont  in- 
tervertis; c'est  l'assiégé  qui  prend  partout  rolTen- 
sive.  La  garnison  ne  se  trompe  pas  sur  le  silence 
des  batteries  françaises;  èlle  sait  que,  si  l*on  riposte 
peu  à  la  canonnade  de  la  place,  c'est  que  les  mu- 
nitions de  guerre  deviennent  aussi  rares  que  les 
munîUons  de  bouche.  Elle  communique  avec  le 
dehors,  et  puise  dans  la  connaissance  qu  elle  ac- 
quiert de  la  misère  de  l'armée  française  une  au- 
dace et  une  confiance  décelées  par  tous  les  actes 
d'une  défense  vraiment  intelligente.  Turcs  et  Ka- 
byles se  multiplient  et  se  portent  successivement 
sur  tous  les  points.  A  Coudiat-Âty,  la  milice  turque, 
niciéc  aux  tirailleurs  français,  se  laisse  sabrer  de 
pied  ferme  par  les  chasseurs,  dont  les  chevaux 
épuisés  peuvent  à  peine  trotter;  les  Kabyles  dé- 
bouchent brusquement  sur  Sidi-Mabrouk,  et  en- 
lèvent presque  l'ambulance;  il  faut  les  repousser 
à  la  baïonnette. 

Mais,  avec  le  soleil  qui  a  reparu  le  23,  tout  de- 
vient plus  facile;  un  temps  d*arrêt  dans  cette  pro- 
gression de  souffrances  semble  du  bieii-ôLre;  un 
changement  de  position,  même  sans  adoucissement 
réel,  est  déj2k  un  soulagement.  Le  soleil  rend  la  vie  à 
tous  ceux  qui  uc  sont  pas  complètement  mort^. 


Digitized  by  Google 


CONSTANTINE.  — 1836.  m 

m 

L'ardeur  de  ces  troupes  affamées  tient  lieu  de  ia 
force  physiifae  qui  leur  roauque»  et  Tannée  semble 
'  ressusciter  pour  4a  dernière  et  suprême  tentative 

qui,  le  soir,  va  décider  sans  appel  de  l'issue  de  la 
campagne.  L'attaque  doit  avoir  lieu  siinultanémeut 
par  le  pont  (Et-Kantara)  et  par  Goudîat-Aty* 

Les  mineurs,  portant  des  sacs  à  poudre  et  deux 
échelles  construites  par  le  génie  avec  des  morceaux 
de  voitures,  doivent  traverser  le  pont,  se  couler 
entre  les  deux  portes,  s'y  loger,  et  faire  sauter  la 
seconde  :  la  compagnie  franche,  les  carabiniers 
du  2*  léger,  qui  ont  été  rappelés  de  (loudiat-Aly, 
et  les  grenadiers  des  59*"  et  6*^^  régiments,  sont 
désignés  pour  donner  l'assaut  aux  premières  mai* 
sons,  dès  qu'une  ouverture  aura  été  pratiquée  ; 
le  général  Trézel  a  ie  commandement  de  celle 
attaque. 

En  même  temps,  le  général  de  Rigny  doit  es- 
sayer  de  faire  sauter  la  porte  Bab-el-l)jebia,  la 

moins  défendue  de  renceintc.  Il  ii  a  pour  celte 
attaque,  dont  le  lieulenarit-colonel  Duvivier  est 
spécialement  chargé,  ni  échelles,  ni  cordes  «  ni 
même  suffisamment  de  poudre;  on  ne  peut  y  em- 
ployer que  deux  obusiers  de  montagne. 

L'ordre  du  maréchal  est  porté  k  Goudiat-Aty  par 
le  carabinier  Mouramble**  du  2'  léger*  Cet  in- 
trépide soldi^t,  cfknonné  par  1»  place  et  tiriMlié  par 
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lo8  cavaliers  arabes  »  traverse  k  la  nage  les  deux 
rivières  grossies  par  les  pluies,  et,  après  avoir  rerois 

sa  ticpêche,  qu'il  porte  dans  un  mouchoir  sur  sa 
tête ,  il  fie  hâte  de  revenir  reprendre ,  avant  Tas- 
saut,  fion  poste  de  combat  dans  les  rangs  de  sa 
compagnie. 

La  batterie  d'Aïn-Arb,  ne  pouvant  plus  battre  en 
brèche ,  essaye  du  moins  d'énerver  la  défense  en 
intimidant  la  population  :  elle  jette  des  obus  et  des 
fusées  sur  tous  les  quartiers  de  la  ville;  mais  le 
tir  des  projectiles  incendiaires  est  sans  eiïct  sur  des 
maisons  qui  ne  peuvent  pas  brûler  et  sur  une  po- 
pulation fanatisée. 

On  cherche  alors  à  endormir  ceux  que  Ton  n'a 
pu  elVrayer,  et  il  n'y  avait  en  cllct  d'autre  chaîn  e 
de  succès  qu*une  surprise.  A  rapproche  de  la 
nuit,  la  canonnade  et  la  fusillade  cessent;  mais, 
dans  le  silence  universel,  on  entend  jusqu'au  camp 
français  la  voix  du  muezzin  qui  averlil  les  vrais 
croyants  de  se  bien  garder  des  cliiens  d'infidèles; 
la  lune,  cette  lune  perfide,  qui  veille  pour  les  Ck>n* 
stantinois,  laisse  voir  les  sentinelles  sur  le  rempart 
se  joignant  aux  prières  que  toute  la  population 
adresse  au  prophète.  Au  milieu  de  ce  spectacle 
imposant,  les  troupes,  joyeuses  et  bien  disposées, 
s'approchent  sans  bruit  du  pont,  et  se  blottissent 
derrière  quelques  accidents  de  terrain.  A  minuit,  la 
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section  des  miiieurs,  guidée  par  le  capitaine  Hae* 

kett,  qui,  Tannée  suivante,  devait  trouver  devant 
Constantine  même  une  mort  glorieuse,  s'élance  à 
la  course  sur  le  pout;  elle  est  accueilUe  par  un 
feu  terrible  :  dix  hommes  sont  tués,  vingt-deux 
autres,  dont  trois  officiers,  sont  blessés;  les  deux 
sacs  k  poudre  préparés  pour  faire  sauter  la  se- 
conde porte  se  perdent  parmi  les  morts  et  les  mou- 
rants, sous  cette  votkte  étroite,  éclairée  seulement 
par  la  lumière  des  fusils ,  qui  se  croisent  à  bout 
pui  tanl.  Au  bruit  de  la  fusillade,  la  compagnie 
franche,  entri^née  par  un  courage  intempestif  et 
funeste,  accourt  sur  le  pont,  sur  lequel  !a  pleine 
lune  jette  une  lumière  éclatante.  Le  général  Trézel 
essaye  de  faire  avancer  à  la  tête  de  la  colonne  les 
deux  échelles  :  les  hommes  qui  les  portent  sont 
tués;  le  général  a  le  cou  traversé  par  une  balle, 
et  tombe  sans  connaissance.  colonel  Hecquet** 
prend  le  commandement,  mais  il  ne  peut  que  faire 
relever,  sous  un  feu  des  plus  meurtriers,  les  blessés 
entassés  sur  le  pont  et  sous  la  voûte;  puis ,  d*ac^ 
cord  avec  le  chef  du  génie,  il  fait  retirer  les  troupes, 
et  se  hâte  de  sauver  des  lioiiiines  dont  l'armée  va 
encore  avoir  besoin,  et  dont  la  vigilance  et  l'adresse 
des  asdégés  rendent  là  désormais  les  efforts  inu- 
tiles. 

L*attaque  était  manquéc  a  Coudiat-Aly,  en  même 
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temps  qu'elle  échouait  sur  Ël-Kantara;  sur  l'un  et 
l'autre  point,  la  bravoure  avait  été  impuissante 

contre  des  impossibilités  matérielles. 

Aux  premiers  coups  de  fusil  d'£l-Kantara,  le 
lieutenant-colooel  Duvivier  se  porta  sur  Bab-el- 
Djebia  avec  une  section  de  sapeurs  munis  de  haches 
et  d'un  sac  à  poudre,  et  avec  deux  obusiers  de 
montap;ne  pour  tout  moyen  de  destruction.  Le  ba- 
taillon d'Afrique  formait  la  colonne  d'attaque  :  les 
troupes  s'avancèrent  sur  un  terrain  en  contre- 
pente  exposé  aux  feux  croisés  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  d'une  ligne  de  murailles  et  de  mai- 
sons crénelées  de  six  cents  mètres  de  développe- 
ment. 

Le  lieulciianl-colonel  Duvivier  échelonne  succes- 
siveuieul  les  compagnies  derrière  les  maisons  du 
faubourg,  pour  y  défiler  ses  réserves  de  la  mitraille 
et  des  balles  des  assiégés,  auxquels  la  lune  permet 
de  distinguer  ses  moindres  mouvements;  puis,  ar- 
rivé au  bout  du  faubourg,  il  canonne  vivement  la 
porte  avec  les  deux  obusiers  de  montagne»  que  le 
lieutenant  Bertrand'*,  déjà  blessé,  met  en  batterie 
àcitit(uanle  pas  du  rempart;  mais  les  obus  d'un  si 
petit  calibre  ne  peuvent  ébranler  les  gonds  solides 
de  la  porte.  Néanmoins»  des  hommes  résolus  se 
précipitent  en  avant  avec  les  haches  et  le  sac  à 
puudre  :  tous  sont  (^lleints.  Hiche^aiibc  et  le  ca- 
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pitaine  du  génie  Grandes  qui  les  dirige,  sont  frap- 
pés les  premiers.  Richepanse,  ayant  déjà  les  reins 
cassés  et  trois  autres  blessures,  se  cramponne  en- 
core à  cette  porte  défendue  par  des  créneaux  laté- 
raux: un  ennemi  invisible  lui  donne,  d*un  cinquième 
coup  do  feu  k  bout  portant,  la  mort  qu'il  cliercliait 
peut^tre,  mais  que  ce  guerrier  entiiousiaste,  héros 
par  le  cœur  et  par  ses  actes,  sinon  par  sa  renom- 
mée, reçut  cependant  trop  tard  pour  ne  pas 
connaître  Técliec  des  armes  françaises. 

Le  iieutenant-colonel  Duvivier»  quoique  blessiS 
vient,  lui  aussi,  heurter  du  pommeau  de  son  épée 
celte  porte  fatale,  devant  laquelle  dix  officiers  sont 
blessés,  et  cinq  inorlelicmenl.  Il  constate  par  lui- 
même  rimpossibilité  de  réussir  ;  trente-trois  tués 
et  soixante-dix-neuf  blessés  marquent  au  pied  d'un 
rempart  intact  les  efforts  héroTques  de  ces  honimes 
qui  n'ont  pas  reculé  dcvaal  l'évidence  de  l'impos- 
sible. Le  bataillon  d'Afrique  s'avance  à  la  course, 
recueille  et  emporte  tous  les  blessés,  et  exécute 
ensuite,  lentement  et  en  bon  ordre,  la  retraite  sur 
ses  réserves.  L'ennemi  n'osn  1  iinjuiéter,  et  paraît 
craindre  d'ouvrir,  même  pour  une  poursuite,  cette 
porte  de  Bab-el-Djebîa,  qui,  pour  les  Français, 
était  ta  porte  du  paradis,  car  derrière  elle  se  trou- 

valent  la  gloire  cL  la  vie. 
La  ligne  des  feux,  s'éteignant  à  mesure  qu'elle 
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s'éloigne  de  la  place,  apprit  au  maréchal  Clauzel  la 
non-réassite  de  Tattaque. 

Tout  était  ainsi  épuisé,  et,  après  ce  dernier  ef- 
fort, tenté  plus  encore  pour  I  honneur  du  drapeau 
que  pour  un  succès  impossible,  il  ne  restait  plus 
au  maréchal  qu*un  devoir  à  remplir,  et  celui-là 
devait  être  le  plus  dillicilo  de  tous  :  c'était  de 
sauve I*  les  débris  du  corps  expéditionnaire. 

Mais  comment  faire  faire  à  une  armée  manquant 
de  tout,  écrasée  par  le  poids  d*un  revers,  énervée 
I  par  les  privations  et  décimée  par  la  mort,  une 

retraite  de  quarante  lieues,  à  travers  un  pays  dif- 
ficile et  en  présence  d*un  ennemi  nombreux  et 
féroce?  I^e  génie  n*a  plus  aucun  moyen  de  frayer 
des  chemins  d.ms  dos  passages  dont  chacun  con- 
naît et  prévoit  la  difficulté,  il  ne  reste  à  i'arlillene 
que  quinze  kilogrammes  de  poudre  et  quelques 
gargousses;  les  cartouches  sont  comptées;  Tadmi- 
iiistration,  dont  tous  les  clicvaux,  excepté  vingt, 
sont  niorls,  ne  peut  ni  emporter  les  blessés»  ni 
nourrir  les  valides.  Ses  seuls  vivres  sont  quelques 
petits  bœufs  chétifs  et  moribonds,  comme  tous  les 
êtres  vivants  associi's  au  trisic  destin  de  la  colonne 
française,  et  ces  hôpitaux  de  Bône,  qu'on  a  été  si 
heureux  de  quitter,  apparaissent  à  Tarmée  comme 
un  lieu  de  félicité;  ainsi  les  objets  changent  de  va- 
leur selon  le  point  do  vue,  tant  Dieu  a  voulu  que 
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'  rien  ne  Î\A  absolu  dans  ce  monde  l  Mais' comment 

arriver  à  Bônc  sans  le  beau  temps?  comment 
compter  sur  le  beau  temps  dans  celle  saison?  On 
ne  peut  ni  s'en  passer  ni  Tespérer. 

La  solennelle  horreur  de  cette  position  agit  sur 
tous  les  esprits  et  fait  chanceler  des  âmes  jusqu*a- 
lors  fermes.  Le  passé  et  l'avenir  pèsent  également 
sur  cette  armée  menacée  de  dissolution  ;  mais  il 
lui  reste,  ce  qui  lui  tient  lieu  de  tout  dans  cette 
extrémité,  un  chef  plus  grand  encore  que  son 
malheur  et  que  son  danger. 

La  physionomie,  l'attitude  et  le  langage  du 
maréchal  Clauzel  suflisent  déjà  pour  relever  le 
niorai  de  ces  troupes,  que  ses  talents  et  son  éner- 
gie allaient  arracher  à  une  mort  certaine.  Il  semble 
que  l'armée  n'ait  été  si  compromise  que  pour  être 
sauvée  avec  plus  d'éclat  et  d* habileté* 

Aussitôt  après  l'attaque  manquée,  le  maréchal 
prend  son  parti  et  ordonne  la  retraite;  il  ignorait 
alors  que  les  principaux  habitants  de  Gonstantiue, 
effrayés  par  la  vigueur  do  l'assaut,  songeaient  à 
capituler,  et  que  cet  étrange,  dénoùment  avait  été 
détourné  par  les  sanglantes  exécutions  ordonnées 
par  Ben-ATssa,  inébranlable  entre  les  ennemis  du 

« 

dehors  et  ceux  du  dedans. 

Le  maréchal  a  la  fermeté,  dont  plus  d*un  géné- 
ral eût  manqué  II  sa  place,  de  renoncer  aux  chances 
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que  lui  laissaient  encore  le  beau  temps  et  le  cou- 
rage  des  troupes  pour  employer  uniquement  Tun 

et  l'autre  au  salut  de  la  colonne  confiée  à  son 
commandement. 

Le  reste  de  la  nuit  doit  être  consacré  à  ra- 
mener sur  Mansoura  rartillerie  mise  en  batterie 
à  Aïn-Arb  et  les  troupes  détachées  sur  Coudial- 
Âly,  et,  au  point  du  jour,  le  maréchal  veut  s'éloi- 
gner de  la  ville  avec  sa  petite  armée  serrée  autour 
de  lui. 

Mais  c'est  seulement  à  neuf  heures  et  demie,  le 
lendemain  24  novembre,  que  le  corps  3C  trouve 
concentré  autour  de  la  redoute  tunisienne,  antique 
monument  de  l'inviolabilité  de  Gonstantine.  Il  a 
fallu  toute  la  nuit  à  l'artillerie  pour  faire  remonter 
aux  canons  de  huit  le  coteau  à  pic  de  Mansoura. 
Les  forces  ont  plusieurs  fois  manqué  aux  chevaux, 
et  aussi  aux  hommes,  qui  se  sont  attelés  aux  pièces, 
soutenus  par  l'exemple  des  officiers,  tous  décidés 
à  périr  plutôt  que  d'abandonner  leurs  canons. 

Le  mouvement  de  la  brigade  de  Rigny,  com- 
mencé fort  tard,  est  encore  retardé  par  les  alta^ 
ques  de  l'ennemi,  auquel  il  n*a  pu  être  dérobé. 
Les  troupes,  portant  à  bras  leurs  blessés  et  leurs 
malades,  ont  marché  lentement  à  la  descente  du 
Rummel;  elles  ont  été  obligées  de  s'échelonner  et 
de  faire  face  aux  tirailleurs  musulmans  de  plus  en 
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plus  hardis.  Des  groupes  de  traînards»  coupés  de 

la  colonne  par  la  milice  turque,  eussent  péri 
malgré  une  défense  opiniâtre,  si  le  commandant 
Changarnier»  du  2*  léger,  ne  fiit  revenu  sur  ses 
pas  pour  les  dégager,  préludant  par  cet  aclc  de 
dévouement  à  une  jouinée  qui  devait  être  si  glo* 
rieuse  pour  lui. 

Enfin  le  corps  expédiliuiinaire,  formé  en  caiTc, 
s*ébranle  :  les  spahis  sont  à  Tavant-garde  et 
parlent  les  premiers;  vient  ensuite  le  bataillon 

Afrique,  puis  ce  qui  reste  de  bagages,  llauqué 
à  droite  par  le  iT  léger  et  le  59^,  à  gauche  par 
le  62"  et  une  partie  du  65*.  Le  reste  du  63%  les 
chasseurs  à  cheval  et  le  bataillon  du  2''  léger  se 
placent  à  Tarrière-garde. 

A  ce  mouvement,  annonçant  aux  assiégés  la  fm 
de  leurs  dangers  et  la  délivrance  de  Conslantine, 
la  garnison,  la  population,  les  Arabes  de  la  cam- 
pagne, plus  de  dix  mille  combattants,  se  ruent  sur 
ces  troupes  engourdies,  qui  avaient  tant  de  peine 
à  quitter  un  bivac  devenu  pour  elles  presque  un 
(oinbeau.  Les  portes  de  la  ville  sont  trop  étroites 
pour  vomir  la  foule  pressée  des  vrais  croyants,  il 
n'y  a  plus  de  murailles  ni  de  précipice;  les  musul- 
mans franchissent  tout  pour  assouvir  leur  fureur 
contre  le  chrétien,*  et  cette  multitude  semble  sortir 
de  dessous  terre,  comme  ces  insectes  que  le  soleil 


Digitized  by  Google 


fait  éclore  tout  à  coup.  Les  hommes  sans  armes, 

les  femmes,  les  enfants  se  précipitent  derrière  les 
combattants  et  les  poussent  devant  eux  sur  le 
camp  des  infidèles.  Le  maréchal,  à  côté  duquel  se 
tient  le  duc  de  Nemours  calme  et  résolu,  se  porte 
à  la  ligne  des  tirailleurs,  qui  reçoivent  avec  sang- 
froid  cette  sortie  plus  impétueuse  que  régulière, 
plus  effrayante  que  dangereuse. 

Le  mouvement  se  continue  sans  désordre  ni 
murmure  :  on  se  retire  les  yeux  fixés  sur  le  chef 
eu  qui  tous  ont  placé  leurs  espérances.  Le  Ciel  le 
protège  et  conserve  à  Tarmée  un  général  qui  se 
prodigue  pour  elle,  et  qui  peut,  lui  aussi,  dire  à 
ses  détracteurs,  sans  crainte  d'être  pris  au  mot  : 
«  Ët,  s'il  en  est  uii  plus  digue  que  moi  de  com- 
mander, qu*il  s'avance!  » 

Mais,  pendant  la  sortie  des  Gonstantinoîs,  les 
ordres  donnés  pour  la  destruction  de  ce  que  l'on 
ue  peut  emporter  faute  de  chevaux  ue  sont  poiut 
complètement  exécutés  :  vingt-cinq  voitures  de 
rartillcrie,  du  génie  ou  de  Tadministration,  dont 
les  attelages  sont  morts;  des  elTets  d'ambulance, 
la  lithographie  de  l'armée,  des  bâts,  des  harnais, 
des  fusils,  deux,  des  obusiers  de  Youssouf,  et  une 
foule  d'objets  divers  restent  sur  le  plateau  après  le 
départ  des  Français. 

Et  ce  n'était  pas  là  encore  le  sacrillce  le  plus 
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douloureux  que  riutérét  du  salut  général  eut 
imposé  à  l'armée  :  après  avoir  chargé  de  blessés 
et  de  malades  le  petit  nombre  de  voitures  encore 
attelées,  les  canons,  les  chevaux  des  chassetjrs, 
enfin  tout  ce  dont  on  peut  disposer  pour  sauver 
ces  malhcareux,  les  moyens  manquent  pour  em- 
mener tous  les  impotents;  quelques-uns  des  hom- 
mes le  plus  grièvement  atteints,  de  ceux  qui  n'ont 
plus  la  force  de  supplier  ou  de  maudire,  sont 
abandonnés. 

Ce  sont  les  femmes  qui  viennent  les  égorger  un 
u  un;  elles  pénètrent  ensuite  dans  des  grottes  où 
des  soldats,  restés  engourdis,  ignorant  le  retour 
du  soleil»  n'apprennent  le  départ  de  l'armée  qu'en 
recevant  une  mort  lente  et  cruelle  de  la  main  mal 
exercée  de  ces  furies. 

Pendant  qu'elles  accomplissent  joyeusement 
cette  sanglante  besogne,  les  hommes  poursuivent 
avec  acharnement  Tarrière-garde,  qui  se  traîne  de 
mamelon  en  mamelon  sur  les  contre-forts  du  .Man- 
soura.  Les  musulmans  concentrent  leurs  eilbrU 
sur  le  bataillon  du  2*  léger,  réduit  à  deux  cent 
cinquante  hommes,  qui  formait  la  pointe  de  l'ex- 
trême arrière-garde.  I.i  Imiiu  de  tirailleurs  est 
enfoncée  et  en  partie  sabrée  par  six  uiiilc  cavaliers 
entourant  cette  poignée  de  braves  séparée  du 
reste  de  Tarmée,  non  loin  du  marabout  de  Sidi- 
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Mabrouk.  Dans  ce  moment  critique,  où  les  grandes 
âmes  révèlent  leur  empire,  le  commandant  Chan- 
gamier  D*a  que  le  temps  de  faire  former  le  carré, 
et  il  attend  jusqu'à  vin^l-cinq  pas  les  Arabes  qui 
le  chargent  h  fond,  séduits  par  l'espoir  d'une 
victoire  facile.  «  Allons,  mes  amis,  dit-il  à  ses 
soldats,  voyons  ces  p^eiKs-Ui  eu  face,  ils  ne  sont  que 
six  mille,  et  vous  êtes  deux  cent  cinquante  :  vous 
voyez  bien  que  la  partie  est  égale.  Attention  k 
mon  commandement!  Vive  le  roi!  Feu  de  deux 
rangs!  »  Et  un  feu  bien  nourri  jonche  de  morts 
trois  des  faces  du  carré. 

Ce  témoignage  d'une  énergie  encore  tout  entière 
après  tant  de  désastres  fit  reculer  le  flot  des 
Arabes  jusque  sous  les  murs  de  Clonstantioe  :  les 
voltigeurs  sortent  du  carré,  tuent  à  la  baïonnette 
les  cavaliers  démontés.  Le  bataillon  ramasse  et  * 
emporte  ses  blessés  et  même  ses  morts,  au  nombre 
de  trente-quatre  ;  puis  le  2'  léger  jette  un  regard 
d*adiett  sur  celte  ville  de  Constantine,  ou  il  devait, 
un  an  après,  entrer  le  premier  par  la  brèche  ;  et, 
fier  de  cet  à-compte  sur  la  vengeance  réclamée 
par  l'honneur  de  la  France,  il  rejoint  en  bon  ordre 
Tarmée,  (]ue  le  commandant  Changarnier  venait 
de  sauver  tout  entière;  car  le  massacre  de  l'arrière- 
garde  au  début  de  la  retraite  eût  été  un  arrêt  de 
mort  pour  tous. 
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Ce  beau  fait  d*armes,  qui  eût  suffi  à  lui  seul 
pour  illustrer  le  nom  de  Changaniier,  ralentit  la 
poursuite»  mais  ne  Tarréta  cependant  point.  Le 
feu  des  Arabes,  pour  lesquels  une  retraite  est  tou- 
jours une  fuite,  cesse  seulement  à  la  nuit  tom- 
bante, lorsque  la  colonne  s'arrête  dans  un  douar 
abandonné.  On  y  trouve  un  peu  d'orge  et  de  blé, 
et  les  soldats,  privés  de  tout  moyen  de  faire  cuire, 
le  mangent  cru  avec  un  sixième  de  ration  de 
viande  saignante. 

On  avait  marché  huit  iieures  pour  faire  deux 
lieues  et  demie;  ainsi  l'avait  voulu  le  maréchal 
dans  sa  prudence  :  s*il  avait  pressé  cette  cohorte 
de  martyrs,  les  liens  si  faibles  de  la  cohésion  se 
fussent  rompus,  et  tout  se  fût  dissous. 

Il  fallait  cependant  gagner  du  terrain,  car  il  y 
avait  encore  quarante  lieues  jusqu*à  Bône,  et 
chaque  heure  diminuait  les  forces  des  troupes  qui 
ne  mangeaient  pas,  et  pouvait  priver  du  beau 
temps,  sans  lequel  toute  l'armée  eût  péri.  Avec 
une  nouvelle  pluie,  pas  un  homme  n'eût  échappé 
à  la  maladie,  et  pas  un  malade  a  la  mort.  Aussi 
le  maréchal  Clauzel,  après  avoir  fait  Tépreuve  de 
ses  dispositions  défensives,  habilement  comman- 
dées et  exécutées  en  bon  ordre ,  se  décida  à  ga- 
gner le  plus  rapidement  possible  Guelma,  oii  le 
corps  expéditionnaire  arriva  le  28. 
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Ces  quatre  marchos  furent  faites  presque 
sans  halte  :  les  troupes  furent  parfois  en  route 
dix-huit  heures  de  suite,  allant,  de  douar  en 
douar,  chercher  quelque  nourriture  pour  les 

chevaux  et  pour  les  iiommes,  toujours  privés  de 
feu. 

Après  le  combat  de  Sidi-Mabrouk,  la  garnison 
de  Gonstantine  était  rentrée  dans  la  place,  et  Ach- 

med-Bey  avait  seul  suivi  les  Français,  avec  quatre 
OU  cinq  mille  chevaux  et  deux  pièces  de  trois 
qu'on  tirait  de  dessus  le  dos  d*un  cheval  :  étrange 
et  Impuissante  artillerie,  qui  eût  été  ridicule,  8*il 
y  avait  eu  place  pour  le  ridicule  dans  une  aussi 
terrible  tragédie.  Le  bruit  sauvage  de  Tinfernale 
musique  du  bey,  qui  répondait,  dans  le  lointain, 
au  tambour  des  tirailleurs  battant  lentement  la 
retraite  sur  sa  caisse  enrhumée,  semblait  sonner 
le  £[las  des  morts  à  la  coionne  morue  et  défaite, 
qui  avait  moins  Taspect  d*une  armée  que  celui 
d*un  convoi  funèbre. 

A  ryiosure  que  la  fatigue  augmente  et  que  l'in-  • 
tcnsité  des  dangers  diminue,  le  nombre  des  ma> 
lades  va  croissant.  La  charité  se  multiplie  en 
proportion.  Tout  le  régiment  de  chasseurs  h 
cheval  marche  sx  pied  h  c<Mé  des  chevaux  i^liant 
sous  le  poids  des  écloppés.  Le  vénérable  duc  de 
Caraman,  qui  vient  d'accomplir  sous  les  murs  de 
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Constantine  sa  soixante-quinzième  année,  donne 

aux  jeunes  gens  Texcmple  du  dij vouement.  Il 
relève  les  traînards,  les  charge  lui-même  sur  son 
cheval,  et  la  gaieté  spirituelle  de  ce  vrai  gentil* 
homme  français  encourage  et  soutient  ceux  qu'il 
ne  peut  autrement  soulager. 

Mais,  malgré  les  efforts  que  Thumanité  inspire 
à  chacun,  çà  et  là  de  pauvres  soldats,  déjà  morts 
avant  de  tomber,  et  ayant  perdu  Tinstinct  de  la 
conservation,  s^alTaissent  hébétés  sur  leurs  mem- 
bres gelés,  et  attendent  avec  une  sombre  résigna- 
tion le  yatagan  qui  va  mettre  un  terme  à  leurs 
souffrances  et  à  leur  vie.  La  route  de  Constantine 
au  Ras-el-Akba  en  est  jalonnée.  Ce  sont  comme 
les  gouttes  de  sang  du  lion  blessé,  se  traînant  à  sa 
tanière  pour  y  mourir. 

Cependant,  gr&ce  à  la  persévérante  et  stoïque 
énergie  de?  troupes,  les  Arabes  ne  peuvent  enta- 
mer la  colonne  française  ;  elle  se  retire,  n*évacuant 
les  positions  que  lorsque  d'autres  les  comman- 
dent ou  les  battent  d'écharpe,  et  les  cavaliers 
du  bey  perdent  un  drapeau  enlevé  par  les 
spahis* 

Dans  un  combat  qui  dure  tout  le  jour  à  Tarrière- 

garde  et  sur  les  flancs  du  convoi,  les  uns  com- 
battent avec  les  pieds  gelés;  d'autres,  hors  d'élat 
de  manier  leurs  armes,  font  encore  à  leurs  cama^- 
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rades  un  rempart  de  leurs  corps  contre  un  ennemi 
*   auquel  ils  ne  peuvent  répondre  ;  tous  font  d*eux- 
mêmes  plus  que  leur  devoir. 

Le  27,  en  ;4)|)rochant  du  Ras-el-Akba,  les 
Français  retrouvent,  avec  la  inoulagne,  le  Kabyle, 
ce  compagnon  obligé  de  tous  les  passages  de 
TAtlas.  Dès  que  le  corps  expéditionnaire  a  aban- 
donné son  bivac,  les  montagnards  se  précipitent 
sur  le  maigre  butin  que  des  troupes  misérables  ont 
pu  y  laisser.  Ce  qui  reste  de  chasseurs  à  cheval, 
conduit  par  le  bouillant  capitaine  Morris^*,  taille 
en  pièces  cette  horde  de  pillards  aux  yeux  de 
toute  l'armée,  qui  comnieuce  à  s'écheloimer  sur 
les  premières  pentes  de  TAtlas.  Malgré  cette 
sévère  leçon,  les  Kabyles  s^engagent  de  nouveau, 
et  obligent  le  maréchal  à  manœuvrer,  pour  éviter 
ces  combats  opiniâtres  et  corps  à  coi-ps  que  ne 
comporte  pas  la  faiblesse  physique  des  soldats 
français.  Il  se  hâte  do  faire  occuper  le  col  par 
rinfanterie  turque.  Youssouf,  débarrassé  par  la 
défaite  de  son  litre  de  boy,  redevient  olTicier 
français,  et  emporte  bravement  les  positions  où  il 
n*a  pu  devancer  Tennemi.  Les  troupes  se  déploient 
ensuite  sur  un  front  étendu,  afin  de  toujours  dé- 
border les  Kal)yles,  et  se  retirent,  tantôt  en  éche- 
lons par  des  arêtes  conlii^ues,  tantôt  en  échiquier, 
irréguli^  sur  les  crêtes  parallèles. 
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Le  17*  N^ger  et  le  62'  de  ligne,  restés  les  der- 
niers en  position,  furent  seuls  vivement  pressés  le 
soir  en  redescendant  vers  la  Seybouse;  mais  le 
colonel  Boyer",àrintelHgenceet  à  la  vigueur  do* 
quel  le  maréchal  a  confié  le  commandement  de  cette 
arrière-garde,  exécute  k  propos,  à  la  tète  du 
17*  léger,  un  retour  ofTensif,  pendant  lequel  son 
cheval  lui  est  tué  sous  lui;  et  les  derniers  coups 
de  fusil  que  tire  l'armée  sont  tirés  sur  un  endemi 
en  fuite. 

La  guerre  finit  au  Ras-eUAkba,  car  on  ne  peut 
appeler  combat  quelques  coups  de  fusti  échangés 

avec  (Je>  kabyles  (jui  avaient  essayé  de  barrer  la 
Seybouse. 

L*année  retrouvait  sur  le  versant  septentrional 
de  r Atlas  du  bois,  des  bœufs,  des  populations 

inolVensives  et  un  autre  climat,  dont  le  contraste 
soudain  fut  encore  une  souiïrance;  car  la  chaleur 
était  extrême  lonsqu'on  arriva  k  Guelma. 

Ce  poste  imparfait  venait  d*étre  bravement  dé- 
fendu par  le  .V  bataillon  du  62*  contre  les  Kabyles 
insurgés  à  la  nouvelle  de  la  retraite  des  Français. 
Ce  malheureux  bataillon  8*y  était  traîné  en  débar- 
q liant,  après  quarante-six  jours  d'une  traversée 
horrible,  où  plusieurs  honiiiies  avaient  été  tués  par 
le  roulis  ou  étouiïéâ  sous  le  tas  de  malades  que 
chaque  coup  de  mer  transportait  d'un  bord  à 
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rautre;  la  fièvre  et  les  balles  avaient  encore 

éclairci  les  rangs. 

Jusque-ià,  Gueima n'avait  été  qu'un  embarras: 
le  maréchal  songea  à  en  faire  un  établissement 
permanent  qui  pût  servir  de  point  de  départ  plus 

avancé  pour  la  future  expédition  contre  Constan- 
tine.  Ainsi,  du  moins,  cette  malheureuse  cam- 
pagne finissait  en  facilitant  une  revanche  qu^elle 
avait  rendue  nécessaire.  Mais  c'était  vouloir  tout 
faire  avec  rien.  Cependant,  un  liointnc  seul,  sans 
autres  ressources  que  sou  caractère  et  sou  indus* 
tne,  grandis  et  fortifiés  par  les  obstacles  et  par 
Tisolement,  accomplit  cette  tÂche  ingrate,  au  mi- 
lieu de  l'Iiiver  et  nialc^ré  !a  difficulté  des  commu- 
nications avec  Bônc,  difiicuité  telle,  à  cause  du 
passage  de  la  Seybouse,  qu'il  fallut  plus  tard 
placer  un  autre  camp  en  deçà  de  cette  rivière 
torrentueuse.  Le  lieutenant-culuitcl  Duvivicr,  avec 
deux  faibles  bataillons  des  17"  léger  et  i"  d'Afri- 
que, quelques  sapeurs  et  quelques  spahis,  y  créa 
une  base  d'o[)érations  solide,  avec  un  hôpital,  des 
furtilications,  des  casernes,  des  écuries,  des  mou- 
lins, des  silos;  il  sut  rendre  féconds  pour  la  science 
les  loisirs  forcés  que  lui  fit  souvent  une  saison 
hostile;  il  fit  plus  encore,  il  sut,  le  lendemain  d'un 
revers,  se  faire  aimer  des  tribus  voisines,  où  sa 
justice  et  sa  fermeté  lui  créèrent  des  amis,  et  se 
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faire  craindre  de  rennemi,  sur  lequel,  jusqu'au 
jour  si  désiré  de  la  revanche,  il  veilla  du  fond 

de  son  antre  de  Guelma. 

^  Le  i**^  décembre,  le  reste  du  corps  expédition- 
naire terminait,  en  rentrant  à  Bône,  une  retraite 

qui  fait  honneur  aux  troupes  qui  l'ont  exécutée  et 
au  chef  qui  Ta  conduite.  Une  belle  page  militaire 
couronnait  ce  drame,  oîi  tout  fut  grand,  les  illu- 
sions, les  erreurs,  les  calamités,  les  souffrances, 
le  talent  et  les  vertus. 

Que  ceux  qui  n'accordent  à  l'armcc  française 
que  i  ioipétueux  courage  de  l'attaque,  et  s'obsti- 
nent encore,  malgré  sa  glorieuse  histoire,  k  lui 
contester  la  patience  et  la  ferinet»'  dans  les  priva- 
tions, se  demandent  quelle  autre  armée  eût  vécu 
de  si  peu,  quelle  autre  armée  eût  conservé  toute 
sa  discipline,  tout  son  ressort,  jusqu'au  terme  de 
cette  lutte  héroïquement  soutenue  contre  Tennemi, 
la  faim,  le  froid  et  la  maladie? 

L'aniice,  diininuée  de  plus  de  moitié,  épuisée 
par  la  misère  et  les  privations  de  toute  nature, 
attaquée  depuis  le  matin  j  usqu'au  soir  par  un 
ennemi  vainqueur,  avait  fait  en  bon  ordre  une  re- 
traite de  plus  de  quarante  lieues,  et  avait  mêlé 
quelque  gloire  à  des  scènes  de  deuil  supportées 
avec  une  inébranlable  constance.  Sans  vivres,  sans 
bois,  sans  chemins,  elle  avait  ramené  à  Bône, 
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travers  un  pays-  difficile  et  après  des  combats  con- 
tinuels, ses  drapeaux,  ses  malades,  toute  son  ar- 
tillerie et  deux  étendards  pris  à  l'ennemi.  Le  2*  lé* 
ger  et  le  bataillon  d'Afrique  n'avaient  point  laissé 
d  hoiiimes  vivants  au  pouvoir  de  rennemi;  mais 
ces  vaillantes  troupes  étaient  au  bout  de  leurs 
forces  :  sept  cents  hommes  avaient  déjà  péri  par 
le  feu  ou  la  misère.  La  délente  qui  suivit  des  émo- 
tions si  vives  coûta  la  vie  à  bien  d'autres*  Outre 
les  deux  cent  quatre-vingt-huit  blessés  ra{)poiiés 
de  Constanline,  trois  mille  hommes  sur  six  mille 
entrèrent  aux  hôpitaux;  douze  cents  moururent; 
les  autres»  couverts  d'effets  pourris  et  délabrés, 
furent  poursuivis  par  le  malheur  jusque  dans  les 
derniers  abris  qui  les  protégeaient  contre  les  in- 
tempéries de  l'air  :  un  magasin  à  poudre,  dont 
l'explosion  fit  sauter  lakasbade  Bône,  mutila  trois 
cents  hommes  du  17*  léger  et  du  bataillon 
d'Afrique,  dont  cent  huit  expirèrent  sur  la  place. 

La  mort  aidait  ainsi  à  désencombrer  Bône;  sans 
ce  terrible  auxiliaire,  et  malgré  le  zèle  de  la  ma- 
rine, celte  ville,  qui  semblait  nuiudile,  eût  été 
aussi  lente  k  se  vider  qu'elle  l'avait  été  h,  se  rem- 
plir. 

Le  59'  régiment  fut  renvoyé  en  France.  Quel- 
ques autres  troupes  furent  transportées  à  Alger  et 
à  Orah,  oii  leur  absence  avait  déjà  porté  ses  fruits» 
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Dans  la  province  d'Oran,  le  ravitaillement  de 
la  garnison  de  Tlemcen  n'avait  pu  s'accomplir  que 
par  la  ruse,  qui  est  Tanne  du  plus  faible.  Le  gé- 
néral Lélang,  par  îa  réunion  de  trois  qualités 
précieuses  èi  la  guerre,  le  secret,  la  promptitude 
et  la  vigueur»  avait  assuré  le  succès  de  cette  opé- 
ration nécessaire  et  qui,  par  conséquent,  pouvait  * 
être  prévue  par  rennemi. 

Il  surprit  tout  le  monde,  mème  ses  troupes,  en 
partant  i^rusquement  d'Oran  le  23  novembre.  Sa 
colonne  conduisait  six  cents  chameaux  et  trois 
cents  mulets  ;  elle  se  composait  en  tout  de  quatre 
mille  hommes  à  peine  *,  qui  arrivèrent  le  28  à 
Tlemcen  sans  que  i*émir  eût  eu  l£  temps  de  ras- 
sembler les  contingents  des  tribus. 

La  garniâou  du  Méchouar  soutenait  gaiement 
son  long  emprisonnement  :  la  maigre  ration  de 
pain  d'orge  et  de  son  fut  remplacée  par  une  abon- 
dance, de  courte  durée  cependant,  comme  l'appa- 

*  Trois  bataillons  du  47«  régimenl; 
Deux  bataillons  du  ti*; 
Demi-batailbn  du  S3«; 

Trois  cents  chevaux  du  %•  chasseurs  à  cheval; 
Trois  cents  cavaliers  douairs  et  smélas; 

Deux  cents  chasseurs  démontés; 

Quatre  pièces  de  campagne; 
Six  obusiers  de  montagne  ; 
Doux  compagnies  du  génie. 
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rition  de  la  colonne  qui  avait  apporté  ces  trois 

mois  de  vivres. 
Le  général  Létang  revint  à  Oran,  comme  il  en 

était  parti,  en  trompant  rennemi.  Une  seconde 
fois,  c'était  plus  diiTicilc;  Témir,  d'ailleurs,  était 
sur  ses  gardes  et  avait  réuni  assez  de  monde  pour 

que  le  retour  de  la  diviàiun  française  fût  très- 
périlleux. 

Le  général  annonça  qu*il  allait  se  rendre  au 

camp  de  la  Tafna,  toujours  bloqué  de  très-près 
par  les  Kabyles  :  il  donna  tous  ses  ordres  en  con- 
séquence;-puis,  le  30  novembre  au  matin,  il  prit 
la  route  directe  d'Oran. 

11  fut  rejoint,  le  i*"^  décembre  seulement,  par 
Abd^l-Kader,  qui  était  allé  Tattendre  à  la  Tafna, 
et  qui,  arrivant  avec  une  avant-garde  de  cavalerie, 
ne  put,  ce  jour-là,  retarder  la  marche  de  la  co- 
lonne française.  Cependant,  le  lendemain,  2  dé- 
cembre, l'émir  essaya,  avec  quatre  mille  chevaux, 
d*entamer  Tarrière-garde  au  difficile  passage  du 
défilé  de  la  Chair,  ainsi  nommé  depuis  le  désastre 
d'une  division  espagnole  de  quatre  mille  hommes, 
massacrée  dans  cette  gorge  étroite,  d*oii  il  ne 
s'échappa  pas  un  seul  homme  pour  en  porter 
la  nouvelle  à  Oran.  Mais  c'est  le  colonel  Combes 
qui  commande  cette  arrière-garde.  11  déploie  les 
trois  bataillons  de  son  régiment,  le  47  ,  cl,  après 
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avuir  laissé  les  Arabes  engager  leurs  masses,  i!  se 
retourne  vivement  sur  eux.  Le  géiiéral  Létang» 
avec  la  cavalerie,  passe  à  travers  les  intervalles 
de  l'infanterie,  charge  le  prenfiier  renneaii,  et 
donne  encore»  en  tuant  un  Arabe  de  sa  main» 
rexemple  trop  fréquent  en  Afrique-  de  chefs  qui 
se  font  soldats,  séduits  par  le  côté  chevaleresque 
de  cette  guerre  étrange. 

La  division  rentre  ensuite  à  Cran  pour  y  ap- 
prendre le  revers  qui  imposait  de  nouveaux  et 
plus  grands  devoirs  à  l'armée  d'Afrique»  consumée 
par  tant  d'efforts  et  partout  numériquement  infé* 
rieure  a  sa  tâche. 

Dans  la  province  d'Alger,  où  il  restait  à  peine 
sept  mille  hommes,  les  Hadjoutes  continuaient 
leurs  déprédations.  Le  bey  de  Miliana  serrait  de 
plus  près  les  lignes  fi'ançaises;  il  parcourut  mênîe 
la  Métidja  avec  les  contingents  des  tribus  et  deux 
mauvaises  pièces  d'artillerie. 

Son  avant-garde  était  conduite  par  un  renégat 
nommé  Moulin,  qui  avait  déserté  les  spahis 
pour  éviter  le  châtiment  d'une  action  honteuse. 
Ce  criminel,  communiquant  sa  fureur  aux 
Arabes  qu'il  commandait,  enfonça  un  escadron  de 
spahis  réguliers,  dont  les  trois  officiers  se 
firent  bravement  tuer,  et  il  écrivît,  avec  la  pointe 
de  son  yatagan,  son  nom  sur  le  cadavre  dé- 
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capilé  de  Tun  de  ceux  qui  avaient  été  ses  chefs. 
Léclat  du  désastre  des  Français  devant  Con- 

slanline  aggrava  encore,  dans  toute  l'Afrique,  une 
situation  déjà  mauvaise. 

Toute  la  province  de  Constantine  se  resserra 
autour  d*Achmedy  qui  reconquit  Téquivoque  fidé- 
lilc  de  ses  sujets  par  le  prestige  qui  s'attacha  à  sa 
faible  victoire. 

Le  sultan  lui  conféra  le  titre  de  pacha  et  le  dé* 
cora  de  Tordre  du  Nitcham-Iftihar;  et,  tandis 
(|ue  la  vanité  d'Achnied  se  pavanait  sous  des  hon- 
neurs conquis  à  bon  marché,  Ben-Aïssa,  le  véri- 
table, le  seul  défenseur  de  Constantine,  se  tenait 
modestement  h  Fécart,  prévoyant  le  retour  de  ce 
llol  (\in  n'avait  reculé  ((uc  pour  revenir  plus  puis- 
sant et  plus  irrésistible,  et  il  se  préparait  eu 
silence  à  soutenir  ce  nouveau  choc.  Redoutant 
plus  encore  la  pusillanimité  que  Taveuglement  de 
son  maître,  Bcii-Aïssa  contribua  à  l'éblouir  sur 
l'avenir  par  l'éclat  des  fêtes  qui  célébrèrent  sa 
rentrée  dans  Constantine.  Jl  chercha  même  à 
attribuer  Thonneur  de  la  défense  au  bcy,  qui 
n'avait  pas  osé  confier  sa  fortune  à  cette  ville, 
que  son  fidèle  lieutenant  lui  rendait  sans  souillure, 
pleine  de  butin  et  ornée  de  sept  cents  télés  et  de 
deux  cents  paires  d'oreilles  chrétiennes,  qui  de- 
meurèrent étalées  jusqu'à  leur  di:dSululion  naturelle 


ê 


sur  ces  mêmes  portes  contre  lesquelles  s'était 
brisée  la  valeur  française* 

Maïs  Abd-el-Kader,  plus  encore  qu'Achmed, 
grandissait  par  le  désastre  des  Français;  car 
c'était  à  lui,  à  l'expression  et  au  chef  réel  de  là 
nationalité  arabe,  que  profitaient  nos  malheurs  et 
nos  fautes,  quels  qu'en  fussent  la  nature  et  le 
théâtre.  La  défense  de  Ck)nstantine  était  une  des 
formes  de  la  résistance  arabe,  et  la  résistance 
arabe  incarnée,  c'était  Abd-el-Kader. 

L'émir  se  crut  à  la  veille  d'avoir  raison  des  • 
derniers  Français  :  la  désertion  de  nos  troupes 
indigènes,  la  fuite  des  habitants  dé  Tlemcen,  lui 
révélaient  la  décadence  de  la  puissance  française 
et  lui  fournissaient  de  nouveaux  moyens  de  la 
braver.  II  vit  la  France,  le  grand  pays  de  France, 
obligé  de  demander  à  un  chef  de  barbares  du 
pain  pour  ses  soldats  de  Tlemeen,  qui  ne  sem- 
blaient plus  vivre  que  par  la  permission  et  sous  le 
bon  plaisir  de  leur  ennemi;  car  la  division  d'Oran, 
déduite  h.  trois  mille  cinq  cents  combattants,  sans 
viande  et  sans  transports  (la  campagne  de  Con- 
stantine  avait  tout  englouti),  ne  put  reconunencer 
avec  le  général  de  Brossard  le  couj)  de  main 
hardi  qui  avait  une  fois  réussi  au  général  Létang. 

Des  juifs  se  chargèrent  de  cette  négociation, 
dont  le  lier  émir  leur  VsÀHs^'à.  prc^jque  tous  les 
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profits':  quant  à  tui^  il  ne  voulut  échanger  la 

nourriture  de  deux  mois  donnée  à  la  garnison  du 
Méchouar,  comme  à  des  bélefi  féroces  en  cage, 
que  contre  du  fer,  du  soufre,  et  contre  les  Arabes 
faits  prisonniers  à  la  Sickack,  c'est^dlre  contre 
les  moyens  de  faire  la  guerre  à  ceux  qui  s  iiuiui- 
liaient  devant  lui. 

A  Alger,  cependant,  son  orgueil  si  exalté  eut  à 
souffrir  des  leçons  données  à  ses  partisans»  dans 
plus  d'une  rencontre,  par  le  lieutenant  général 
Aapatei  et  le  colonel  Mai^ey.  Ce  dernier,  k  la  téte 
de  colonnes  mobiles,  traque  partout  les  Hadjoutes} 
officier  actif  et  vigoureux,  il  fait  reverdir,  par 
quelques  l)rillantes  actions,  des  lauriers  monitu la- 
nénient  ilétris  ;  cliaque  jour,  il  enlève  à  renocmi 
des  hommes  et  des  chevaux;  une  fois  entre  autres, 
par  une  manœuvre  adroite,  il  accule  les  Hac^joutes 
à  la  montagne,  qu'ils  sont  obligés  de  gravir  à 
quatre  pattes,  abandonnant  armes,  chevaux  et 
cadavres  aux  spahis  régulier. 

En  France,  le  retentissement  du  revers  de  Gon* 
stantine  fui  in)mensc  :  une  victoire  éclatante  ciU 
moins  profondément  ému  le  pays.  Heureuses  les 
nations  qui  ressentent  leurs  malheurs  plus  vive* 
ment  encore  qu^elles  ne  jouissent  de  leurs  triom- 
phes !  Le  souvenir  amer  des  mauvais  jours  est 
souvent  un  excitant  piuà  puissant  pour  le  moral 
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d'un  peuple  que  l*exaltalion  produite  p&r  les  gloires  \ 

antérieures.  Si  la  vengeance,  comme  le  dit  le  poêle, 
est  un  plaisir  pour  les  dieux,  elle  est  un  devoir 
pour  les  Étals»  et  c'est  du  senliment  de  ce  dernier 
que  dépend  leur  grandeur  :  c'est  le  souvenir  de 
Rosbach  qui  animait  les  Français  à  léna;  c'est 
léna  qui  a  fait  les  Prussiens  de  1813.  Que  la 
France,  qui  a  besoin  d'un  si  ferme  moral,  songe 
toujours  à'  la  fois  à  Austerlitz  et  à  Waterloo»  à 
1792  et  k  181&.  Sentir  Tinjure,  c'est  l'avoir  pres- 
que ellacée.  Le  cri  de  vengeance  unanime  qui 
s*éleva  de  la  France»  à  la  nouvelle  de  Téchec  des 
armes  françaises,  présageait  déjà  le  succès  de 
1837.  Mais  cette  veugeaiice,  réclamée  parle  pays 
tout  entier»  ne  fut  pas  confiée  à  celui  que  Tarmée 
de  Bône  appelait,  à  si  juste  titre,  son  sauveur.  Le  * 
général  en  chef»  que  la  mort  avait  épargné  dans 
cette  retraite  conduite  avec  tant  d'habileté»  fut 
privé  de  T honneur  de  prendre  une  revanche  né- 
cessaire à  la  dignité  de  la  France. 

Le  maréchal  Clauzel»  rappelé  k  Paris»  s'éloigna» 
dans  le  mois  de  janvier  1837,  de  ce  pays  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  fait  ;  il  s'était  d'avance  . 
résigné  à  toutes  les  chances  de  cette  audacieuse 
entreprise,  et  il  emportait  avec  lui  la  couiiance  du 
soldat  et  l'estime  des  hommes  de  guerre»  créées  par 
la  victoirei  et  accrues  encore  par  les  revers* 


Digitized  by  Google 


MO  CAMPAGNES  I)*AFRIQU£. 

Le  licuieiiaut  général  comte  Denis  de  Dararé- 
mont^^  futnomméy  ie  12  février  1837,  au  comman- 
dement en  chef  de  Farmée  d*Afrique,  que  le 
lieutenant  général  Rapatel  exerçait  par  inténm. 
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La  campagne  de  1837  commençait  sous  de 
tristes  auspices. 

En  face  d'ennemis  grandis  el  fortifiés,  disposant 
de  ressources  toujours  croissantes,  l'armée  d'Afri- 
que, appauvrie,  se  tenait  sur  la  défensive.  Tout 
s'écroulait  à  la  fois,  comme  ces  édifices  longtemps 
abandonnés,  qu'une  vive  secousse  fait  tomber. 
Hommes,  chevaux,  transports  et  matériel,  tout, 
excepté  le  moral,  était  usé,  non-seulement  par 
suite  d'efforts  fréquents  et  prolongés,  mais  aussi 
par  Tapplication  du  système  d^accorder  moins 
que  le  nécessaire,  système  qui  est  une  des  fai- 
blesses de  la  France,  el  peut  un  jour  devenir  un 
de  ses  dangers. 
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Et  le  véritable  remède  ne  pouvait  encore  être 
appliqué  ;  car  la  pensée  des  Chambres  se  trahis- 
sait par  un  vote  de  rôdurtion  d'elîectif,  au  moment 
où  chacun  savait  que  celte  réduction  était  com- 
plètement impossible. 

Mais  tout  ce  qui  était  compatible  avec  les  dis- 
positions du  pays  fut  fait  par  le  Gouvernement. 
L'eiïectif,  ,qui  était  de  trente  et  un  mille  cent 
quinze  hommes  et  de  quatre  mille  cent  cinquante- 
cinq  chevaux,  fut  élevé  jusqu'à  quarante-trois 
mille  cent  vingt  hommes  et  six  mille  trois  cent 
soixante-six  chevaux,  par  l'envoi  en  Afrique  : 
i""  des  I*'  et  AS*  régiments  de  ligne;  du  S*  ba- 
taillon d'infanterie  légère  d'Afrique,  qui,  iors  de 
la  diiiiinulion  de  l'armée,  avait  été  dirigé  sur  la 
Corse;  ^è"  d'une  nouvelle  légion  étrangère,  dont 
les  rangs  levaient  recueilli  les  débris  de  cette  brave 
et  malheureuse  légion  algénenne  qui  périssait  en 
Espagne,  ensevelie  dans  sa  gloire;  4"  du  bataillon 
de  tirailleurs  créé  à  Pau  des  volontaires  de  toutes 
armes  qui  s'étaient  présentés  pour  servir  la  cause 
constitutionnelle  au  delà  des  Pyrénées,  et  auxquels 
on  accorda  ensuite,  comme  i>is-aller,  en  Afrique, 
ce  champ  de  bataille  que  la  politique  leur  refusait 
en  Bspagne. 

La  cavalerie  reçut  des  remontes  à  Tunis.  Le 
bey,  secrètement  jaloux  des  nouveaux  princes  qui 
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grandissaient  trop  vite  auprès  de  lui,  et  obligé  de 
ménager  la  Firanoe,  dont  U  avait  besoin,  consentit 
à  laisser  exporter  cinq  cciiU  ciievaux. 

Six  cents  mulets  furent  achetés  en  Poitou  et  en 
Languedoc,  car  l'Algérie  ne  fournissait  plus  rien 
à  l'armée,  si  ce  n'est  des  ennemis  chaque  jour 
plus  nombreux;  non^-seulement  la  guerre  n'y 
nourrissait  plus  la  guerre,  mais  les  Français  ne 
pouvaieul  plus  ni  acheter  \m  cheval ,  ni  faire  une 
paire  de  souliers,  dans  un  pays  oii  les  ohevaux 
pullulent  et  oli  les  cuirs  sont  ea  abondance. 

Acinned  et  Abd-el-Kader. avaient  défendu  sous 
peine  de  mort  tout  commerce  avec  les  chrétiens, 
et  ils  étaient  obéis. 

Aussi,  môme  avec  ces  reQ^orts,  qui  no  faisaient 
guère  que  remplacer  les  pertes,  on  n*était  pas  en 
état  de  mener  de  front  le  ditlicile  siège  de 
Constantine  et  la  chasse  bien  plus  difficile  encore 
de  l'insaisissable  émir.  Pour  avoir  la  supériorité 
sur  l'un  des  deux  ennemis  contre  lesquels  l'armée 
d'Afrique  se  débattait,  comme  étouffée  par  i'é* 
treinte  d*un  serpent  qui  i*enlaçait  de  toutes  parts, 
il  fallait  choisir  entre  eux.  Le  premier  à  frapper, 
sinon  à  cause  de  son  importance  politique,  du 
moins  par  point  d*honneur,  c'était  Achmed,  bey 
de  Constantine  :  et  les  conseil  du  point  d'honneur 
ne  sont-ils  pas  toujours  la  meilleure  des  poli* 
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tiques?  Mais»  pour  être  fort  contre  Gonstantine,  il 
était  nécessaire  d*étre  tranquille  h  Alger  et  k 
Oran,  On  ne  pouvait  l'être  qu'autant  qu'on  serait 
débarrassé  d*Abd-el-Kader,  soit  en  le  détruisant 
par  la  guerre,  soit  en  le  désarmant  par  la  paix. 

La  tache  de  faire  au  prince  des  croyants  une 
guerre  à  outrance,  ou  de  conclure  la  paix  avec  lui, 
fut  confiée  au  lieutenant  général  Bugeaud,  replacé 
à  la  tèle  de  la  division  d'Oran  pour  remplir  celte 
mission  épisodique  en  dehors  de  la  marche  géné- 
rale des  affaires  d'Afrique.  Sa  vigueur  et  ses  ta- 
lents militaires  étaient  un  gage  assuré  du  succès, 
s'il  y  avait  à  combattre  :  son  patriotisme  éprouvé 
garantissait  qu'il  saurait  faire  la  paix  en  sacrifiant 
rintérêtde  sa  gloire  personnelle,  s  il  croyait  que 
la  guerre  ne  pùt  abattre  l'émir  assez  promptement 
pour  faire  servir  contre  Goaslantine  les  troupes 
de  la  division  d'Oran. 

Aussitôt  la  campagne  contre  l'émir  terminée, 
ou  par  uii  coup  de  massue  ou  par  une  trêve,  le 
lieutenant  général  de  Damrémont,  investi  du  gou- 
vernement général  de  l'Algérie  et  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  devait  réunir  toutes  les 
troupes  devenues  disponibles,  pour  obtenir,  de 
gré  ou  de  force,  la  soumission  d'Achmed-Bey. 

Tel  fut  le  plan  de  campagne  pour  1837.  11  avait 
l'inconvénient  d'ajourner  l'expédition  de  Constan- 
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tiuc  jusqu'après  la  saison  des  chaleurs,  sans  pro- 
filer du  printemps,  seule  époque  favorable  pour 
cette  grande  entreprise;  mais  le  Gouvernement 
avait  dù,  avant  tout,  régler  ses  projets  d'après  les 
moyens  dont  il  pouvait  disposer  et  d*après  les  exi- 
gences diverses  et  souvent  contradictoires  dont  il 
avait  à  tenir  compte. 

Les  généraux  chargés  de  la  conduite  des  opéra- 
tions débarquèrent  en  Afrique  dans  les  mois  de 
mars  et  d'avril. 

Le  général  de  Damrémont  avait  quitté  TAIgérie, 
en  1830»  comme  maréchal  de  camp;  il  y  reparais- 
sait comme  général  en  chef,  et  e titrait  dans  la 
carrière  des  honneurs,  qui  devait  être  si  courte 
puur  lui,  non  sans  doute  avec  l'éclat  d'une  de  ces 
grandes  renommées  qui  ne  sont  pas  toujours 
Fapanage  exclusif  du  plus  digne,  mais  précédé 
par  rhonorabic  réputation  d'être  rhoiiune  du  de- 
voir :  ce  fut  la  récompense  modeste  de  sa  vie,  jus- 
qu'au jour  où  une  place  dans  Thlstoire  devint  le 
prix  de  sa  mort  ,t^lorieuse. 

Des  généraux,  choisis  parmi  les  plus  capables 
de  Tarmée  française,  accompagnèrent  le  nouveau 
général  en  chef.  Le  général  de  Négrier si  appré- 
cié pour  ses  brillantes  qualités,  eut  le  commande- 
ment d'une  brigade  et  d^une  partie  des  avant- 
postes  de  la  division  d'Alger.  Le  général  Perre- 
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gaux  fut  nommé  chef  d'état-iTirijor  p-énéral.  AvaiU 
tout  autre,  il  semblait  créé  pour  ces  fonctions,  aux- 
quelles ses  vertus  austères,  l'étendue  de  son  esprit 
et  son  aptitude  guerrière  l'appelaient  plus  encore 
que  l'amitié  du  chef  dont  il  partagea  la  fortune  et 
le  tombeau. 

Le  général  de  Damrémont,  inaccessible  à  l'en- 
vie, n*aggrava  point  les  frottements  nuisibles  au 
bien  du  service  qu'amena  la  position  peu  définie 
du  général  Bugeaud,  et,  chacun  de  leur  côté,  les 
deux  généraux  s'occupèrent  activement  de  com- 
pléter leurs  préparatifs.  Mais  la  nécessité  de  tout 
faire  venir  d'au  delà  des  mers  ne  permit  pas  que, 
môme  à  Cran,  oii  devaient  commencer  les  opér»* 
tions,  on  fût  prêt  avant  le  mois  de  mai. 

Abd-el-Kader  lésait  :  il  est  informé  exactement 
de  tout;  il  connaît  l'intérieur  du  camp  des  Fran- 
çais et  jusqu'à  la  pensée  de  nos  généraux,  qui 
ignorent  ce  qui  se  'passe  chez  les  Arabes,  Il  a 
déjà  tiré  parti  de  cet  immense  avantage  sur  l'ar- 
mée française,  rt'duilo  souvent  à  lutter  comme  un 
aveugle  contre  un  homme  clairvoyant;  il  en  pro- 
fite encore  cette  fois  pour  empêcher  qu'on  ne  l'at- 
taque sinjultancment  par  Alger  et  par  Oran.  Il 
emploie  toutes  les  ressources  de  la  politique,  car 
il  est  plus  homme  d'État  que  guerrier;  et  c'est 
encore  là  une  de  ses  supériorités  sur  des  adver- 
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saires  qui  détruisent  par  leurs  fautes  politiques 
reflet  de  leurs  victoires  militaires. 

L'émir»  certain  d'avoir  encore  uu  luois  de  répit, 
quitte  les  environs  d'Oran  ;  il  surprend  par  sa 
brusque  apparition  la  province  de  Tittery,  émer- 
veillée de  le  voir  repaïaître  puissant  après  tant  de 
revers,  et  il  enflamme  ces  populations  lasses 
d'ellee-mèmes  et  tourmentées  du  besoin  de  se 
dévouer  :  iiobie  sentiment  qui  réhabilite  k  leurs 
propres  yeux  les  peuples  déchus  comme  les  indi- 
vidus avilis.  Il  semble  que,  chaque  fois  qu'Abd-eî- 
Kader  secoue  ^on  burnous,  il  sorte  de  ses  plis  des 
armées  pour  la  guerre  sainte  :  comme  tous  les 
hommes  du  destin,  il  trouve  sur  ses  pas,  et  pres- 
que sans  les  chercher,  les  conditions  inespérées  de 
son  succès. 

La  ligue  des  tribus  des  Isser,  qu'il  soulève 
contre  la  France,  lui  fournit  la  diversion  dont  il  a 
besoin  pour  occuper  loin  d*Oran  les  troupes  de  la 
division  d'Alger. 

Le  pays  des  Isser,  qui  borde  la  plaine  de  la 
Métidja  à  Test  d* Alger,  depuis  la  mer  jusque  vers 
le  lit  de  l'Oued-Kaddara,  était  le  seul  point  par 
lequel  les  établissements  français,  enveloppés  par- 
tout ailleurs  par  Tempire  d'Abd-el-Kader,  eussent 
conservé  des  relations  paisibles  avec  les  indigènes. 

Cest  un  faisceau  de  montagnes  abruptes  et 
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boisfe,  dont  les  chaînos  presque  parallèles  abou- 
tissent à  un  piton  principal,  sorte  de  nœud  se  rat- 
tachant au  mont  Djurdjura;  les  plaines,  étroites  et 
saccadées,  ne  sont  guère  que  le  lit  des  torrents,  et 
le  limon  entraîné  par  les  pluies  les  rend  souvent 
impraticables.  Les  habitations,  véritables  forte- 
resses, entourées  de  cactus  et  de  murs  en  pierre, 
sont  groupées  au  haut  des  rochers  les  plus  inac- 
(•es--lb!os,  comme  daii-  tous  les  pays  où  le  pou- 
voir n'est  que  l'abus  de  la  force,  où  la  loi  ne  pro- 
tège pas,  et  où  la  violence  règne  seule. 

Cette  contrée  sauvage ,  dont  la  ville  de  Del  lys 
est  la  capitale  et  le  seul  port,  ne  s'ouvre  vers  la 
plaine  de  la  Métidja  que  par  deux  passages,  le 
col  difficile  de  Beni-ATcha,  et  un  défilé  voisin  de 
la  mer,  bordé  de  fourrés  impénétrables,  appelé 
Clierob-uu-Hcuroh.  C'est  une  Suisse  pour  la  na- 
ture du  terrain,  et  aussi  poui*  la  (orme  démocra- 
tique du  gouvernement,  morcelé  entre  une  foule 
de  municipalités  rivales  et  tracassières  :  tant  il  est 
vrai  ((ue  c'est  dans  la  conrip:uralion  du  sol  qu'il 
faut  chercher  l'origine  première  des  mœurs  et  des 
institutions  des  peuples. 

Les  tribus  kabyles  des  Isser,  qui  forment  une 
ligne  à  part  de  la  grande  Kabylie  de  lijugie,  dont 
ils  sont  limitrophes,  peuvent  mobiliser  six  mille 
hommes  de  pied.  Les  Arabes  Amraoua,qui  habitent 
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les  contre*forts  les  plus  rapprochés  de  la  Métidja» 
peuvent  mettre  huit  cents  cavaliers  en  campagne. 
L'émir  ne  cherche  pointa  soumetUe  à  son  joug  ces 
peuplades  indépendantes  par  leur  sol,  leurs  habi- 
tudes et  leur  caractère  ;  il  suffît  à  ses  desseins  de 
les  compromettre  contre  les  chrétiens.  Il  dédaigne 
les  dehors  de  l'autorité  pourvu  que  sa  volonté  se 
fasse;  il  sait  d'ailleurs  qu'une  fois  lancées  dans 
rhostilité  contre  les  Français,  ces  tribus  fuiironl 
par  lui  appartenir,  parce  qu*il  est  la  négation  des- 
chrétiens,  coiUic  lesquels  elles  ne  pourroiU  lutter 
seules.  Il  n'approciie  même  point  de  Tisser,  pour 
ne  pas  effrayer  la  jalouse  susceptibilité  des  tribus, 
dont  il  sait  user  pour  mieux  confisquer  à  son  profit 
cette  indépendance,  tout  en  feignant  de  la  ménager. 
Il  conseille  en  bon  voisin  et  i*emue  par  ses  intri- 
gues cette  démocratie,  inévitablement  soumise, 
comme  tous  les  gouvernements  de  la  multitude,  à 
la  loi  des  plus  violents.  Il  parle  religion  &  des 
hommes  pour  qui  la  religion  est  h  la  fois  hi  patrie 
et  le  devoir  :  le  besoin  de  brûler  de  la  poudre,  qui 
agite  périodiquement  cette  race  belliqueuse,  et  la 
persuasion  où  ils  sont  de  TalTaiblissement  des 
Français,  font  le  reste.  Une  prise  d^armes  contre 
les  chrétiens  est  décidée;  le  parti  du  mouvement, 
mené  par  un  certain  Sidi-Soudi,  prédicateur  et 
orateur  populaire,  va  chercher  fien*Zamoun  dans 
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la  retraite  où  ii  espérait  être  oublié,  ei  lui  impoae 
malgré  lui  le  périlleux  honneur  de  commander  les 

coiilingciils  des  tribus.  Los  Auiraoua  montent  à 
cheval  ;  les  plus  ardeiiU  fondent  sur  les  fermes  des 
Européens,  qu'ils  pillent  d'abord  pour  faire  du 
butin,  et  puis  aussi  pour  compromettre  tout  à  fait 
les  timides. 

C'est  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  ces 
avantrcoureurs  de  la  guerre  annoncent  le  danger 
au  général  en  chef,  occupé  alors  h  observer  les 
mouvements  de  l'émir,  et  lui  apprennent  que,  si 
la  personne  d'Abd-el-Kader  paraît  oisive,  son  es- 
prit pénètre  partout  pour  y  soufller  la  discorde. 
Le  général  de  Damrémont  craint  que  ce  ne  soit  une 
fausse  attaque  s  il  n*ose  d*abord  dégarnir  le  pied 
de  l'Atlas  des  troupes  que  la  prc^sencc  de  l'émir  à 
Médéah  retient  concentrées  auprès  de  Blidah.  11 
sent  néanmoins  la  nécessité  de  comprimer  prompte- 
ment  cette  révolte,  dont  le  développement  eût 
complété  le  blocus  d'Alger,  y  eût  créé  la  famine, 
et  eût  paralysé  pour  toute  la  campagne  un  grand 
nombre  de  troupes. 

Une  expédition  fut  préparée  par  terre  et  par 
mer.  Le  colonel  de  Schauenburg^S  du  1*"  régiment 
de  chasseurs  d*Âfrique,  qui  occupait  depuis  les  pre* 

mîères  hostilités  les  fermes  pillées  de  la  Réghaîa, 
dut  surprendre  pai*  une  marche  de  nuit  le  col  de 
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Beni-ÂTcha,  pénétrer  dans  la  vallée  de  TOued-el- 
Merdja,  où  fermentait  l'insurrection,  puis  tourner  à. 
gauche,  et  rejeter  les  Arabes  sur  le  général  Perre- 
gaux  »  qui  devait  débarquer  avec  mille  hommei 
d'infanterie  et  du  canon  pour  recevoir  sur  le  bord  de 
laiiier  la  battue  faite  parlecolonel  deSciiaucnburg. 

Le  mauvais  temps  qui  survint  brusquement  lit 
échouer  ce  plan  bien  combiné*  Le  général  Perre- 
gaux»  retenu  par  la  tempête,  ne  put  sortir  de  la  rade 
d'Alger,  et  !e  colonel  do  Schauonburg,  parti  la 
nuit  du  ruisseau  de  Boudouaou,  sur  lequel  il  avait 
rassemblé  une  colonne  de  deuxnnille  hommes  *» 
arrive  h  huit  heures  du  matin  seulement,  le  18  mai, 
devant  le  col,  où  un  parti  de  Kabyles  accourait 
déjà. 

Du  plus  loin  qu*on  les  aperçut,  un  bataillon 
tout  entier  du  ^*  léger  fut  lancé  sur  eux  pour  s*em* 

parer  promi)lemeiit  de  cette  position  impuilaate 
qui,v  plus  tard,  eût  coûté  cher.  A  mesure  qu  ou  les 
refoulait  dans  le  long  défilé  descendant  à  la  plaine 
des  Isser,  les  tribus  voisinesentraient  en  ligne  ;  mais 

•  Composée  de  : 

Deux  bat  m  lions  du  S*  légfir; 

Un  Ulaillou  du  4S*; 

Deux  centft,GbB8wnn  i  cheval  du  K**  régimeat,  et  gpahis 

régiilifrs; 
Cent  spahis  irrt^guliors; 
Dmul  piAoei  de  monUgoe. 
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le  2'  léger,  auquel  ce  combat  fit  éprouver  quelques 

perles,  les  poussa  de  plus  en  plus  vite  pour  s'em- 
parer de  la  sortie  de  la  gorge  avviat  le  gros  de  l'eu- 
Demi,  auquel  ce  terrain  eût  été  si  avantageux.  A 
rentrée  de  la  plaine,  la  colonne  allongée  serefoi  ina. 
Ben-Zamoun  s'approchait  avec  les  contingents 
déj&  rassemblés,  environ  deux  mille  hommes.  Le 
2*"  léger  prévint  leur  attaque  en  les  cuibutaut 
vigoureusement;  puis  la  colonne  conversa  à 
gauche,  déploya  au  loin  des  tirailleurs-  sur  ses 
lianes,  et  chassa  rapidement  les  populations  sur- 
prises et  de  nombreux  troupeaux  vers  la  plage  de 
rOued-«l-Merdja,  où  aucun  débarquement  n'avait 
eu  lieu,  et  où  hommes  et  bestiaux  s  enfuirent. 

L'opération  étant  ainsi  manquée,  un  plus  long 
séjour  dans  le  pays  insurgé  eût  attiré,  sans  bon 
résultat  possible,  des  forces  supéneuies  sur  la  co- 
lonne du  colonel  de  Schauenburg. 

Cet  officier  ramena,  le  lendemain  19,  et  par  une 
très-forte  marche,  son  corps  à  Boudouaou.  11  y 
trouva  un  convoi  d'approvisionnements,  dont  il 
était  près  de  manquer  ;  car  il  avait  compté  sur 
ceux  que  le  général  Perregaux  devait  lui  apporter 
par  mer,  et  les  troupes,  qu'aucun  bagage  ne  sui- 
vait, avaient  pris  seulement  pour  trois  jours  de 
vivres  dans  le  sac.  11  évita  de  passer  le  col  de 
Beni-ÂIcha,  et  revint  par  Cherob-ou-Heurob  et 
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par  le  t)ord  de  la  mer,  qui  couvrait  ainsi  un  des 

flancs  de  la  colonne. 

Au  moment  où  la  colonne  arrivait  à  la  fontaine 
de  Gherob,  Ben-Zamoun,  qui,  depuis  le  matin, 
harcelait  l'arrlère-garde,  essaya  une  double  attaque 
latérale,  sur  la  plage  de  la  mer,  par  la  cavalerie 
deiï  Amraoua,  et,  sur  les  hauteur^,  par  l'infan- 
terie kabyle;  mais  le  colonel  de  Scliauenburg 
avait  deviné  ce  mouvement,  qui  semblait  an* 
noncé  par  l'aspect  du  terrain ,  coupé  de  profonds 
ravins  descendant  à  un  entonnoir  presque  impé- 
nétrable. Le  feu  de  deux  pièces  de  montagne  et 
de  rinfanterie,  embusquée  derrière  les  premiers 
mamelons  et  tirant  d'écharpe,  arrêta  les  cavaliers 
arabes,  tandis  que,  sur  la  droite,  un  retour  offen- 
sif, exécuté  en  débordant  les  Kabyles,  donna  le 
temps  de  franchir  te  défilé* 

L*ennemi  ne  continua  pas  sa  poursuite  au  delà; 
le  général  de  Damrémont  espéra  que  le  soulève- 
ment allait  avorter,  et  crut  pouvoir  disposer  des 
troupes  pour  favoriser,  par  un  mouvement  vers 
l'Ouest,  les  opérations  du  général  Bugeaud. 

Il  voulut  cej)endant  menacer  d'une  manière  per- 
manente le  pays  des  Isser,  par  rétablissement 
d*un  camp  retranché  à  Boudouaou,  dans  une  po- 
sition stratégique,  à  égale  distance  de  diverses 
vallées  et  de  la  plaine  de  la  Métidja. 

18 
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Cétaît  déjà  un  succès  pour  Abd-el-Kader  que 

d'avoir  obligé  les  Français  li  la  conslruction  d'un 
poste  de  plus»  avec  tous  les  embarras  et  tous  les 
dangers  qu'entraîne  chaque  nouvel  établissement 
sédentaire. 

Mais  ce  n^était  qu'une  victoire  latente  et  indi- 
recte pour  Tennemî  :  il  espéra  un  triomphe 
plus  éclatant  et  plus  immédiat,  lorsqu'il  apprit 
qu*on  D^avait  guère  laissé  plus  d'un  bataillon 
pour  élever  la  redoute.  Les  meneurs  de  la  coali- 
tion ne  manquèrent  pas  une  si  belle  occasion 
d'attaquer  avec  des  forces  supérieures  ce  faible 
détachement,  avant  que  son  travail  Teiit  mis  à 
couvert. 

L'épaulement  n'avait  encoi'e  que  très-peu  de 
relief,  lorsque,  le  25  mai,  au  lever  du  soleil,  cinq 
mille  cinq  cents  Kabyles  à  pied  et  cinq  cents 
Arabes  à  cheval  parurent  sur  la  rive  droite  du 
BoudouaoUven  face  du  bîvac  des  Français. 

Ceux-ci,  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
de  ia  ïorre",  duâ"*  léger,  n'étaient  que  neuf  cents 
hommes  d'infanterie,  des  2*  léger  et  48''  de  ligne, 
et  quarante-cinq  clias<curs  à  cheval,  du  1"  régi- 
ment, avec  deux  obusiers  de  montagne,  approvi- 
sionnes à  quatre  coups. 

La  position  obligeait,  pour  ne  pas  y  être  do- 
miné, à  un  grand  développement,  tout  h  Tavan- 
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(âge  d'un  ennemi  nombreux.  Le  terrain,  favorable 
aux  tirailleurs  kabyles,  ne  se  prêtait  point  à  Tac* 
tien,  ordinairement  si  efficace  contre  les  masses 
arabes,  des  armes  de  la  cavalerie  et  de  rartillerie, 

dont  cette  poignée  de  braves  était  d  ailleurs  à  peine 
pourvue. 

L*ouvrage  ébauché  avait  été  tracé  sur  un  petit 
plateau  au  sommet  d'une  colline  qui  va  s'abais* 

sant  par  une  pente  assez  longue,  surtout  vers  la 
gauche,  jusqu'au  ruisseau  coulant  au  lund  de  la 
vallée. 

A  nû-côte  était  situé  le  village  abandonné  de 

Boudouaou,  amas  de  cabanes  enviruimées  de 
plusieurs  enclos  d'épines  sèches  et  de  figuiers  de 
Barbarie. 

Plus  bas  encore,  quelques  petits  murs  en 

pierres  superposées  s'étendaient  jusqu'à  des  ruines 
romaines  el  sarrasines  semées  au  milieu  de  buis- 
sons de  lentisques. 

A  droite  de  la  redoute  se  prolongeait  un  char- 
pelet  de  mamelons  ai-rondis  et  séparés  par  de 
larg(»s  ti.ssures.  En  arrière,  le  sol,  quoique  profon- 
dément sillonné,  allait  en  se  nivelant  de  plus  en 
plus. 

La  situation  des  Français  était  crftique  ;  ils 
n'avaient  pas  de  secours  à  espérer  contre  une  atta- 
que qui  devait  réussir  dès  le  premier  assaut,  el 
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pouvait  aussi  triompher  par  un  blocus  prolongéi 
mais  ridée  de  la  retraite  ne  .se  présenta  à  aucun 
de  çes  hommes  dont  la  sagace  iiUelligence  avait 
aperçu  le  péril  dans  toute  son  étendue,  et  ce  fut 
avec  la  résolution  de  tenir  jusqu'à  toute  extrémité 
quand  même,  que  le  commandant  de  la  Torre  prit 
rapidement  ses  dispositions  pour  un  combat  dé- 
fensif  de  pied  ferme.  La  nécessité  de  ménager 
le  sang  et  les  munitions  de  ses  soldats,  pour  une 
hitlc  qui  pouvait  être  longue,  Tobligeait  impé- 
neusemcnl  k  adopter  ce  mode  de  défense  si  défa- 
vorable à  des  troupes  supérieures  par  la  tactique 
à  un  ennemi  qui  excellait,  au  contraire,  dans  le 
combat  dispersé. 

La  redoute  en  consiruction  servit  de  réduit  : 
deux  compagnies  y  furent  placées,  avec  Tambu* 
lance  et  les  deux  pièces  de  montagne;  quatorze 
prolonges  de  Tadministration  furent,  avec  deux 
autres  compagnies,  parquées  en  carré  en  arrière 
de  Touvrage,  qui  était  encore  ouvert  de  ce  côté; 
le  village  arabe  fut  occupé  par  deux  compagnies; 
le  reste  de  l'infanterie  garda  le  mamelon  de 
droite;  les  quarante-cinq  chevaux  se  tinrent  entre 
le  parc  et  la  droite  de  la  position,  ob  les  troupes 
disséminées  pouvaient  avoir  besoin  de  soutien.  Le 
poste  avancé  des  ruines  ne  fut  défendu  que  par 
une  chaîne  de  tirailleurs  embusqués;  car  on  devait 
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s'attendre  à  être  toarné,  le  terrain  par  derrière 

étant  le  plus  désavantageux  à  la  défense,  toujours 
affaiblie  d'ailleurs  par  la  crainte  qu'inspire  Toccu- 
pation  de  la  ligne  de  retraite. 

Mais,  soit  que  iien-Zainoun  redoutât,  en  se  pla* 
çant  sur  la  route  d'Alger,  H*élre  pris  entre  deux 
feux,  soit  qu'il  voulût  laisser  le  chemin  libre  aux 
Français,  pour  les  engager  à  commencer  une 
retraite  qui  leur  eût  été  fatale,  il  aborda  de  front 
la  position.  Contre  la  sa?:e  hal)itude  des  Kabyles, 
il  démasqua  sur-le-champ  tout  son  monde,  espé- 
rant tout  enlever  du  premier  eflbrt,  et  voulant  aussi 
frapper  le  moral  de  ses  adversaires  par  l'étalage 
de  sa  supériorité  numérique. 

Une  nappe  de  neige  sembla  couvrir  les  col- 
lines, lorsque  six  uiillc  Lurnous  blancs  s'ébran- 
lèrent à  ia  fois.  De  fortes  lignes  de  tirailleurs 
s'approchent  des  mamelons  de  la  droite,  profitant 
des  ravins  ({in  en  descendent,  et  qui  sont  autant 
de  boyaux  de  tranchée  dans  lesquels  les  assaillants 
cheminent  à  couvert.  La  masse  principale  mar- 
che contre  les  ruines,  qu'elle  emporle  après  un 
combat  très-vif.  La  cavalerie  arabe,  qui  se  tenait 
sur  les  flancs,  saisit  le  moment,  avec  cette  intel* 
ligence  individuelle  qui  lui  rend  la  discipline  tou- 
jours impossible  et  souvent  inutile,  et,  par  un 
mouvement  large,  elle  se  dirige  au  galop  sur  les 
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derrières  des  Français  et  menace  le  parc  des  voi* 

lures.  Aucun  renfort  ne  peut  y  être  envoyé,  car  le  , 
village  et  la  droite  sont  pressés  par  riiilauterie 
kabyle.  Les  quarante-cinq  chasseurs  à  cheval, 
voyant  imminence  du  danger,  ne  comptent  pas 
des  ennemis  qu'ils  sont  depuis  longtemps  habi- 
tués à  vaincre  :  ils  se  déploient  sur  un  rang,  et 
chargent  en  flanc  les  cavaliers  arabes;  ceux-ci 
tournent  bride  et  attendent  Teffet  de  Tattaque  de 
leur  infanterie.  Son  feu  convergent  et  très-nourri 
déloge  du  village  de  Boudouaou  les  deux  faibles 
compagnies  isolées  et  déjà  débordées  des  deux 
côtés.  Les  Kabyles»  mattres  de  ce  point,  qui  est  le 
nœud  du  combat,  s*élancent  avec  ardeur  sur  la 
redoute,  dernier  et  impuissant  obstacle  auquel  les 
Français  vont  être  acculés,  car  la  gauche  de  l'en- 
Demi  a  aussi  gagné  rapidement  du  terrain;  mais 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir,  qui  se  pré- 
sente si  souvent  dans  cette  guerre,  cette  alterna- 
tive qui  enfante  la  panique  dans  les  mauvaises 
armées  et  T  héroïsme  parmi  les  bons  soldats, 
inspire  ici  un  effort  impétueux.  Des  troupes  ébran- 
lées ne  peuvent  plus  s'arrêter  devant  un  ennemi 
enthousiaste,  elles  né  peuvent  se  sauver  que  par 
Toffensive;  il  est  plus  difficile  de  les  reformer  que 
de  les  porter  en  avant.  Le  capitaine  ChaspouFS  du 
2*  léger,  à  découvert  sous  le  feu  le  plus  rappro- 
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ché»  conrt  droit,  avec  sa  compagnie,  sur  les 

Kabyles  qui  ont  dépassé  le  village.  Celte  première  • 
impulsion  est  transmise  sur  toute  la  ligne  par  un 
de  ces  mouvements  électriques  si  fréquents  dans 
les  troupes  françaises»  lorsqu'on  traduit  en  action 
le  sentiment  qui  les  anime.  Les  officiers,  les  pre- 
miers en  avant,  chargent  l'ennemi  à  l'arme  blan- 
che ;  le  cri  «  A  ia  baïonnette  !  o  s'élève  dans  tous 
les  rangs.  Quoique  dépourvus  de  cette  arme  natio- 
nale des  Français,  les  musulmans  défendent  le 
village  avec  un  opiniâtre  acharnement,  et  ne  cèdent 
qu*en  laissant  plus  de  cent  cadavres  des  leurs 
entassés  dans  ce  labyrinthe  de  masures  s'écroulant 
sous  le  choc  d'une  lutte  corps  h  corps.  C'est  encore 
le  courage  qui  les  perd;  car,  à  la  guerre,  les  plus 
nobles  qualités,  laissées  sans  direction,  deviennent 
des  défauts  et  la  source  de  bien  des  revers.  De 
toutes  parts  les  Kabyles  accourent,  mais  trop  tard, 
au  secours  des  défenseurs  du  village;  leur  absence 
dégarnit  la  gauche  de  leur  ligne,  où  les  Français 
reprennent,  et  pour  ne  plus  le  céder,  le  terrain 
perdu.  Le  trop  est  aussi  nuisible  que  trop  peu, 
et  l'empressement  déréglé  des  Arabes  à  se  porter 
sur  Boudouaou  n'aboutit  qu'à  donner  prise  à  la 
mitraille  des  deux  pièces  de  montagne  que  les 
lieutenants  Letellier-Valazé'^  elBosquet*"  ont  fait 
avancer.  La  foule,  inutilement  (vmossée  près  du 
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village,  est  éerasée  de  projectiles  et  rejetée  jus- 
qu'aux ruines. 

La  journée  est  aux  Français;  les  Arabes  ne  tien- 
nent plus  que  pour  gagner  le  temps  d'emporter 
leurs  morts  et  leurs  blessés.  Une  compagnie  du 
ftS*,  accourue  sans  ordre  de  la  Hcghaîa,  au  bruit 
du  canon,  se  dirige  d'elle-même  sur  la  ligne  de 
retraite  de  l'ennemi;  cette  démonstration,  plus 
efficace  que  prudente,  suffit  pour  accélérer  encore 
le  départ  des  Kabyles  effrayés,  comme  tes  barbares 
le  sont  toujours  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  point, 
par  une  manœuvre  dont  la  témérité  leur  fait  crain- 
dre un  piège. 

De  la  continuité  de  la  poursuite  dépend  son 
succès  final.  Eu  p:ucrre  comme  en  dynamique,  il 
faut  un  bien  moindre  elTort  pour  entretenir  une 
impulsion  donnée,  que  pour  déterminer  de  nou* 
veau  un  mouvement  interrompu.  Le  glorieux 
coiiibai  de  Boudouaou,  qui  avait  coûté  aux  vain- 
queurs soixante  et  dix  tués  ou  blessés,  fût  demeuré 
stérile  si  le  général  en  chef  n'avait  rapidement 
profité  de  ce  brillant  succès.  Mais  ses  espions  lui 
avaient  appris,  dès  le  Tagression  de  Ben- 
Zamouui  et,  immédialcment  après  le  combat 
du  â5,  un  corps  commandé  par  le  général  Pe^ 
regaux,  et  composé  du  â*  léger,  du  1'^  de  chas- 
seurs h  cheval,  de  détachements  du  48*  et  du  63% 
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et  des  spabis  réguliers,  avec  cinq  jours  de  vivres 
et  quatre  pièces  de  montagne,  pénétraSt  dans  le 
pays  des  Isser,  sur  deux  colonnes,  par  les  défilés 
de  Beni-Â!cha  et  de  Gherob-ou-Heurob. 

Ces  passages  difficiles  ne  furent  pas  défendus  : 
les  tribus,  démoralisées  par  la  brusque  transition 
des  plus  brillantes  illusions  à  un  sanglant  échec, 
étaient  occupées  à  pleurer  et  à  enterrer  leurs 
morts,  dont  le  grand  nombre  se  trahissait  par  la 
multitude  des  fosses  fraîchement  creusées.  Trois 
mille  hamines  seulement  étaient  encore  réunis  dans 
une  très-forle  position,  sur  une  montagne  appelée 
DroueUt.au  delà  de  la  vallée  de  Tisser,  plutôt  pour 
obtenir  des  conditions  que  pour  prolonger  une 
lutte  désespérée. 

Le  général  Perregaux,  qui  avait  rassemblé, 
le  27  au  matin,  son  corps  sur  les  bords  de  la 
rivière,  marcha  aussitôt  contre  ce  dernier  réduit 
de  Finsurrection  aux  abois.  L'infanterie,  employée 
avec  vigueur  et  discernement,  tourna  et  culbuta 
en  même  temps  de  front  les  fantassins  kabyles;  la 
cavalerie,  qui,  dans  les  montagnes,  sert  de  ré- 
serve, chargea  à  bride  abattue  l'ennemi  en  dé- 
ropte,  dans  un  terrain  où  d'autres  cavaliers  que 
les  chasseurs  du  i*'  régiment  n'eussent  osé  passer 
au  pas,  et  acheva  Tailaire  en  faisant  un  grand 
carnage* 
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La  coalition  des  Isser,  dissoute  par  ce  coup  de 
vigueur,  tombait  aussi  à  Dellys  :  cette  ville  se  ren- 
dait sans  résistance  aux  bateaux  à  vapeur  qui 
étaient  venus  la  sommer. 

Ben-Zamoun,  abandonné  par  ceux  dont  il  avait 
été  l'esclave  plutôt  que  le  général,  s'éloigna  pour 
toujours  de  la  scène  politique,  s'efTaçant,  lui  aussi, 
devant  le  génie  dominateur  et  persévérant  de 
l'émir,  qui  savait  faire  disparaître  successiveineiU 
tous  ceux  qui  8*étaient  élevés  au-dessus  de  la 
foule  et  auraient  pu  partager  avec  lui  la  faveur  et 
le  gouvernement  des  peuples. 

Les  grands  et  les  marabouts  de  tout  le  pays  des 
ïsser  vinrent  s*incliner  devant  le  général  Per- 
l'egaux.  «  Que  la  main  fermée  qtn*  tient  le  glaive 
8*ouvre  pour  laisser  tomber  la  grâce,  »  dirent-ils 
à  celui  dont  Tépée  les  avait  rudement  châtiés, 
et  dont  le  cœur  était  toujours  enclin  à  par- 
donner. 

Mais  le  général  ne  se  contenta  point  de  sonmis* 
sîons  éphémères  et  d'un  hommage  sans  garantie  : 
il  exigea  et  obtint  des  otages,  des  indemnités  pour 
les  fermes  pillées;  il  imposa  aux  Isser  des  chefs  et 
un  tribut,  et  ne  rentra  à  Alger  qu'après  avoir 
reconstitué  le  pays  avec  cette  prévoyance  de  l'ave^ 
nir  qui  marquait  toutes  ses  entreprises. 

Ën  quelques  jours,  des  mesures  énergiques  et 
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promptes  avaient  comprimé  la  diversion  fomentée 

par  Abd-el-Kader  et  sauvé  les  établissements 
français  d'un  blocus  qui  eût  été  funeste.  Le  suc- 
cès couronnait  les  premières  opérations  de  la  cam- 
pagne, et  le  ^ciiéral  de  Dainrémorit  se  hâta  de 
marcher  vers  TOuest,  pour  donner  la  main  à  la 
division  d*Oran. 

Avant  de  s'éloigner  de  la  plaine  de  la  Métidja, 
il  voulut  néanmoins  faire  sur  une  grande  échelle 
une  battue  complète  du  pays  des  Hadjoutes;  car 
ces  hardis  partisans  faisaicuL  plus  de  mal  auv 
Français  que  tout  le  reste  des  forces  ennemies,  de 
même  que  les  Cosaques,  dans  les  guerres  de  l'Em- 
pire, contribuèrent,  plus  que  toutes  les  troupes 
régulières,  à  détruire  l'armée  française.  La  surveil- 
lance continuelle,  rendue  nécessaire  par  leurs 
courses  de  plus  en  plus  audacieuses,  usait  les 
troupes  bien  plus  qu*un  effort  violent  une  fois  fait. 
Toute  nature  se  dompte,  toute  force  s*épuise  par 
la  privation  du  sonnneil.  Les  Iladjoutes  empê- 
chaient Tarmée  de  dormir  en  la  tenant  sur  un  qui- 
vîve  perpétuel.  Jamais  la  guerre  de  partisans  ne 
fut  mieux  faite  que  par  cette  horde  de  fanatiques 
et  de  pillards  en  quelque  sorte  introuvables,  vivant 
toujours  à  cheval,  rôdant  jour  et  nuit  autour  des 
Français  sur  une  étendue  de  près  de  vingt  lieues. 
Leur  coup  avait-il  réussi,  ils  allaient  à  Blidah  dé- 
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penser  leur  butin  dans  les  plaisirs  de  ce  lieu  en- 
chanteur» sorte  d'auberge  toujours  ouverte  au 
vainqueur,  et  où,  tour  à  tour,  spahis  et  Hadjoutes 
venaient  célébrer  leur  victoire  par  des  fêtes. 
Avaîent-îls  échoiu^  des  bois  et  des  marais  impra- 
ticables, qui  semblaient  se  refermer  sur  eux 
comme  la  caverne  magique  des  Quarante  Voleurs, 
leur  offrait  un  refuge  assuré  pour  attendre  une 
meilleure  occasion,  qtie  leur  pi'oruraienl  bientôt 
leurs  ruses,  leurs  déguisements,  et  remploi  simul- 
tané des  tours  d'adresse  du  voleur  et  des  strata- 
gèmes des  offteiers  d*avant-garde. 

Tout  aventurier  ayant  un  bon  ciicval  et  un  fusil 
allait  dans  cette  confrérie  de  mécontents,  sans 
cesse  recrutée  par  la  politique,  la  religion,  la  mi- 
sère, la  cupidité,  et  même  par  Tamour,  pour  y 
prendre  sa  part  de  cette  guerre  qui,  de  tout  temps, 
a  eu  bien  du  charme  pour  les  lioinines,  la  guerre 
du  sauvage  oisif  et  nomade  contre  le  civilisateur 
laborieux  et  sédentaire. 

C'étaient  tous  les  jours  de  nouvelles  expéditions, 
et,  par  suite,  de  nouvelles  rencontres  avec  les  trou- 
pes légères  françaises.  Ën  général,  l'avantage  de 
la  maraude  demeurait  aux  Arabes,  l'avantage  du 
combat  aux  Français;  si  les  uns  tuaient  plus  de 
monde,  les  autres  ébranlaient  cette  sécurité  sans 
laquelle  une  colonie  ne  peut  s'établir,  et  cette  con-  • 
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fiance  de  la  supériorîlé  sous  toutes  les  formes,  ai 
nécessaire  aux  conquérants. 
Cependant,  la  mort  d*un  simple  cavalier  hadjoute» 

de  Boutcldja  le  poëtc,  tué  dans  un  de  ces  enga- 
gements qui  restent  sans  nom  parce  qu'ils  sont 
sans  résultat,  fut  une  perte  sensible  pour  la  cause 
arabe. 

Au  milieu  du  iiioiueaient  de  résurrection  de  ce 
peuple,  qui  renaissait  du  sang  de  ses  plus  braves 
enfants,  Bouteidja  fut  le  plus  inspiré,  parce  qu*il 
était  le  plus  convaincu  de  tous  les  poètes  préchant 
journellement  aux  mahométans  attiédis  la  haine 
du  chrétien.  Ses  chants  lyriques,  empreints  d'une 
douleur  touchante  et  d*un  farouche  patriotisme, 
étaient  devenus  populaires  parmi  la  jeunesse 
arabe,  dont  ce  Tyrtée  inculte  n\,Lit  développé  et 
ennobli  les  sentiments.  Plus  d  une  luis,  Bouleidja, 
que  sa  valeur  eût  suffi  pour  faire  remarquer,  refusa 
les  honneurs  offerts  par  Âbd-el-Kader,  qui  con- 
naissait la  puissance  de  la  poésie  sur  un  peuple 
qui  ne  lit  m  u  écrit.  Le  poëte  préféra  rester  en  vo- 
lontaire, au  premier  rang  des  Hadjoutes,  dans  la 
guerre  sainte,  qui  ne  cessa  jamais  pour  lui  ;  et, 
simple  soldai,  cumin  Kœrner,  il  mourut,  comme 
lui,  de  la  main  d'uu  Français,  en  combattant  pour 
une  patrie  que  tous  deux  avaient  rêvée  grande, 
et  qu'ils  ne  connurent  que  malheureuse*  Mais  les 
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poésies  de  Bouteidja  lui  ont  survécu  el  se  conser- 
veront parmi  ces  populations  où  les  traditions  sont 
si  vivaces.  Soji  chant  de  guerre  conduira  long- 
temps encore  au  combat  les  champions  de  l'islam» 
et  entretiendra  la  fanatique  ardeur  d'an  peuple 
resté  lidèlc  à  la  nirinoire  du  seul  homme  qui  ait 
pensé  et  parlé  pour  lui. 

£t  nous,  amants  enthousiastes  de  la  patrie, 
nous,  pour  qui  la  défense  de  la  nationalité  et  du 
sol  est  le  premier  devoir,  la  première  passion,  la 
plus  grande  vertu,  nous  donnerons  un  regret  au 
vaillant  soldat,  au  poëte  fervent,  mort  les  armes 
à  la  main  dans  cette  guerre  qui,  selon  sa  belle 
expression,  est  «  une  meule  impitoyable  qui  tourne 
pour  les  deux  partis,  écrasant  sans  cesse  des  vic- 
times nouvelles,  et  qui  ne  saurait  avoir  de  durée 
éternelle  qu'aux  enfers  ». 

Il  était  écrit  que,  celle  fois  encore,  les  Hadjoutes 
échapperaient  miraculeusement  à  leur  destruction. 
Trois  colonnes  convergentes  les  refoulent  vers  l'in- 
térieur du  bois  des  Karrezas  :  ils  n'avaient  plus  de 
moyens  de  fuii';  toutes  les  issues  de  leur  repaire 
étaient  soigucuscmeut  gardées;  ils  n'avaient  plus 
de  chances  d'être  secourus,  car  la  cavalerie  du 
bey  de  Miliana,  deux  fois  battue  par  le  général  de 
Damréniont,  s'était  éloignée,  traciuée  de  tous  cô- 
tés i  ils  combattaient  sans  espoir,  lorsque  tout  à 
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coup,  le  7  juin,  deux  officiers  du  bey  an*éleot  les 
tirailleurs  en  leur  jetant  ce  mot:  «La  paix!  la 
paix  !  »  talisman  qui  frappe  dimmobilité  les  deux 
partiù,  parmi  lesquels  cette  nouvelle  excite  des 
sentiments  bien  divers* 

La  paix  était  en  effet  conclue  entre  la  France  et 
Fémir  Ei-liadji-Abd-el-Kader,  fils  de  Mahiddiu. 

Dès  son  arrivée  à  Oran,  le  général  Bugeaud 
avait  reconnu  qu'Âbd-el-Kader  était  devenu  trop 
fort  pour  être  abattu  d'un  coup;  il  avait  vu  que 
la  division  d'Oran  n^avait  ni  les  moyens  ni 
le  temps  de  Tamoindrir.  La  guerre,  limitée  dans 
sa  durée,  puisque  les  troupes  devaient  être  enle- 
vées pour  l'expédition  de  Constautinei  restreinte 
dans  son  action,  puisquMl  était  interdit  de  s'éta- 
blir nulle  part,  la  guerre,  ainsi  laite,  n'eut  été 
qu'une  course  vagabonde,  sans  but  et  sans  résul- 
tat ;  elle  eût  usé  la  division  d*Oran  et  fortifié  Fan- 
tagonisuie  d'Abd-el-Kader,  au  monieni  où  l  un 
éprouvait  le  besoin  de  le  neutraliser*  Le  général 
Bugeaud,  pour  remplir  ses  instructions,  n'avait 
donc  plus  qu'à  conclure  la  paix  avec  l'émir,  et  il 
s'y  employa  avec  la  courageuse  abnégation  d'un 
bon  citoyen  et  la  naïve  confiance  d'un  honnête 
homnie. 

Mais  ni  les  négociations,  ni  la  paix  elle-même, 
ne  pouvaient  ajourner  la  pressante  nécessité  du 
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ravitaillement  de  Tlemcen  :  les  deux  mois  de  vivres 

à  la  durée  desquels  était  mesurée  Texistence  de  la 
garnison  allaient  être  épuisés ,  et  Ton  n'avait  pas 
les  moyens  d*y  porter  des  approvisionnements, 
qu'on  ne  devait  plus  demander  à  l'émir,  au  mo- 
ment où  il  fallait  paraître  fort  afin  de,  traiter  plus 
avantageusement. 

L'urgence  de  celte  situation  qui  se  reproduisait 
si  fréquemment»  et  la  crainte  qu'après  avoir  été 
si  menaçante,  elle  ne  devint  un  jour  fatale,  firent 
résoudre  révacuation  de  Tleincen.  L'occupation  de 
cette  place»  conçue  dans  d'autres  idées,  était  de-* 
venue  un  contre-sens  dam  la  marche  qu*on  était 
obligé  de  suivre.  Il  n'en  fallait  pas  moins  y  aller 
encore  une  fois;  et,  grâce  à  l'infatigable  activité 
du  général  Bugeaud,  un  corps  de  neuf  cents 
hommes  de  toutes  armes»  avec  quinze  cents  che* 
vaux  et  douze  obusiers  de  montagne»  sous  les 
ordi*es  des  généraux  de  Laidet'^  et  Rulhières", 
arrivait  le  20  mai  à  Tlemcen. 

Les  transports  étaient  faits  par  cinq  cent  cin* 
quanie  mulets,  à  peine  débarqués,  et  par  trois 
cents  chameaux,  auxquels  il  avait  encore  fallu 
recourir. 

Depuis  six  mois,  six  longs  mois  d*hiver,  les 
Français  de  Tlemcen  n'avaient  rien  reçu  de  France, 
pas  même  une  de  ces  mauvaises  nouvelles»  pour 
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lesquelles  ordinairement  toutes  les  barrières  a*an 
baissent.  Isolés  du  monde  entier;  étrangers  même 

aux  phases  de  la  guerre,  dont  leur  sort  dépen- 
dait ;  guettés  sans  être  combattus  par  les  Arabes, 
qui  leur  faisaient  la  chasse  et  non  la  guerre,  et 
qui  venaient  en  pèlerinage  du  Maroc  pour  tirer 
un  chrétien  à  TalTCit;  condamnés  à  se  inéfier  de 
tout,  même  de  leur  courage,  jouinellemeut  provo- 
qués, ou  par  des  fanfaronnades  qui  «aasquaient 
une  embuscade,  ou  par  le  supplice  de  Tantale, 
lorsque  les  Arabes  faisaient  paître  des  troupeaux 
sous  les  yeux  de  soldats  privés  de  viande;  ces 
hommes  résignés  avaient  supporté,  sans  un  mur« 
mure,  toutes  les  épreuves  de  leur  solilary  confi- 
nement*. 

Privés  des  grades  promis  par  le  maréchal 
Glauzel,  et  qui  leur  furent  donnés  seulement  au 
terme  de  leurs  travaux,  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  faire  crédit  à  la  France  :  noble  exemple, 
à  une  époque  où  tant  de  gens  se  font  payer 
d'avance  les  services  qu'ils  ne  rendent  pas!  Ces 
véritables  Robinsons  Grusoés,  vêtus  des  grossières 
étoffes  que  leur  avait  procurées  l'ingénieuse  solli- 
citude de  leur  chef,  et  réduits  à  la  demi-ration, 
s'imposaient  encore  des  privations  pour  soulager 
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les  malheureax  couloughiis,  car  ils  tenaient  à  hon^ 
neur  d'èlrc  plus  misérables  que  ceux  qu'ils  étaient 
chargés  de  protéger.  Le  capitaiBe  Cavaigiiac,  par 
la  pratique  de  la  bienfaisance  et  de  toutes  les 
vertus,  plus  encore  que  par  les  soins  de  son  admi- 
nistration, avait  préservé  de  la  nostalgie  et  de 
l'indiscipline  une  garnison  qui  i^ista  h  toutes  les 
causes  de  découragement»  même  au  chagrin  de 
n*étre  plus  considérée  que  comme  un  embarras  par 
ceux  pour  lesquels  elle  s'était  dévouée. 

Les  souffrances  et  les  angoisses  avaient  été  en 
raison  inverse  du  grade;  car  le  capitaine  Gavâignac 
seul  avait  su  combien  était  rapproché  le  jour  où  » 
après  avoir  liuuigé  le  dernier  sac  de  grain,  il  ne 
resterait  plus  à  ces  cinq  cents  braves  qu'à  mourir 
d*une  mort  ignorée  et  cruelle,  après  une  agonie 
sans  témoins  et  par  conséquent  sans  gloire. 

Le  général  liugcaud  les  fit  reniplacer  clans  le 
Méchouar  par  un  bataillon  du  M%  pour  leur 
épargner  le  chagrin  poignant  de  remettre  à  Ten- 
nemi  ces  murailles  qu'ils  avaient  relevées,  défen- 
dues et  illustrées.  L'héritage  de  cette  gloire,  mal- 
heureusement stérile,  fut  recueilli  par  le  corps  en 
qui  se  personnifie  l'armée  d'Afrique,  par  le  régi- 
ment des  zouaves.  Le  bataillon  du  Méchouar  fut 
incorporé  à  cette  troupe,  dans  les  rangs  de  laquel  le 
«  les  anciens  de  ïlemcen  »  soutinrent  toiyours  leur 
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réputation,  et  il  suivit  le  général  Bugeaud  à  la 
Taftea,  dont  ta  destruction  fut  résolue,  par  les 

mêmes  iiiotils  qui  dctcrmmaieut  l'évacuation  de 
Tiemcen. 

On  se  mit  donc  à  défaire  péniblement  ce  que, 

il  y  avait  à  peine  un  an,  on  avait  élevé  au  prix  de 
tant  de  sang  et  d'ai'gent  perdus! 

En  arrivant,  le  23  mai,  à  la  plage  de  Rachgoun» 
la  division  n'avait  marché  que  six  jours.  Elle  avait 
été  bien  conduite  ;  elle  n*avait  été  ni  retardée  par 
Tennemif  ni  contrariée  par  la  saison  ;  et  cependant 
la  campagne  était  déjà  forcément  terminée,  car  les 
moyens  de  transport,  cet  accessoire  qui  devient  le 
principal  en  Afrique,  étaient  détruits  ;  les  mulets, 
trop  jeunes  et  mal  choisis,  étaient  morts  en  grand 
nombre;  trois  cents  sur  cinq  cents  avaient  été 
blessés  pâr  la  forme  vicieuse  des  bâts  à  arçon 
triangulaire,  construits  à  la  hâte  en  France  et 
expédiés  en  pacotille.  Les  transports  sont  à  l'armée 
ce  que  la  chaussure  es&  à  l'individu. 

Cette  impuissance  trop  réelle,  quoique  due  en 
apparence  à  une  cause  secondaire,  hâta  le  dénoû* 
ment,  et,  le  30  mai  1837,  une  convention  de  paix 
reçut  à  la  Tafna  la  signature  du  général  français 
et  le  cachet  du  prince  «nbe» 

La  France  se  i^serva  seulement,  dans  la  pro- 
vince d'Orau,  un  certain  rayon  autour  des  villes 
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d*Oran  et  de  Mostaganem,  et,  dans  la  province 
d'Alger,  un  territoire  dont  les  limites,  vaguement 
définies  à  l'est,  devaient  être,  à  l'ouest,  la  Chiffa, 
et,  au  sad,  la  crête  de  l*Âtlas. 

Tout  le  reste  du  vaste  pays  compris  entre  la 
province  de  Constantiiic  et  le  Maroc  fut  abandonné 
à  Abd-el-Kader,  auquel  on  cédait  les  places  de  Ja 
Tafna  et  de  Tlemcen.  Le  traité  lui  donnait  plus 
encore  :  il  lui  donnait  do  temps;  et  la  France 
apprit  bientôt,  à  ses  dépens,  qu'avec  du  temps  le 
génie  du  fils  de  Mahiddin  savait  tout  créer  et  osait 
tout  entreprendre. 

Les  Arabes,  las  de  la  guerre  dont  ils  avuent 
souffert,  et  épuisés  surtout  par  les  efforts  que  leur 
avait  imposés  renfanlement  de  l'empire  régulier 
d'Abd-el-Kader,  acceptèrent  avec  bonheur  une 
paix  qui  leur  donnait  le  repos,  en  consacrant  Télé- 
vation  du  chef  auquel  ils  devaient  tout,  jusqu'au 
sentiment  d'eux-mêmes. 

L*année  française,  justement  confiante  en  elle- 
même,  attendit  avec  son  calme  habituel  le  jour 
déjà  prévu  où  elle  retrouverait  Abd-cl-Kader, 
plus  dii&cile  à  vaincre,  et  grandi  par  une  trêve 
qui  ne  devait  imposer  aux  soldats  qu*un  surcroît 
d'efforts  avec  une  diminution  de  gl5ire. 

La  paix  fut  proclamée  par  une  entrevue  solen- 
nelle des  chefs  chrétien  et  musuhnau  près  de  la 
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Tkfna.  Le  caractère  si  tranché  des  races  française 
'  et  arabe  était  individualisé  dans  la  personne  des 
deux  hommes  qui  venaient  signer  le  traité»  et 
devaient,  plus  tard,  se  heurter  de  nouveau  dans 
une  lutte  rendue  peut-être  plus  acharnée  par  ce 
souvenir. 

La  forte  organisation  et  Tcnergie  des  bataillons 
français  avaient  pour  symbole  la  charpente  athlé- 
tique et  les  allures  décidées  du  général  Bugeaud. 
Le  prUe  et  chétif  Abd-el-Kadcr,  dont  Tœil  de  feu 
révélait  des  passions  dévorantes,  était,  avec  ses 
vêlements  r&pés  et  sa  tenue  austère  jusqu'à  Taffeo 
talion,  l'emblème  des  Arabes  pauvres  et  fanatiques. 
L'orgueilleuse  astuce  du  prophète  mahométan 
contrasta  avec  la  familière  franchise  du  soldat  pé- 
rigourdin,  dans  cette  entrevue,  où  ils  paraissaient 
se  donner*  moins  le  baiser  de  la  réconciliation  que 
la  poignée  de  main  des  gladiateurs  avant  un  nou- 
veau combai. 

Quelques  jours  après,  la  division  était  rentrée 
à  Oran  ;  le  camp»  ou»  pour  mieux  dire»  la  ville  de 
la  Tafna  était  détruite  et  évacuée;  et,  le  ]2  juil- 
let» le  bataillon  du  kT  remettait  aux  troupes  de 
rémir  cette  place  de  Tlemcen,  si  longtemps  con- 
voitée, et  que  la.  guerre  ne  leur  eût  jamais  donnée. 

Lorsque  le  sultan  des  Arabes»  pour  marquer 
que  la  paix  était  une  victoire»  se  fit  introm'ser 
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triomplialenoent  à  Tlerocen,  entouré  de  Ioiib  ks 
chefs  dont  il  avait  fait  la  fortune  et  dont  il  recevait 
l'hommage,  la  plupart  des  couloughlis  abandon- 
nèrent ce  théâtre  de  leur  valeur  et  de  leut  misère, 
obéissant  aussi  au  mouvement  par  lequel  de  nou* 
velles  races  se  substituent  partout  à  cette  race 
turque,  qui  ne  sait  plus  ni  se  mêler  aux  autres, 
ni  se  faire  obéir,  ni  même  se  perpétuer.  Ainsi  dis- 
parut encore  un  des  centres  de  résistance  contre 
Abd-el-Kader.  Succès  et  revers,  guerre  ou  paix, 
tout  aboutissait  fatalement  à  ne  laisser  en  face  de 
Farmée  française  que  Témir  seul  à  la  tête  de  tout 
rislam. 

Achmed-Bey  restait  encore  debout,  et  la  con- 
vention de  la  Tafna  allait  débarrasser  le  fils  de 
Mahiddin  de  ce  dernier  rival,  en  ouvrant  aux 
Français  le  chemin  de  Constantine. 

Aussitôt  la  paix  faite,  amis  et  ennemis,  tous 
eurent  les  yeux  fixés  sur  Constantine;  et,  le  23 
juillet,  le  général  en  chef  de  Damrémont  se  rendit 
à  Bône  pour  prendre  la  direction  immédiate  de 
cette  grande  entreprise. 
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La  France,  par  l'organe  du  roi  et  des  Cham- 
bres» avait  indiqué  le  but  qu'elle  voulait  désormais 
poursuivre  dans  la  province  de  Constantine. 

De  gré  ou  de  force,  le  drapeau  tricolore  devait 
être  arboré  sur  les  murs  de  Constantine.  Youssouf 
avait  été  éloigné;  ce  n'était  plus  son  intronisation, 
c'était  la  soumission  ou  le  renversement  d'Achmed 
que  Farmée  devait  eCTectuer. 

Les  moyens  nécessaires  à  Taccomplissement  de 
cette  tâche  étaient  k  renouveler  presque  en  entier» 
car  la  dernière  campagne  avait  consommé  ou  mis 
hors  de  service  à  peu  près  tout  ce  qui  y  avait  été 
employé.  Tout  devait  être  tiré  de  France,  et,  la 
distance  de  Bône  à  Constantine  étant  un  des  prin- 
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cipaux  obstacles  à  vaincre,  et  l'une  des  causes  de 
lYchec  de  l'année  précédente,  on  avait  songé  à 
changer  la  base  d'opérations  et  à  suivre  une  nou* 
velle  ligne  par  Stora,  point  du  littoral  le  plus  rap- 
proché de  Constantine,  dont  il  n'était  éloign«^  que 
de  dix-buit  lieues.  Mais  la  crainte  de  l'incounu» 
qui  est  presque  toujours  un  ennemi  en  Afrique,  et 
surtout  l'importance  politique  que  le  colonel  Du- 
vivier  avait  su  donner  à  Giiclma,  déterminèrent 
à  suivre  encore  le  sillon  déjà  péiubiernent  tracé. 

Des  travaux  considérables  avaient  d'ailleurs  été 
exécutés  sur  cette  ligne;  on  n*osa  pas  les  laisser 
stériles,  l'ne  route  carrossable  de  Bono  au  gué  de  la 
Sey bouse,  gardée  par  les  camps  intermédiaires  de 
Dréan»  Nechmeya  et  Uammam-Berda,  assurait  la 
communication  avec  Guelma.  Ces  ruines  désertes, 
animées  par  le  drapeau  de  la  France,  talisman 
dont  un  chef  habile  comprend  la  valeur  et  téconde 
la  puissance»  étaient  devenues  un  établissement 
complet,  d*oii  le  colonel  Duvivîer  avait  soumis  tout 
le  pays  jusqu'au  Ras-el-Akba. 

Ces  résultats  avaient  été  obtenus,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  malades,  pendant  cette  période  de 
pluies  continues  que  les  Arabes  passent  dans  Tin- 
action  ;  car  l'homme  civilisé  seul  agit  en  tout  temps, 
le  barbare  n'a  qu'une  saison  pour  guerroyer;  et, 
lorsqu'au  printemps,  Acbmed  tenta  d'arracher  ses 
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conquêtes  à  l*homine  de  fer  qui  avait  veîUé  pen* 

dant  sa  léthargie,  ce  fut  en  vain. 

Battu  en  personne  le  â&  mai  i8â7,  discrédité 
auprès  des  tribus  qu'il  ne  savait  pas  défendre 
contre  les  coups  de  main  hai  dis  de  la  garnison  de 
Gueima  (25  juin),  le  bey  voulut  tenter  un  nouvel 
effort  pour  se  débarrasser  de  ce  ver  rongeur* 

Le  16  juilict  au  matin,  Ben-Hamelaoui,  un  des 
khalifas  du  bey»  menace  les  douars  voisins  du  fort 
de  Gueima^  devant  lequel  il  défile  avec  quatre  mille 
chevaux  et  mille  hommes  d'infanterie  régulière 
(Turcs  et  Kabyles).  Pour  répondre  à  cette  pro- 
vocation ,  qu*il  ne  peut  dédaigner  à  moins  de  re- 
fuser aux  tribus  soumises  cette  protection,  le  pre- 
mier et  le  plus  difficile  des  devoirs  imposés  par  la 
conquête,  le  colonel  Duvivier  a  seulement  cent 
chevaux,  deux  obusiers  de  montagne  et  six  cents 
hommes  d*infanterie  du  il*  de  ligne  et  des  tirail- 
leurs d'Afrique,  corps  de  nouvelle  formation  qui 
s'éteignit  sur  la  brèche  de  Constantine,  après  s'être 
consumé  à  Gueima.  Avec  cette  petite  troupe»  dont 
aucun  homme  n'a  échappé  à  la  fièvre,  il  n*hésite 
pas  à  suivre  Te nnemi  qui  s'éloigne  pour  attirer  les 
Français  loin  de  leur  camp.  Après  une  marche 
de  deux  lieues,  la  colonne,  au  sortir  d'un  ravin 
escarpé,  déboucha  sur  un  plateau  à  ondulations 
plus  douces,  mais  parsemé  de  broussailles  ;  c'était 
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le  terrain  choisi  par  les  Arabes  pour  écraser  les 
Français  accablés  par  une  chaleur  caniculaire, 
aveuglés  et  étouffés  par  la  flamme  et  la  fumée  de 
toute  la  plaine  incendiée  autour  d*euz.  Les  quatre 
mille  cavaliers  de  Ben-Hamelaoui,  déployés  sar 
une  ligne  assez  étendue,  pressent  aussitôt  le  co- 
lonel Duvivier  sur  son  front.  Dès  qu'ils  ont  gagné 
quelque  terrain,  deux  corps  de  cavalerie  se  détsn 
chent  de  la  masse  principale  qui  continue  d'en- 
tretenir une  vive  fusillade  :  l'un  prendra  les  Fran- 
çais à  dos  et  les  empêchera  de  s'appuyer  en  arrière 
au  ravin;  Tautre  tournera  leur  droite,  tandis  que 
rinfanterie ,  jusqu'alors  tenue  en  réserve,  prolon- 
gera ce  mouvement ,  et ,  masquée  par  des  brous- 
sailles, débordera  i'extréme  droite.  Le  colonel 
Duvivier  s*arréte  et  partage  ses  six  cents  fantas- 
sins en  trois  petites  colonnes  espacées  à  grande 
distance,  avec  un  détachement  de  sapeurs  pour 
réserve.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  ti*ois  forts  dé- 
tachés ^élevés  instantanément  autour  de  la  position 
qu'il  veut  défendre,  et  contre  laquelle,  il  le  sait, 
la  rouguc  arabe  viendra  se  briser,  s'il  ne  com- 
plique point  sa  situation  critique  par  une  marche 
toujours  bien  dangereuse  en  nombre  si  inférieur. 
Les  cent  chasseurs  à  cheval  et  une  des  petites  co* 
loiincs  d'infanterie  contiennent  les  Arabes  qui 
cherchaient  k  couper  les  Français  par  derrière. 
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Mais  f  vers  la  droite ,  des  flots  de  cavaliers  s'ap- 
prochent en  faisant  un  feu  en  échiquier,  a  Ën  avajit, 
en  avaail  II0  sont  si  peu,  B*écrient-ilBy  que  nous 
les  emporterons  tons  sur  nn  seul  cheval,  a 

Dcjcà  ils  agitent  leurs  burnous;  on  les  entend 
s'exciter  à  la  charge,  sans  être  intimidés  par  la 
nûtraiUe  du  seul  obusier  qu'on  puisse  leur  opposer» 
l*afiût  de  l'antre  pièce  s'étaot  brisé  au  début  du 

combat. 

Cette  masse  pénètre  dans  les  intervalles  des  co- 
lonnes» trop  séparées  pour  se  soutenir  mutuelle- 
ment;  c'en  est  fait  des  sept  cent  trente-cinq  Fran*> 
çais,  ils  périront  jusqu'au  dernier!  Le  colonel 
Du  vivier  porte  rapidement  en  avant  sa  colonne  de 
droite»  place  lui-même  les  guides»  comme  à  la 
manœuvre;  le  demi-bataîllon  se  déploie  àla  course; 
des  feux  de  peloton,  vivement  répétés  et  ajustés 
avec  sang-froid,  renversent  la  cavalerie  qui  s'ar- 
rête et  t&tonne.  Mais  un  danger  plus  pressant  reste 
à  vaincre  :  Tinfanterie  turque  s'avance  en  colonne 
serrée,  drapeau  en  tête,  et  précédée  d'une  ligne 
de  tirailleurs,  perpendiculaire  à  l'arrière  du  Hanc 
droit  des  Français;  c'est  encore  le  demi-bataillon 
des  tirailleurs  d'Afrique»  commandé  par  le  brave 
Paté**,  qui,  en  exécutant  rapidement  un  change- 
ment de  front,  la  droite  en  arrière,  fait  face  à  ce 
nouvel  ennemi.  De  nouveaux  feux  de  peloton»  à 
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portée  de  pistolet,  abattent  toute  la  tête  de  la  co- 
lonne turque;  cent  des  plus  braves  tombent  morts; 
deux  porte-drapeaux  sont  tués;  enfin  le  troisième 
recule,  Tinfanterie  8*élûigne,  et  le  détachement  de 
sapeurs  achève  tic  la  mettre  en  désordre. 

Ces  musulmans,  qu'un  chef  vigoureux  eût  en- 
core ramenés  à  l'attaque ,  n'étaient  plus  qu'une 
cohue  sans  direction;  car  Ben-Hamelaoui,  plus 
habitue  aux  intrigues  du  sérail  qu'aux  émotions 
de  la  guerre,  s'était  enfui,  et,  après  une  course  de 
vingt-cinq  lieues^  sans  reprendre  haleine,  il  ne 
s'était  arrêté  qu'à  Gonslantîne,  où  il  apaisa  par 
(le  riches  présents  la  juste  colère  de  son  iiiailre, 
encore  plus  cupide  qu'ambitieux. 

Ce  brillant  combat,  exemple  frappant  de  ce  que 
l'emploi  opportun  de  la  tactique  européenne  peut 
contre  le  grand  nombre,  ne  coûta  aux  Français 
que  soixante-huit  tués  ou  blessés  ;  le  colonel  Du- 
vivier,  maître  du  champ  de  bataille,  les  rapporta 
tous  dans  le  fort  de  Guelma,  contre  lequel  l'en- 
nemi dispersé  et  découragé  n'osa  plus  rien  entre- 
prendre. 

L'importance  de  ce  poste  était  surtout  politique; 
séparé  de  la  route  directe  de  Constantine  par  le 

cours  torrentueux  de  la  Seybouse,  il  ne  réunissait 
pas  toutes  les  conditions  propres  à  en  faire  le 
point  de  départ  d'une  expédition  contre  cette  ville. 
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La  place  d^armes  qui  devait  servir  de  dépôt 
pour  te  personnel  et  te  matériel,  et  de  lieu  de  for- 
mation pour  Tarmée,  fut  choiste  en  un  endroit 

appelé  Medjez-Amar,  au  pied  des  premières  pentes 
du  Kas-el-Âbka»  là  où  la  trace  parcourue  Tannée 
précédente  traverse  la  Seybouse,  de  manière  à 
avoir  une  tôte  de  pont  sur  cette  rivière ,  et  à  se 
rapprocher  de  Constaiitinc  autant  qu'il  était  pos- 
sible, sans  compliquer  les  préparatifs  par  de  fré- 
quents passages  de  l'Atlas. 

Ce  camp,  situé  au  fond  d*une  vallée  étroite, 
entourée  de  hauteurs  qui  se  doniinenl  successive- 
ment à  mesure  qu'elles  s'éloignent,  avait  été  dési- 
gné par  des  considérations  purement  stratégiques» 
et  était  tein  de  présenter  les  avantages  d*une  facile 
défense.  La  recherche  d'un  défilement  qui  demeura 
toujours  très-imparfait,  et  le  développement  exa- 
géré d'un  ouvrage  destiné  à  contenir,  outre  de 
nombreux  magasins,  tout  le  matériel  de  Tarmée, 
imposèrent  aux  travailleui*s  des  fatigues  qui  eus- 
sent été  excessives  pour  des  troupes  moins  endur- 
cies que  les  23*  et  &7*  régiments,  récemment 
arrivés  d*Oran.  En  peu  de  jours,  cinq  bataillons 
et  quatre  compai^nies  de  sapeurs  avaicul  exécuté 
dans  un  terrain  pierreux.,  et  par  une  chaleur 
moyenne  de  trente-quatre  degrés,  une  téte  de  pont 
de  plus  de  neuf  cents  mètres  de  développement 
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Btir  la  rive  gauche  de  la  Seybouse ,  avec  un  relief 

énorme  sans  être  efficace,  et,  sur  la  rive  droite, 
un  fort  de  trois  cents  mètres,  en  bonnet  de 
piètre,  reliés  enfiemble  par  d^  pools  de  che- 
valet pour  rinfanterie,  et  des  rampes  pour  les 
voitures. 

Un  réduit  intérieur  avec  ambulance,  maiiulcn- 
tion,  fours  en  tôle  à  la  Dufour,  donnaot  vingt  mille 
rations  par  jour,  et  fours  de  campagne,  complé- 
taient ce  vaste  et  médiocre  ouvrage,  entrepris  peu 
après  l'arrivée  à  Bône  du  général  en  chef  de  Dam- 
rémont»  et  terminé  dans  le  courant  d'août  »  ainsi 
que  la  route  carrossable,  jusqu'au  sommet  du  Ras- 
el-Akba,  à  vingt-quatre  lieues  de  Bône. 

Le  camp  de  Medjez-Amar  était  le  berceau  du 
corps  expéditionnaire;  mais  celui-ci  était  bien  loin 
encore  de  pouvoir  en  sortir  armé  de  toutes  pièces, 
coninie  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Achmed 
n'avait  pas  eu  besoin  de  contrarier  ces  travaux 
menaçants  ;  des  attaques  eussent  irrité  les  Fran- 
çais !  il  était  plus  certain  de  les  retarder  par  des 
négociations,  cl  il  comptait  sur  les  mille  subter- 
fuges de  la  diplomatie  orientale,  si  habile  à  en- 
tretenir des  espérances  chimériques,  pour  endor- 
mir ses  adversaires  jusqu'au  moment  où  la  saison 
viendrait  k  son  aide. 

« 

£tait-C6  la  fermeté  qui  s'adjuge  l'avenir  avant 
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même  d'avoir  conquis  le  présent,  on  bien  cette 

tendance  générale  h  se  soustraire  par  des  devoirs 
éloignés  aux  impérieuses  obligations  du  moment, 
qui  poussait  la  France  &  se  préoccuper  bien  moins 
des  moyens  de  prendre  Gonstantine,  que  de  la 
difliculté  de  garder  une  ville  qu'on  n'avait  pas 
conquise  ni  su  conquérir?  De  la  crainte  de  se  créer 
là  un  nouveau  Tlemcen  avec  tous  ses  embarras 
naquit  le  désir  de  faire  garder  les  murs  de  Gon- 
stantine par  Aclimcci-Bcy  lui-même,  au  nom  et 
sous  l'autorité  directe  de  la  France. 

C'était  lui  demander  de  faire  de  lui-même, 
après  sa  victoire,  ce  qu'on  .  n*eût  pas  pu  lui  faire 
accepter  après  sa  défaite;  et  cependant,  on  se 
berça  de  cette  illusion,  et  on  négligea  des  prépa- 
ratifs aussi  nécessaires  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre;  car,  avec  les  Arabes,  il  faut  être  plus  fort 
pour  négocier  que  pour  combattre. 

Le  personnel  tiré  des  autres  divisions  de  l'ar- 
mée d'Afrique  et  ies  renforts  expédiés  de  France 
arrivaient  lentement;  le  mois  de  septembre,  le 
dernier  mois  de  beau  teiii^)^,  était  déjà  entamé  : 
rien  n'clait  prêt,  rien  n'était  résolu.  Le  général  de 
Damrémont  ût  cesser  une  indécision  qui  avait  pu 
jusqu'alors  protéger  certains  travaux,  mais  qui  ne 
profitait  plus  désormais  qu'à  Fennemi.  Achmed, 
sommé  de  choisir  entre  la  soumission  ou  la  guerre^ 
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86  croit  assez  fort  pour  braver  impunément  les 

chrétiens  et  lève  le  masque. 

Il  a  intéressé  à  sa  cause  le  grand  sultan  de 
Constantinople*  Mahmoud,  maître  de  Tripoli  de 
Barbarie,  a  frété  une  Hotte  avec  des  troupes  de 
débarquemcut  pour  s'emparer  de  Tunis,  et  donner 
ainsi  la  main  au  pacha  de  Constantine. 

Les  pluies  s'approchent,  les  pluies  déjà  une  foii 
victorieuses*  Achmed  compte  aussi  sur  elles;  il 
craint  même  que  les  éléments,  venant  trop  tôt  à 
son  secours,  ne  laissent  pas  arriver  les  chrétiens 
jusque  sous  les  murs  de  Constantine»  contre  les- 
quels il  se  croit  certain  de  voir  tous  les  efforts  se 
briser. 

Gonstantine,  en  effet,  était  devenue  un  centre 
terrible  de  résistance.  Les  avertissements  de  1836 
n'avaient  pas  été  stériles  pour  le  fidèle  et  actif 
Ben-Aissa  ;  Tattaque  des  Français  lui  avait  indiqué 
les  points  les  moins  forts  de  cette  place  dont  aucun 
point  n'est  faible,  et  il  avait  employé  à  les  corriger 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  inventif  quoique 
ignorant. 

La  porte  d'El-Kantara  avait  été  murée  en  pierres 
de  taille,  surmontée  d'une  batterie  couverte  et  de 
deux  étages  de  feux.  Un  mur  avec  chemin  de 
ronde,  flanqué  par  des  inaisons  crénelées,  ajoutait 
une  défense,  assez  inutile  du  reste,  &  Tescaipe- 
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ment  du  rocher  sur  lequel  la  ville  est  assise. 
A  son  sommet,  la  casbah  avait  éiv  vvparéc,  armée 
de  mortiers  et  de  pièces  de  gros  calibre  tirant  par 
embrasures  en  terre;  mais  c'était  principalement 
sur  la  face  de  Coudiat-Aty  que  l'inslinct  guerrier 
de  Bcn-Aïssa  avait  multiplié  les  défenses. 

La  plupart  des  soixante-trois  bouches  à  feu  dont 
il  avait  garni  les  remparts  battaient  ce  front  d'at- 
taque; une  ligne  de  batteries  casematécs  surmon- 
tait une  haute  et  épaisse  muraille  de  granit,  dont 
le  pied  avait  été  soigneusement  déblayé.  Tous  les 
parapets,  les  murs  intérieurs,  les  maisons  bâties 
en  amphithéâtre,  avaient  été  crénelés  de  manière 
èi  permettre  à.  des  hommes  à  rangs  serrés  de  tirer 
à  couvert  de  partout,  et  souvent  par  trois  étages 
de  feux.  Pour  qu'aucun  point  ne  fût  dérobé  à  leur 
vue,  le  faubourg  de  Goudiat-Aly,  même  les  écuries 
du  bc\ ,  au  Bardo,  avaient  été  rasés. 

Coustautine  eût  été  imprenable,  si  Ben-Aïssa, 
écoutant  les  conseils  des  aventuriers  européens 
qui  parvinrent  jusque  dans  cotte  ville,  avait  élevé 
un  lurt  sur  le  piton  de  Cuudiat-Aty,  et  coupé  par 
un  fossé  avec  glacis  Tisthme  étroit  par  lequel  seul 
la  ville  tient  à  la  terre  ;  mais,  heureusement  pour 
la  France,  îe  sauvage  Kabyle  ne  comprenait  point 
les  lincsses  de  l'art  de  ringénicur. 

Dominé  par  sa  méfiance  et  son  mépris  pour 
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tout  étranger»  il  chassa  les  officieux  donneurs 
d*avis,  et  traita  cavalièrement  même  les  envoyés 

de  la  Porte  Otlomann  ;  car  il  n'avait  confiance 
qu'en  lui-même  et  dans  la  garnison  qu'il  avait 
accrue  et  exercée. 

A  côté  de  rinfanterie  turque  et  kabyle,  portée 
à  quinze  ccnU  combat lants,  avec  des  officiers 
choisis  parmi  les  plus  braves,  il  avait  lormé  en  une 
milice  urbaine,  forte  de  deux  mille  hommes  bien 
armés,  les  corporations  de  métiers  commandées 
par  leurs  amyns  ou  syndics,  sous  l'aulurité  de 
Bel-Bedjaoui,  caîd-ed-dar  (te  chef  du  palais), 
Turc  vigoureux  et  passionné.  Mais  Télile  de  la 
garnison,  qui,  avec  les  Kabyles  du  voisinage, 
pouvait  facilement  êire  poi'tijc  h  six  mille  liommes, 
c'étaient  les  cinq  cents  canouuiers,  tous  Turcs  du 
Levant,  et  recrutés  un  à  un  pour  leur  adresse  et 
leur  bravoure.  A  défaut  d'enseignement  théorique, 
le  bach-palauuaii  (ou  chef  des  hercules),  qui  les 
commandait,  leur  avait  donné  la  meilleure  instruc- 
tion pratique,  en  les  exerçant  &  tirer  sur  tous  les 
points  oîi  les  assiégeants  s'étaient  établis  Tannée 
préccdenle,  et  sur  ceux  où  les  batteries  putivaient 
être  consti'uites;  et  les  Français  purent  certifier 
plus  tard  qu*ils  savaient  leur  métier. 

Ces  troupes,  fanatisées  par  les  prédications 
quotidiennes  des  muphtis^  avaient  poui*  réserve 
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une  population  enivrée  d'un  premier  succès,  et 

• 

qui  avait  vivres,  poudre  et  armes  à  discrétion; 
car  Ben-Al88a  avait  accumulé  les  provisions  de 

guerre,  approvisionné  la  ville  pour  deux  mois 
en  grains  et  biscuits ,  et  ordonné,  en  outre,  à 
chaque  habitant  de  se  pourvoir  de  vivres  pour  lui 
et  les  siens. 

Il  avait  enlevé  tout  prétexte  à  la  mollesse  ;  il 
traita  en  ennemi  l'apparence  de  Tinquiétude»  et 

punit  de  mort  et  de  confiscalion  les  tentatives 
d'émigration  des  riches  habitants  qui»  comme  par- 
tout, craignaient  moins  la  victoire  de  l'étranger 
que  le  devoir  de  le  coiiibattre. 

Appuyé  sur  une  défense  aussi  complète,  Âchmed 
répondit  avec  une  insolente  arrogance  au  général 
de  Damrémont,  et  lui  imposa  la  glorieuse  nécessité 
d'aller  prendre  cette  ville  qui  ne  voulait  pas  se 
rendre. 

La  r  i  ance  releva  fièrement  le  gant  qui  lui  était 
jeté,  et  fit  preuve  de  virilité  en  regagnant  le  temps 
que  les  illusions  lui  avaient  fait  perdre. 

Toute  la  jeunesse  militaire  tre6>ai[iit  à  l'annonce 
d'une  vengeance  guerrière.  Chacun  brigua  l'hon-* 
neur  d'une  place  dans  cette  députation  de  l'armée 
française,  conviée  h  un  tournoi  que  tant  de  cir-r 
constances  rendaient  dramatique  et  solennel.  Les 
vides  ouverts  par  le  féu  et  la  maladie  dans  les 
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rangs  des  vieilles  ijcUides  africaines  fournirent  de 
la  place  à  ces  soldaU  exempts  d'ambition,  que  le 
seul  bouillonnement  du  sang  et  l^attrait  du  périt 
entraînaient  en  foule,  du  fond  de  leur  garnison, 
vers  Constantine.  Les  ofTiciers  des  régiments  de 
rintérieur  furent  moins  heureux  :  la  plupart  virent 
encore  tristement  se  refermer  devant  eux  la  porte, 
si  rarement  ouverte,  qui  mène  à  la  gloire,  et  les 
favorisés  payèrent  avec  leur  sang,  ou  en  versant 
celui  de  l'ennemi,  une  exception  bien  enviée. 
Parmi  ces  rares  élus,  on  remarquait  le  prince  de 
la  Moskova*^,  jaloux  de  soutenir  le  fardeau  d'un  si 
.  grand  nom;  le  caj)ila.ine  de  Richepanse'%  brûlant 
de  venger  la  mort  de  son  infortuné  frère  ;  le  baron 
de  Frossard,  qui  représenta  sur  la  brèche  la 
garde  nationale  parisienne. 

Les  oisives  armées  d'Europe  ressentirent  le 
contre-coup  de  l'enthousiasme  qui  animait  le  nûli- 
taire  français,  et  envoyèrent  de  nombreux  volon- 
taires pour  assister  au  siège  si  attrayant  de  «  la 
ville  du  diable  ». 

Ces  étrangers,  trop  facilement  accueillis  dans 
nos  rangs,  ne  méritèrent  pas  tous  ce  droit  de  bour** 
geoisie,  dont  ils  n*usent,  en  général,  que  pour 
étudier  nos  défauts  et  notre  coté  faible.  En  les 
renfermant  dans  le  cercle  étroit  d'une  hospitalité 
officielle,  on  ne  devrait  jamais  oublier  que  Tarmée 
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(raDçaise  a  Thonneur  d  être,  à  elle  seule,  la  rivale 
de  toutes  les  armées  étrangères»  si  souvent  unies 
entre  elles  pour  ne  former,  par  leur  union  contre 
la  France,  qu'une  mémo  cl  unique  phalange  euro- 
péenne. 

Parmi  ces  dileUanti  di  guena,  trois  arrivèrent 
trop  tard,  et  auraient  eu  des  titres  à  être  admis 
en  première  ligne,  car  c'étaient  des  officiers  de 
cette  armée  prussienne,  ardente  à  saisir  toutes  les 

occasions  de  s'instruire,  et  estimée  de  ceux-là 
mêmes  qui  doivent  la  combattre,  car  elle  est  natio* 
nale  et  patriote. 

La  certitude  du  combat,  qui  excitait  un  élan  si 
général,  venait,  à  la  dernière  heure,  imposer  de 
nouveaux  devoirs  au  Gouvernement,  talonné  par 
rinexorabie  saison  et  résolu  à  prendre  Constantine 
sur-le-champ  et  à  tout  prix.  Il  se  mit  activement  à 
l'œuvre,  afin  de  compléter  des  moyens  qu'on  s'était 
habitué  à  regarder  comme  suillsants  pour  une 
enfîreprîse  problématique,  et  qui  se  trouvèrent  bien 
iiiij}uissants  lorsqu'il  ndîut  sérieusement  entrer  en 
campagne.  En  iaisant  jouer  à  la  fois  tous  les  res- 
sorts d'une  civilisation  puissante  et  d'un  pouvoir 
fortement  centralisé,  on  prom  a  qu'il  n'est  jauiais 
trop  tard  pour  un  grand  peuple  rendu  à  ses  allures 
naturelles.  Ainsi,  bien  souvent,  l'ouvrier  insouciant, 
mais  capable,  réussit  encore  mieux  par  son  génie 
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et  ses  efforts  lardiis,  que  1&  médiociilé  laborieuse 
par  une  application  continue. 

Le  télégraphe,  la  vapeur  et  une  estafette  de 
BùMc  à  Mcdjez-AuKu-,  permirent  de  communi- 
quer en  trois  jours,  de  Paris  au  pied  de  l'Atlas» 
avec  les  avant-postes  du  corps  expéditionnaire, 
placé  entre  deux  nécessités  contraires,  le  départ 
immédiat  cl  l'attente  des  renforts. 

Les  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  éminents 
forent  désignés  pour  seconder  le  général  de  Dam- 
rémont  dans  raccomplissement  d'une  tftehe  pour 
laquelle  rien  ne  devait  être  négligé,  car  elle  impor- 
tait h  l'honneur  de  la  France.  Le  roi  fit  chercher 
dans  la  retraite,  d*oii  il  ne  comptait  plus  sortir, 
pour  lui  confier  la  direction  si  laborieuse  du  service 
de  rarùllcric,  le  lieutenant  p,cncrcal  comte  Valée'*, 
ijiconlestablemcnl  le  premier  a i  til leur  de  TEurope. 

Dévoué  et  modeste,  comme  Boufïlers  vis-à-vis  de 
Villars,  il  partit  malade  pour  aller,  en  bravant  un 
climat  meurtrier,  faire  sa  dix-septième  campagne 
et  son  vingt-deuxième  siège,  sous  les  ordres  du 
général  de  Damrémont,  qui  n*était  encore  que  ca- 
pitaine lorsque  lui  était  déjà  lieutenant  général 
sur  l;i  !)rèche  de  Tarragone.. 

Le  lieutenant  général  baron  Hohault  de  Fleury 
connu  par  son  énergie  et  son  noble  caractère,  fut 
placé  à  la  téte  de  Tanne  du  génie'* 
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Le  duc  de  Nemours,  revenu  k  Pavant-garde  de 

cette  armée,  dont  il  avait  partagé  les  soulTrances; 
le  général  ïrézei»  qui  n'avait  guéri  sa  grave  bles- 
sure que  par  de  nouvelles  fatigues;  le  général 
Rullîières,  l'un  des  chaînons  qui  rattachent  les  tra- 
ditions glorieuses  de  Fancienne  armée  avec  les 
espérances  de  la  nouvelle;  les  colonels  Combes  et 
Beiiielle",  déjà  connus  par  de  beaux  faits  d'armes, 
reçurent  le  commandement  des  brigades. 

Une  escadre,  partie  de  Toulon,  enlève  à  Achmed 
l'appui  qu'il  attendait  de  Tunis  :  Tamiral  Lalande*', 
avec  cinq  vaisseaux  de  ligne,  s'embosse  devant  la 
Goulette.  Le  complot  ourdi  par  les  Turcs  est  dé* 
joué  :  les  principaux  conspirateurs,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  ministre  du  bey,  sont  étranglés  par 
ordre  et  en  présence  de  ce  prince,  et  le  capitan- 
pacha,  devancé  par  les  Français,  n'arrive  que  pour 
assister  au  triomphe  de  leur  influence. 

La  flotte  ne  borne  pas  à  cette  diversion  son  utile 
assistance.  Par  une  abnégation  rare,  et  qui  prend 
sa*80urce  dans  le  véritable  patriotisme,  la  marine 
iranforme  en  flûtes  ses  vaisseaux  de  haut  bord, 
et,  malgré  le  danger  d'une  côte  sans  abii  pour  de 
si  grands  bâtiments,  elle  les  emploie  à  des  trans* 
ports  multipliés,  où  ils  eml)arqucnt  jusqu'à  douze 
millions  de  livres  pesant,  avec  quatorze  mille  pas- 
sagers. 
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Trop  souvent  les  diverses  armes  croient  déroger 
en  sortant  de  leor  spécialité  principale  pour  deve- 
nir des  auxiliaires  subordonnés  :  les  marins,  au- 
dessus  de  ce  préjugé  égoïste  qui  a  causé  plus  d'une 
défaîte  à  la  France,  se  sentent  élevés  et  ennoblis 
par  le  service  du  pays,  sous  quelque  forme  qu'ils 
s*y  consacrent;  ils  vont  jusqu'à  donner  à  l'armée 
de  terre  leurs  poudres,  leurs  vivres,  leurs  toiles, 
leurs  eflets  de  tout  genre,  pour  gagner  encore  du 
temps,  même  sur  la  rapidité  de  leurs  voyages. 

Ce  généreux  concours,  cette  confraternité  si  effi- 
cace, rapprochent  de  jour  en  jour  le  moment 
impatiemment  attendu  où  le  corps  expédiliomiaire 
sera  complété  ;  à  mesure  que  les  renforts  arrivent 
à  Bône,  ils  s'échcloiment  sur  .Aledjez-Amar;  mais 
cette  ressource  si  précieuse  manque  tout  à  coup. 

Le  choléra,  qui  a  franchi  de  nouveau  la  Médi- 
terranée dans  les  rangs  du  12'  régiment,  débarque 
à  Bône. 

Aussitôt  les  intendances  sanitaires,  cè  remède 

pire  que  le  mal,  car  le  mal  passe  et  le  remède 
reste,  ce  fléau  absurde  et  rétrograde  qui  sépare 
des  pays  que  le  mouvement  du  siècle  tend,  pour 
leur  bonheur,  à  rapprocher;  les  intendances  sani- 
taires arrêtent  la  formation  de  colonne  serrée  qui 
s*opérait  sur  Medjez-Âmar.  Sous  prétexte  de 
circonscrire  le  choléra,  qu^aucun  cordon  u  a  pu 
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arrêter,  et  qui  s'est  joué  de  toutes  les  entraves 

apportées  à  sa  marche  capricieuse,  la  Santé  de 
Bone  fait  prisonnier  le  12*  régiment  et  les  déta- 
chements destinés  à  l*artiilerie  et  à  l'adminis- 
tration; les  chevaux  seuls,  qui  n'ont  pas  Thon-  • 
neur  d'être  déclarés  «  corps  contumaces  » ,  sont 
mis,  sans  harnais  et  sans  conducteurs,  à  la  dispo- 
sition  de  l'armée. 

Les  relations  de  Bune  avec  tout  le  littoral  d^ 
la  Méditerranée  sont  grevées  de  longues  quaran- 
taines, imposées  par  une  autorité  anonyme  et 
absolue,  qui  se  met  au-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs, parce  qu'elle  s'appuie  sur  les  intérêts  aveu- 
gles de  l'égoïsme  individuel. 

Il  devient  dès  lors  impossible  de  compléter  ce 
qui  manque  encore  à  la  colonne  expéditionnaire  : 
séparée  de  la  France,  elle  est  comme  Antée  séparé 
de  la  terre. 

Il  faut  agir  avec  les  moyens  tels  quels  déjà  réunis, 
ou  attendre  encore  un  an  l'heure  déjà  trop  reculée 
de  la  revanche  :  la  maladie  fait  de  nouveau  à 
rarmée  la  situation  oii  la  politique  Tavait  acculée 
Tannée  précédente.  Chaque  jour  énerve  les  troupes. 
On  est  menacé  de  la  peste,  qui  s'approche  de 
Tunis  par  Tripoli,  oii  elle  est  entrée  avec  les  Turcs. 
La  chaude  et  électrique  iiumidité  des  premières 
pluies  a  déjà  annoncé  la  fm  de  la  belle  saison,  et 
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elle  avertit  que  le  climat  va  cesser  d'être  l'auxi- 
liaire de  Taitaque  pour  devenir  i*appai  de  la  dé* 

fense. 

Deux  mille  quatre  cents  malades  sont  entassés 
à  fiône;  les  hôpitaux  s'encombrent  rapidement  et 
par  la  môme  cause  que  l'année  précédente,  parce 
que  les  troupes  n'ont  pu  être  ni  réunies  simultané- 
ment, ni  mises  en  mouvement  sur-le-champ»  Un 
sentiment  d'humanité  mal  entendu  a  fait  relever 
fréquemment  les  garnisons  des  camps  les  plus  insa- 
lubres» et  a  ainsi  inoculé  la  fièvre  dans  tous  les 
corps,  au  lieu  de  lui  avoir  marqué  et  livré  sa 
proie,  comme  un  général  en  chef  doit  savoir  le 
faire  :  la  maladie  est  une  voie  d*eau  qui  gagne  sur 
les  pompes,  depuis  que  les  évacuations  sur  d'autres 
points  sont  devenues  impossibles.  Il  n*est  pas  per- 
mis de  fuir  le  choléra  :  il  faut  Tattendre  sur  un 
grabat,  comme  on  attend  le  muet  qui  apporte  le 
cordon.  Les  Santés  d'Alger  et  de  Marseille  ont 
renvoyé  mourir  en  pleine  mer  les  lAalades  venant 
de  Bône,  après  leur  avoir  obstinément  refusé  le 
débarquement;  et  le  bon  et  humain  général  de 
Damrémont  n'eut  plus  le  courage  d'exposer  ses 
soldats  à  de  semblables  rigueurs. 

Pressé  par  les  impossibilités  qui  s'amoncellent 
autour  de  lui,  il  les  brave  en  homme  de  cœur. 
Il  sait  que  l'enjeu,  cette  fois,  est  bien  supérieui* 
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mx  intérêts  et  aux  proportions  de  la  guerre 
d'Afrique,  il  sent  que  la  France  est  appelée  à 
donner  au  monde  la  mesure  de  son  énergie. 

11  se  dévoue  pour  répondre  aux  espérances  de  la 
patrie,  aux  ordi'es  de  son  gouvernement  et  à  l'at- 
tente de  Tunivers»  et  il  se  décide  à  marcher  sur 
Gonstantine. 

Les  deux  dernières  semaines  de  septembre 
furent  à  peine  suffisantes  pour  constituer  la  colonne 
d*opérations,  obligée  d'emporter  tout  avec  elle, 
même  son  bois;  et  Ton  use  &  ces  pénibles  prépa- 
ratifs les  moyens  déjà  trop  comptés  qui  doivent 
servir  à  raction. 

Bdne  se  vide  vite,  mais  Me4je2-Amar  se  remplit 
lentement,  car  chaque  voyage  du  convoi  n'y  fait 
entrer  en  magasin  que  le  faible  excédant  des 
vivres  apportés  sur  les  besoins  d'une  garnison 
nombreuse. 

Le  général  en  chef  se  hâte  de  la  réduire  pour 

accroître  |)Ilis  rapidement  la  réserve  des  approvi- 
sionnements, et,  rassuré  par  ses  reconnaissances 
sur  l'attitude  d'un  adversaire  qui  n'a  pas  mâne 
détruit  la  route  du  Ras-el-Akba,  placée  sous  la 
sauvegarde  de  la  paresse  arabe,  il  ramène  à  Bône 
la  plupart  des  troupes. 

Achmed  apprend  que  le  général  de  Damrémont 
a  retiré  toute  la  cavalerie  de  Mecyes-Amar,  et. 
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certain  dès  lors  de  ne  pas  être  poursuivi,  il  saisit 
aussitôt  Toccaston  de  sortir,  sans  avoir  l*air  de  fuir 

Coiistaiiline,  où  il  ne  veut  à  aucun  prix  rester  ^ 
enfermé.  11  rassemble  trois  mille  cavaliers  et  deux 
mille  cinq  cents  fantassins,  dont  cinq  cents  régu- 
liers, h  Hammam-Meskhoutin  (les  bains  maudits),  - 
lieu  étrango,  célèbre  dans  les  légendes  supersti- 
tieuses des  Arabes. 

Le  23  septembre,  l'attaque,  annoncée  la  veille  . 
par  des  tirailleries  sans  résultat,  commence  dès 
sept  heures  du  matin. 

Prendre  Me^jez-Araar  eût  été  anéantir  l'expé- 
dition française,  en  brisant  l'œuf  avant  qu*il  fût 
éclos.  Achmed  était  incapable  de  se  sauver  par 
un  expédient  aussi  énergique;  il  voulait  seule- 
ment parader  h  cheval  avec  Osman -Chaouch, 
l'envoyé  de  la  Porte,  devant  des  retranchements 
qu'il  savait  ne  renfermer  que  des  fantassins;  mais 
ses  braves  Turcs  et  Kabyles,  s'échauiïant  au 
combat,  oulre- passèrent  les  ordres  timides  de 
leur  mattre. 

Les  cavaliers  arabes  s'étalent  il*abord  répandus 

sur  tout  le  front  du  camp,  pour  jeter  de  Tin- 
certitude  sur  leurs  desseins  ;  ils  se  concentrèrent 
même  peu  à  peu  vers  la  gauche  de  la  position,  oU 
le  feu  devînt  nourri;  puis  tout  à  coup,  k  Textrême 

droite,  les  troupes  régulières  du  bey,  précédées  et 
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suivies. par  des  essaims  de  Kabyles,  s'avancèrent, 
au  bruit  d'une  musique  iuicrnale  et  avec  des  cris 
rauques»  vers  un  mamelon  qui  domine,  à  portée 
de  fusil,  rintérieur  de  Touvrage. 

Le  général  Rulhièrcs  avait  deviné  celle  manœu- 
vre. Pendant  la  nuit  précédente,  ce  point,  le  plu» 
faible  d'une  position  déjà  très-faible  par  elle- 
même,  avait  été  garnie  d*abatis,  dont  la  défense 
était  confiée  au  lieutcnani-colonel  do  Lamoricîère, 
avec  un  bataillon  de  zouaves,  les  compagnies  d'élite 
des  &7*  et  ^  légers,  et  deux  obusiers  de  mon- 
tagne. 

La  mitraille  et  la  fusillade  des  troupes  embus- 
quées derrière  ces  parapets  improvisés  arrêtent 
les  musulmans,  mais  sans  amortir  une  ardeur 
nécessairement  stérile  avec  un  chef  comme  Ach- 
med,  qui  n'a  jamais  essayé  d'enlever  un  convoi, 
et  qui  attend,  pour  envoyer  ses  soldats  se  faire 
tuer  en  nous  attaquant,  que  les  retranchements, 
dont  on  n*a  point  entravé  la  constraction,  soient 
terminés. 

Une  dernière  fois,  les  Turcs  remontent  intrépi- 
dement jusque  sur  la  crête  du  mamelon;  une 
sortie,  faite  avec  élan  et  à  propos  par  les  Fran- 
çais, ne  laisse  pas  aux  ennemis,  qui  tourbillonnent 
et  plient  de  nouveau,  le  temps  d'emporter  tous 
les  morts  dont  le  sol  est  jonché.  Ils  redescendent 
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du  mamelon  et  se  cachent  dans  les  plis  du  ter- 
rain ;  ils  continuent  à  grande  portée  une  fusillade 
sans  but,  qui  était  plutôt  une  déclaration  de 
guerre  qu'un  danger;  et,  iorsqulls  ont  épuisé 
leurs  munitions,  ils  se  retirent,  donnant  ren^ 
vous  aux  chréliens  devant  Gonsiantine. 

Huit  jours  après,  les  Français  étaient  en  route 
pour  répondre  à  cette  dernière  et  insolente  provo- 
cation*. 

4 

*  L'armée  expéditionnairB  était  aîoii  «eraposée  ; 
Général  en  chef,  neatenant  général  comte  de  DamrémonI; 
Chef  de  Vétat-major  général,  baron  de  Perregan; 

Commandant  en  ckof  Tarlillerie,  lieulcnant  général  comle 
Yalée; 

Commandant  en  second,  général  marquis  de  Garamao. 
Quatre  baUeries  de  siège  et  le  parc  ; 

Commandant  on  chef  le  génie,  lieutenant  général  baroa 
Rohault  do  Fieury  : 

Commandant  en  second,  ?:énéral  JL.amy«  Deux  compagnies 
de  mineurs,  huit  de  sapeurs  et  le  parc; 

Intondant  de  l'armée,  sous-intendant,  M.  d'Arnaod*  Cinq 
compagnie»  du  train,  Tambuiance  et  le  convoi. 

Fiixiias  saioADB,  s.  a.  a.  UF  lb  »oc  db  mbhoois» 

MAB^CBAL  DB  CAMP. 

Premier  bataillon,  zouaves,  )  lieutenant  colonel  de  1-amori- 

Premier  bataillon,  2*  léger,  )  cière; 

Deux  bataillona^  47*  léger,  colonel  Corbin  ; 

Deux  ^cadrooa,  spahis  réguliers,  capitaine  de  Mirbeck; 

Oeax  eaoadroBS,  3*  cbaaseon  d'Afrique,  colonel  Lanoeta; 

I 
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Il  n'y  avait  pas  onze  mlÏQ  homuieà  pour  com- 
battre» mais  il  y  en  avait»  y  compris  radministnir 


Deux  obiisiers  de  montagne; 
Deux  pièces  de  ceAipagne. 

«  DEUXIÈME  BRIGADE,  GÉNéEAL  TEBZEL. 


Compagnie  franche  de  Bougie,  capitaine  Gaignard; 

TindUeara  d*Âlnque,  commandant  Pâté; 

Un  bataillon,  14*  de  ligne,  commandant  Biban; 

Dieux  bataillons,  Î3*  de  ligne,  lieutenant-colonel  deBourgon  ; 

Deux  obusiera  de  montagne; 

Deux  pièces  de  campagne. 

TEOIBlfclll  Bai«ADB,  OÉlfâBÂL  EULKlftEKS. 


Bataillon  léger  d'Afriqne  (3*),  commandant  de  Montréal; 

Bataillon  légion  étrangère,  commandant  Bedeau  ; 
Premier  bataillon,  26«  de  ligne,  lieuLonaiit-colonel  Grégoire  ; 
Deux  escadrons,  spalu»  réguliers; 
Deux  escadrons,  A   chasseurs  d'Afrique,  commandant  Du- 
bern  ; 

Quatre  oi)U:)iers  do  moutagne. 

QUATaiàMB  BRIGADE, COLONEL  OOMBEfl. 

Doux  bataillons,  47*  de  ligne,  lieulenaal  colonel  de  Beaufort; 
Deux  obusiers  do  montagne; 
Deux  pièces  de  caupagne. 

C'esl-à-diro,  quatorze  bataillons,  formant  sept  mUle  hommes 
d'infantorie  ; 

Douze  escadrons,  dont  quatre  de  spahis,  ne  donnant  que 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie; 
Douze  cents  liommes  d'artiiierie  ; 
Mille  hommes  da  génie. 


Tnrcs  à  pied, 
Spabia  irrégnlleif ^ 


colonel  Duv 


f  ivier  j 
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tion  et  les  non-valeurs,  treize  mille  à  nourrir,  plus 

environ  trois  cent  cinquante  chevaux  et  mulets  ; 
et  c'était  là,  comme  toujours,  la  plus  grande 
difficulté. 

Tous  les  services  étaient  demeurés  incomplets  ; 

les  expédients  du  talcul  n'avaient  pu  suppléer  à 
l'absence  des  ressources  rigoureusement  néces- 
saires et  à  l'imperfection  des  détails. 

Dans  la  pénurie  générale,  Tarme  de  rartîllerie 
cUiiL  ciicure,  relalucinent  puilant,  la  moins  mal 
partagée  :  c'est  que  la  faiblesse  deTeHeclif  ne  per- 
mettait ni  d'investir  la  place,  ni  de  passct*  par  les 
lenteurs  méthodiques  d*un  siège  régulier  qui  eût 
exigé  des  convois  de  rctoui  à  Medjez-Aniar.  L'ar- 
tillerie, qui  possédait  les  moyens  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  prompts,  devait  être  le  principal 
instrument  d'une  attaque  brusquée,  la  seule  par 
laquelle  l'armée  eût  chance  de  se  soustraire  à  la 
famine,  à  la  défaite,  à  la  mort  et  à  la  honte. 

Le  matériel,  transporté  par  douze  cents  chevaux 
ou  mulets  et  cent  vingt-six  voitures,  se  composait 
de  trente-trois  bouches  à  feu,  dont  dix  do  mon- 
tagne, approvisionnées  de  cent  quarante  coups; 
six  de  campagne,  approvisionnées  de  cent  quatre- 
vingts  coups,  et  dix-sept  de  siège,  savoir  ;  trois 
mortiers  de  huit  pouces,  (juatrc  ol)Usiers  de  six 
pouces,  deux  obusicrs  do  huit  pouces,  quatre  ca- 
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nons  de  seize,  et  enfin  quatre  canons  de  vingt- 
quatre,  emmenés,  par  la  tenace  conviction  du  gé- 
néral Valéc,  malgré  la  résistance  de  ceux  dont  la 
légèreté  dédaigneuse  eût  fait  échouer  la  campagne, 
si  i*on  eût  écouté  leurs  avis.  Le  parc»  qui  contenait 
en  outre  deux  cents  fusées  de  guerre,  cinquante 
fusils  de  rempart,  des  passerelles  pour  l'infanterie 
et  une  réserve  de  cinq  cent  mille  cartouches,  n'em- 
portait que  deux  cents  coups  par  pièce  de  siège  : 
c*était  encore  une  limite  posée  à  l'action  si  res- 
ti  cinte  de  l'armée  française.  DL-jà,  faute  de  vivres, 
il  lui  fallait  vaincre  avant  une  heure  bien  pro- 
chaine; il  lui  fallait  aussi,  faute  de  poudre,  vaincre 
par  un  nombre  de  boulets  comptés.  C'était  jouer 
une  de  ces  parties  d'échecs  où  l'on  s'oblige  à 
faire  son  adversaire  mat  en  tant  de  coups  et  à  telle 
case,  sous  peine  de  perdre.  Cette  partie-là  ne  réussit 
qu'aux  joueurs  les  plus  transcendants  :  le  général 
Valée  la  gagna.  L'organisation  classique  et  digne 
d'être  étudiée  qu'il  avait  donnée  à  son  artillerie 
en  avait  doublé  la  force  et  la  valeur. 

Le  génie  s'était  dépouillé  de  cent  chevaux  et  de 
vingt  voitures,  prêtées  k  Tadministration  pour  as- 
surer les  vivres  du  corps  expéditionnaire  jusqu'au 
moment  oîi  il  les  recevrait  de  la  victoire.  Le 
général  Fleury  fit  généreusement  à  l'intérêt  com- 
mun le  sacrifice  de  la  moitié  de  son  matériel,  et 

il 
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il  s*altacha  exclusivement  à  emporter  quarante 
mille  sacs  &  terre  pour  cheminer  sur  le  roc  nu  de 
Constantine»  et  8upplder  à  Tabsence  de  bois  pour 
gabions  et  fascines.  Ils  furent  un  précieux  moyen 
d'accél(5icr  une  attaque  pour  laquelle  les  hommes 
et  le  temps  manquaient  également. 

La  cavalerie,  trop  peu  nombreuse  et  disséminée 
dans  les  brigades,  ne  pouvait  être  et  ne  fut  em- 
ployée qu'à  éloip^ner  de  la  route  du  convoi  uu 
ennemi  plus  taquin  qu'cnlreprenant. 

G*était  surtout  d'infanterie  qu'on  était  dépourvu. 
Ce  qu'il  y  en  avait  était  excellent;  c'était  un  al- 
liage de  vieux  soldats  et  de  jouues  volontaires,  con- 
duits par  des  oiEciers  aguerris  et  vivifiés  par  ce 
qui  fait  les  bonnes  troupes  :une  noble  passion  et 
le  sentiment  d'un  grand  devoir.  L'ardeur  de  ces 
masses  intelligentes  n'était  pas  l'enthousiasme 
présomptueux  et  peu  durable  de  militaires  no- 
vices appelant  le  danger  sans  le  connaître,  mais 
la  fm*meté  réfléchie  et  sereine  de  guerriers  éprou- 
vés, ayant  mesuré  le  péril  et  marchanl  à  sa  ren- 
contre avec  la  volonté  de  le  dompter  à  tout  prix. 

Les  fantassins  avaient  quitté  les  buffleteries»  la 
giberne,  le  sabre-poignard  et  la  couverture,  pour 
porter  seulement  le  sac  de  campagne  et  une  car- 
touchière suspendue  au  col  et  à  la  ceinture.  11 
avait  fallu  sept  ans  pour  faire  adopter  cet  équipe- 
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ment>  destiné  à  devenir  un  jour  celui  de  toutes  les 
troupes  à  pied,  parce  qu*il  est  le  plus  propre  h  la 

mobilité,  premier  besoin  do  la  stratégie  et  de  la 
tactique  modernes.  Encore  ne  serait-on  pas  sitôt 
parvenu  à  vaincre  la  routine»  s*il  n'avait  pas  fallu, 
dans  cette  expédition,  débairasser  le  soldat  d'une 
partie  de  son  incommode  accoutrement,  pour  lui 
faire  porter,  sans  dépasser  les  forces  humaines, 
outre  son  fusil  et  son  sac>  soixante  cartouches, 
huit  jours  de  vivres,  et  un  fagot  de  quatre  livres, 
pouvant  servir,  avec  un  grand  bâton  tenu  à  la 
*  main,  à  faire  trois  fois  cuire  la  soupe. 

'  Après  avoir  extrait  des  rangs  déjà  très-peu  nom- 
breux de  rinfanterie  une  garnison  pour  Medjez- 
Amar,  qu*il  importait  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup 
de  maîn,  et  prélevé  des  auxiliaires  pour  le  génie 
et  l'administration,  dont  les  conducteurs  et  les  in- 
firmîérs  étaient  enfermés  dans  le  lazareth  de  Bône, 
à  peine  restait-il  six  mille  baTonnettes. 

Pouvait-on,  avec  si  peu  de  troupes,  garder, 
contre  le  dehors  et  le  dedans,  toutes  les  positions 
du  siège,  en  même  temps  gue  travailler  et  prendre 
la  place?  Ce  n'était  même  pas  assez  pour  t'escorte 
des  bagages,  grossis  outre  mesure  par  la  faibicsae 
même  de  Thifanterie,  qui  rendait  impossibles  les 
détachements  et  les  convois  successifs,  et  obhgeait 
à  tout  emporter  avec  soi  de  prime  abord* 
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Les  parcs  de  radministration,  de  Tartillerie  el 
du  génie  comptaient  seuls  trois  cents  voitures  et 

six  cents  mulets  de  bât.  Cha(|ue  voiture ,  avec  sa 
distance,  occupait  au  moins  dix  toises  ;  c^était  trois 
miUe  toises  ou  une  lieue  et  demie  de  long  &  garder 
des  deux  côtés,  dans  les  parties  de  la  route  ob  les 
voitures  no  pouvaient  marcher  que  les  unes  après 
les  autres.  Faites  ensuite  la  part  de  rallongement 
naturel  de  la  colonne,  de  Tinexpérienceetde  Tindo- 
cilité  de  conducteurs  improvisés,  et  du  désordre  des 
cruitiiiiers  et  transports  irréguli'  rs  de  toute  espèce 
qu'un  avait  été  heureux  de  laisser  s'adjoindre  à 
Tarmée;  et  songez  que  cette  lourde  ville  ambulante, 
rappelant  les  armées  de  chariots  des  invasions 
I)arbarcs,  avançait,  en  plaine,  seulement  d'une 
demi-lieue  par  heure,  quoique  la  sagesse  du  so,us- 
intendant  d'Arnaud  eût  réduit  tous  les  charge^ 
ments!  Pour  défendre  cet  immense  convoi,  qui 
renfermait  un  peu  de  tout,  voîre  môme  un  institut 
scientifique,  et  qui  ne  portait  que  pour  sept  jours 
de  vivres,  il  eût  été  indispensable  de  le  parquer 
et  de  s*arréter.  11  dépendait  donc  du  bey  Achmed 
de  condamner,  par  une  attaque  sérieuse ,  son  en- 
nemi à  l'immobilité,  et  de  le  mettre  ainsi  à  l'amende 
d*un  ou  de  plusieurs  jours  de  vivres,  c'est-à-dire 
de  diminuer  d*aulant  la  durée  du  danger  qui  me- 
naçait Gonstantine.  Mais  l'indolent  Achmed  no 
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comprit  pas  quo,  de  tous  les  besoins  des  Fran- 
çais, le  temps  était  le  plus  urgent.  Moitié  par  pa- 
resse, moitié  par  la  pensée  turque  de  ne  pas  faire 
avorter  le  succès  en  l'obtenant  trop  tôt,  il  laissa 
échapper  Toccasion  ;  le  châtiment  suivit  bientôt. 

C'était  doncavec  moins  de  sept  mille  baïonnettes, 
quinze  jours  de  vivres  et  dix-sept  bouches  à  feu  de 
dége,  approvisionnées  seulement  de  deux  cents 
coups,  que,  sans  pouvoir  communiquer  avec  une 
base  d  opérations  éloignée,  on  allait  faire  le  siège 
d'un  Gibraltar  armé  de  soixante- trois  pièces  de 
canon,  défendu  par  des  nuées  de  fanatiques,  et 
protégé  par  le  prestige  d'une  ancienne  inviolabi- 
lité et  d'un  succès  récent. 

La  logique  était  contre  une  entreprise  aussi  té- 
méraire, nouveau  défi  jeté  aux  hommes  et  aux  élé- 
ments, et  cependant,  au  fond  de  cet  assemblage 
incomplet,  on  sentait  la  victoire.  Chacun  s'était  dit 
qu'une  énergie  désespérée  compensait  une  infé- 
riorité visible  pour  tous,  et  c'est  en  se  répétant 
«  qu'impossible  n'est  pas  français  »,  cette  sublime 
gasconnade  qui  a  produit  et  produit  encore  tant 
d'héroïsme,  que  le  corps  expéditionnaire  se  mit  en 
route,  le  front  haut,  le  cœur  ferme,  l'œil  sur  Con- 
siantine,  sans  jeter  un  regard  en  arrière,  résolu  à 
vaincre  ou  à  ne  pas  reparaître  devant  la  France. 

Le  convoi  avait  été  partagé  en  deux  divisions 
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<iui  partaient  de  Medjez-Âmar  le  et  le  â  oc- 
tobre 1837,  escortées  chacane  par  deux  brigades. 

Il  eût  été  Impossible  de  remuer  d'une  seule 
pièce  cet  iminaiiiable  attirail,  comparable  aux  im- 
menses bagages  des  expéditions  indiennes,  avec 
cette  différence»  que  le  superflu  seul  alourdit  les 
molles  agrégations  de  l'Asie,  tandis  que  c'est  à 
peine  le  nécessaire  dont  s  est  chargée  notre  virile 
armée.  Toutes  les  bouches  à  feu  faisaient  partie  de 
la  première  colonne  et  servaient  de  régulateur  pour 
la  marche,  car  c'eût  été  plus  ^*une  faute  d'ar- 
river devant  la  place  avant  d'avoir  les  moyens  de 
l'attaquer.  Les  pièces  de  vingt-quatre  se  tinrent 
constamment  et  sans  efforts  à  la  hauteur  de  IV 
vant-garde  :  ce  fut  une  éclatante  sanction  donnée 
par  la  pratique  i\  ce  nouveau  nialéricl  dont  le  gé- 
néral Yalée  avait  doté  la  France,  et  qui  amènera 
peut-être  bientôt  de  grands  changements  dans  Tart 
de  la  guerre ,  par  la  mobilité  donnée  aux  canons 
des  plus  puissants  calibres. 

La  première  journée  fut  seule  dillicile,  car  la 
marche,  qui  use  et  ralentit  les  troupes,  allégeait 
chaque  jour  le  convoi  :  c'était  le  fardeau  d'Ésope. 
L'eau  ne  manqua  nulle  part,  et  les  feux  de 
bivac,  entretenus  par  le  bois  que  les  soldats  por- 
taient sur  leur  dos,  parurent  un  miracle  de  l'in- 
dustrie française  aux  Arabes,  incapables  de  oon- 
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cevQur  et  d'exécuter  un  semblable  effort*  Les  ca- 
valiers d*Achmed»  au  lieu  de  disputer  le  chemin  de 

Constantine  h  Farmée  qui  se  tratnait  lentement  sur 
ce  terrain  nu  et  ondulé,  ne  s'occupaient  qu'à  lui 
rendre  le  retour  impossible,  en  détruisant  toutes 
les  ressources  du  pays.  La  prévoyance  d'Achmed 
s'appliquait  exclusivement  à  cette  retraite,  contre 
laquelle  il  se  ménageait  T alliance  de  la  disette.  11 
apprit,  à  ses  dépens,  qu'à  la  guerre  une  chance 
passable  et  présente  ne  doit  jamais  être  sacrifiée 
,aux  espérances  les  plus  séduisantes. 

La  cavalerie  française,  lancée  au  loin,  à  la  dé- 
bandade, avec  de  petites  réserves,  s'efforça  çl'ar- 
réter  cette  œuvre  de  destruction,  puissant  moyen 
de  défense  des  peuples  ayant  peu  à  perdre,  et 
osant  opposer  le  vide  à  un  ennemi  qui  ne  peut 
vaincre  que  ce  qui  lui  résiste.  11  s'ensuivit  plusieurs 
rencontres,  parmi  lesquelles  on  remarqua  la  bril- 
lante charge  du  i*' chasseurs  d'Afrique  contre  des 
douars  opiniâtrément  défendus  au  haut  des  rochers 
par  des  Kabyles  qui  se  firent  tuer  sans  fuir. 

Le  5  au  matin ,  au  monument  de  Souma,  ma- 
jestueux témoignage  de  la  grandeur  de  ce  peuple 
romain  dont  les  Vandales  eux-mêmes,  ces  terri- 
bles niveleurs,  n'ont  pu  efface  la  trace,  l'armée 
salua  d'un  cri  de  joie  Constantine,  qui  ressortait, 
éclairée  par  un  soleil  brillant,  sur  un  fond  de 
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montagnes  des  formes  les  plus  belles  et  des  ooih 
leurs  les  plus  riches. 

Ce  fut  déjà  une  première  vengeance  pour  ceux  à 
qui  ce  spectacle  grandiose  rappelait  de  si  (uucsLes 
souvenirs. 

Mais»  après  cette  apparition,  des  nuages  noirs, 

reflétant  en  pourpre  la  lueur  des  incendies,  s'anîon- 
celèrent  sur  l'année,  qui  subissait  déjà  rinfluence 
diabolique  de  cette  ville  fatale,  et  la  pluie  vint 
encore  confirmer  le  nom  de  «  camp  de  la  boue  n 
déjà  donné  l'année  précédente  au  bivac  où  les 
deux  colonnes  se  réunirent,  le  5  au  soir,  après 
avoir  mis  cinq  jours  &  faire  dix-huit  lieues. 

Le  6,  on  part  dès  la  pointe  du  Jour  pour  gravir 
le  Mansoura,  avant  que  les  terres  soient  trop 
détrempées.  Chaque  pas  de  cette  longue  montée 
réveille  de  nouvelles  douleurs  :  ce  sont  les  stations 
du  Calvaire.  Ici,  on  heurte  les  débris  du  convoi 
pillé  par  les  Arabes;  plus  loin,  les  ossements 
blanchis  des  Français  décapités  semblent  avertir 
les  chrétiens  du  sort  qui  peut  les  attendre  de  nou- 
veau; mais  voici  aussi  le  lieu  où  Changarnier 
donna  aux  musulmans  une  si  rude  leçon  : 

Hic  Dolopnin  nanus,  hle  mm  pugnabeU  Achillea. 

Les  hauteurs  se  couvrent  de  milliers  de  cava^ 

tiers  :  les  uns  attaquent  l'arrière-garde  ;  les  autres 
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se  groupent,  immobiles,  sur  les  divers  étages  de 
montagnes,  comme  des  spectateurs  sur  les  gradins 

d'un  vaste  cirque. 

Au  fond  de  i'arène»  Constantine  semble  une  four- 
milière en  proie  à  une  agitation  fébrile.  Une  popu- 
lation nombreuse  couvre  les  places,  les  remparts 
et  les  toits,  se  serre  autour  d'immenses  drapeaux 
rouges  ornés  de  divers  emblèmes,  et  accompagne 
de  ses  cris  de  guerre  le  bruit  de  ses  canons.  Les 
Turcs  seuls  défendent  les  approches  de  la  place 
en  avant  d'El-Kanlara.  La  brigade  du  duc  de  Ne- 
mours débouche  la  première,  les  zouaves  en  tête, 
sur  le  Mansoura,  et  rejette  vivement  Tennemi  dans 
la  ville.  Le  général  en  chef  prend  immédiatement 
ses  dispositions  d'attaque. 

Le  duc  de  Nemours  est  nommé  commandant  du 

siège,  avec  le  cajiitaine  de  Salles'"  pour  major  de 
tranchée.  Le  général  ïrézel  est  chargé  de  la  dé- 
fense du  Mansoura,  où  s'établissent  le  quartier 
général  et  les  parcs.  Le  poste  de  CuuUiat-Aty  est 
confié  au  général  Rulhières,  qui  Toccupe  prompte-  • 
ment  avec  les  troisième  et  quatrième  brigades, 
sans  autres  pertes  que  celles  occasionnées  par  les 
boulets  de  la  place. 

Pour  surveiller  les  sorties,  sans  trop  livrer  les 
hommes  aux  vues  de  la  place,  il  fait  immédiateuif  ul 
élever,  par  trois  compagnies  de  sapeurs  et  deux 


310  CAMPAGNES  D'AFAIQUE. 

bataillons,  des  retranchements  en  pierres  sèches 

sur  les  crêtes  les  plus  rapprociices  de  la  ville;  les 
autres  troupes  sont  disposées  pour  contenir  l'en- 
nemi extérieur*  Achmed,  en  effet,  a  déjà  pris  ses 
contre-dispositions  :  sa  cavalerie  s*est  rapprochée 
des  lignes  françaises,  qu'elle  enveloppe  et  menace 
surtout  vers  Coudiat-Aiy  ;  c'est  là  toujours  le  point 
décisif.  ■ 

Dès  le  premier  coup  d*œîl,  les  commandants  du 

génie  et  de  rarlillcric  ont  recoiinu  que  te  front  est 
le  seul  où  il  soit  possible  d'essayer  une  brèche  ; 
mais,  avant  d'attaquer  directement  cette  plaça 
hérissée  de  canons.  Il  est  nécessaire  d'éteindre  les 
feux  de  la  casbah  et  de  prcMidrc  do  revers  et  d'en- 
filade les  batteries  du  rempart  de  Goudiat-Aty,  en 
se  plaçant  sur  le  prolongement  de  ce  front  autant 
que  le  permettra  son  extrême  obliquité  par  rapport 
au  Mansouru.  Le  personnel  et  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie sont  d'ailleurs  trop  peu  nombreux  pour 
conduire  à  la  fois  les  deux  attaques,  qui  sont 
commandées  :  celle  de  Goudiat-Aty,  par  le  chef 
d'escadron  d'Armandy"',  et  celle  du  Mansoura, 
par  le  chef  d'escadron  Maléchal'd  ^^ 

Sur  ce  dernier  point,  le  général  Yalée  a  déter- 
miné luî-môme  l*emplacement  de  trois  batteries. 
La  première,  batterie  du  Roi,  pour  avoir  moins  de 
commandement  et  plus  d'eufiiade,  prolonge  à  mi- 
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côte  la  courtine  de  Coudiat-Aiy,  qu'elle  doit  battre 
à  six  cents  mètres  avec  une  pièce  de  vingt-quat^, 
deux  de  seize,et  deux  obusiers  de  six  pouces.  La 
deuxième,  batterie  d'Orléans,  placée  à  la  droite  de 
la  redoute  tunisienne,  combattra  la  casbah  à  huit 
cents  mèlres,  avec  les  deux  autres  pièces  de  seize 
et  deux  obusiers  de  huit  pouces.  La  troisième  bat- 
terie recevra  les  trois  mortiers,  et  tirera  de  la  * 
gauche  de  la  redoute  tunisienne  sur  tous  les  édi- 
fices et  sur  les  batteries  &  ciel  ouvert  de  la  casbah* 
Le  génie  fiait  une  rampe  de  douze  cents  mètres 
en  remblai  pour  Tarmement  de  la  batterie  du  Roi; 
nuis  la  dureté  du  roc  dans  lequel  il  faut  creuser 
les  plates-formes  ralentit  rétablissement  des  batte- 
ries. 11  fallut  porter  à,  la  main  la  terre  nécessaire 
à  la  construction  des  coffres.  Le  jour  revint  avant 
que  les  travaux  fussent  achevés;  ils  continuèrent 
en  plein  midi  avec  la  plus  grande  activité,  et,  à 
quatre  heures  du  soir,  Tartillerie  avait  terminé  ses 
trois  batteries,  malgré  les  coups  trop  bien  dirigés 
des  canonniers  turcs,  et  malgré  le  cai  actère  offensif 
que  prit  la  résistance  pendant  cette  première  jour- 
née du  siège  et  qu'elle  garda  jusqu'au  dernier 
moment.  Le  système  de  défense  est  le  même  que 
celui  de  Tannée  précédente;  la  garnison  et  les 
Arabes  du  dehors  combinent  leurs  mouvements 
pour  presser  les .  Français  enti  e  deux  attaques 
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fiimuttanéesy  et  pour  tes  user  en  détail  en  ne  leur 
laissant  aucun  repos. 

lien-ATssa  conduit  avec  sa  vigueur  accoutuuit'e 
la  part  qui  lui  roviont  dans  l'cxéculion  de  ce  plan 
bien  adapté  à  Tesprit  et  aux  habitudes  des  musul- 
mans. Aussitôt  après  la  prière  du  matin,  Turcs  et 
Kabyles  sortent  à  la  fois  sur  Sîdî-Mécid  et  Guudiat- 
Aty;  en  même  temps,  trois  mille  clicvaux  font 
un  hourra  sur  la  quatrième  brigade  bivaquée  au 
revers  de  Goudiat-Aty.  Le  &7*  les  reçoit  avec  fer- 
meté; le  3*  chasseurs  d'Afrique  reprend  la  cliarge, 
mais  il  s'emporte  trop  loin  et  perd  quelques  hommes 
pour  n'avoir  pas  su'  sVrèter  à  temps,  ce  qui  est 
si  essentiel  contre  des  troupes  irrégulières. 

L'infantorio ,  selon  son  habitude,  tient  jilus 
ferme.  Les  Turcs,  qui  s'enivrent  facilement  de  la 
poudre  et  finissent  souvent  avec  acharnement  jin 
combat  mollement  commencé,  viennent  planter 
leur  drapeau  tout  yn  cs  des  retranchements  gardés 
par  la  légion  étrangère. 

Le  commandant  Bedeau  à  la  tète  de  ses  sol- 
dats,  franchit  Tépautement,  et  refoule  Tennemi  à  la 
baïonnette  jusque  près  des  murs  de  la  place,  dont 
la  mitraille  met  un  terme  à  la  poursuite.  Les  plus 
tenaces  des  Turcs,  cachés  dans  les  anfractuosités 
du  terrain,  continuent  une  vive  fusillade  jusqu'à 
ce  que  l'appel  à  la  pnùre  de  miJi  Ica  anaciic  au 
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combat.  Après  leur  retraite,  les  Français  restent 
aux  prises  avec  un  ennemi  plus  redoutable  encore^ 
la  continuité  du  mauvais  temps.  Les  éléments» 
auxquels  Ben-Aîssa.  semble  commander,  sont  dé- 
chdués  depuis  deux  jours  :  la  nuit  du  7  au  ô  est 
atroce  et  se  consume  en  efforts  inutiles. 

L'armement  des  batteries  da  Mansoura  ne  peut 
s'exécuter  que  partiellement  :  la  pluie  a  enlevé  en 
entier  les  roches  schisteuses  du  chemin  de  remblai 
construit  par  le  génie;  le  terrain,  qu*on  s'efforce  en 
vain  de  raffermir,  manque  sous  les  pieds  des  che-^ 
vaux  que  les  lanternes  effrayent  au  lieu  de  les  gui* 
der.  Les  deux  pièces  de  seize  et  la  pièce  de  vingt- 
quatre  roulent  avec  chevaux  et  conducteurs  dans  des 
précipices»  oh  elles  restent  renversées  dans  la  boue. 
Les  zouaves,  ces  soldats  ambitieux,  toujours  prêts 
à  tout  pour  établir  la  prééminence  de  leur  corps, 
s*offrent  d'eux-mêmes  pour  réparer  cet  accident 
qui  eût  pu  être  irréparable.  A  force  de  bras  et  en 
plein  jour,  les  canons  furent  remontés  dès  le  len- 
demain dans  une  nouvelle  batterie  n*"  5,  appelée 
batterie  Damrémont,  et  cons truite  cii  quelques 
heures  à  1  extrême  gauche  du  Mansoura»  d'où  elle 
ne  voyait  qu'à  revers  le  front  d'attaque.  Son  arme-' 
ment  se  composa  de  deux  obusiers  de  ûix  pouces 
et  de  trois  pièces  de  vingt-quali*e.. 

A  Coudiat-Aty»  la  pluie  avait  encore  plus  retardé 
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les  travaiu.  La  construction  de  deux  batteries, 
l'une  de  deax  obusiers,  Tautre  (batterie  de  Ne^ 
mours)  destinée  à  battre  en  brèche  à  cinq  cents 
mèlrcs  la  courtine  de  Coudiat-Aty,  avait  été  com- 
mencée par  onze  cents  travailleurs,  afin  d'être  à 
Tavance  en  mesure  de  recevoir  sur  ce  point  les 
pièces  employées  au  Mansoura,  dès  que  cette 
première  attaque  aurait  produit  son  effet.  Sur  ce 
terrain  de  roc  et  de  pierrailles,  on  ne  peut  élever 
les  parapets  qu'en  sacs  à  terre^  et  les  nappes  d'eau 
tombant  sans  interruption  changent  en  boue  liquide 
les  veines  de  terre  qu'on  est  oblige  d'aller  cher- 
cher au  loin  couinie  des  mines  d'or.  Les  sacs,  mal 
remplis  d'une  terre  fluide,  filtrant  à  travers  la 
toile,  ne  parviennent^  de  main  en  main,  à  leur 
destination  que  flasques  cL  vides.  Les  soldats, 
inondés  par  un  déluge  d'eau  glaciale,  fouettés  par 
les  bourrasques  d'un  vent  terrible,  dans  l'eau,  sans 
feu  et  sans  soupe,  dans  les  ténèbres,  sans  som- 
meil, mitraillés  jour  et  nuit  par  des  canons  qui 
demeurent  sans  réponse,  travaillent  depuis  ti'ois 
jours  sans  interruption  et  sans  résultat  visible  pour 
eux.  Les  hommes  malades,  mais  non  découragés, 
tombent  dans  la  stupeur  et  l'épuisement;  los 
animaux,  déjà  réduits  à  une  demi-ration  d'orge, 
car  le  fourrage  tenté  par  la  cavalerie  n'a  pas 
réussi,  meurent  en  grand  nombre. 
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La  tempête,  qui  avait  daré  toute  la  journée 

du  8,  sans  ralentir  les  sorties  périodiques  des 
musulmans,  redouble  pendant  la  nuit  suivante  et 
suspend  même  le  combat.  On  rentrait  dans  ce 
temps  de  désolation  et  de  misère  qui,  l'année  pré- 
cédente, avait  produit  tant  de  malheurs.  Chrétiens 
et  musulbians  voient  dans  cette  sinistre  analogie 
une  manifestation  de  la  volonté  divine.  Les  chefs 
observent  le  temps  avec  angoisse  et  cherchent  à 
lire  dans  le  ciel  l'avenir  de  leur  cause  ;  ils  obéissent 
à  ces  tendances  mystiques  qui,  au  milieu  des 
grandes  souffrances,  remplacent  dans  toutes  les 
âmes  Tincrédulité  engendrée  souvent  par  Toisiveté 
et  le  bien-être. 

Enfin,  le  d  au  matin,  le  bruit  des  batteries, 
jusqu'alors  muettes,  du  Mansoura  et  des  obusiers 
de  Coudiat-Aiy  réveille  l'armée,  engourdie  dans 
la  boue  soqs  une  calotte  de  nuages  bas  et  lourds 
qui  ressemblent  au  couvercle  d'un  tombeau.  La 
violente  canonnade,  qui  interrompt  les  tirailleries 
journalières,  atteste  le  courage  et  l'adresse  des 
artilleurs  français  et  turcs. 

Au  bout  de  quatre  heures  d'un  feu  très^vif,  le 
tir  admirable  des  assiégeants  a  éteint  toutes  les 
bdlteries  découvertes  de  la  casbah  et  de  la  ville; 
des  pièces  sont  même  démontées  dans  les  case- 
mates. Tout  ce  qu*on  pouvait  attendre  de  cette 
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attaque  était  obtenu;  il  fallait  maintenant  trans- 
porter k  Coudiat-Aty  les  canons  du  Mansoura, 
pour  ouvrir  la  brèche,  cette  porte  de  la  victoire, 
vers  laquelle  on  n'avait  encore  fait  qu'un  premier 
pas. 

Dans  Fctat  des  hommes,  des  chevaux  et  du  ter- 
rain, c'était  une  entreprise  d'une  énorme  tiiliicuité, 
que  de  faire  descendre  aux  pièces  de  seiie  et  de 
vingt-quatre  de  la  batterie  Damrémont,  par  des 
pentes  iinpniiicables,  l'escarpement  du  Mansoura, 
de  leur  faire  passer,  sous  le  feu  de  la  place,  le  tor- 
rent impétueux  et  gonflé  du  Rummel»  et  remonter 
ensuite  la  glaise  à  pic  de  la.  rive  gauche  pour 
gagner  la  batterie  de  brèclic.  Mais  cette  entre- 
prise, décisive  pour  l'issue  du  siège,  et  dont  l'échec 
eût  été  irréparable,  fut  accomplie  par  Tartillerie 
avec  une  énergie  sans  bornes  et  une  patience  à 
toute  épreuve. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  pour  couvrir,  contre  les 
sorties  de  la  place,  le  chemin,  très-rapprocbé  des 
remparts,  que  Tartillerie  est  obligée  de  suivre,  les 
ruines  du  Bardo  ont  été  occupées  par  le  47*  régi- 
ment, et  quelques  débris  de  masures,  que  la  négli- 
gence arabe  a  omis  de  raser,  sont  rétablis  par 
les  sapeurs,  et  servent  d*abri  aux  postes  les  plus 
avancés. 

Pendant  ce  mouvement,  deux  pièces  de  vingt- 
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quatre,  deux  de  seize  et  huit  chariots  d'approvision- 
nements se  metter^  en  marche.  La  colonne,  battue 
par  une  pluie  à  verse,  arrive  à  minuit  seulement  au 
Rummel,  plus  impétueux  que  jamais.  Malgré  les 
efforts  fougueux  des  soldats,  qui  restent  douze 
heures  de  suite  dans  Teau  jusqu'à  la  poitrine  pour 
déblayer  les  blocs  de  rochers  qui  obstruent  le  gué, 
malgré  les  tentatives  ingénieuses  du  colonel  de 
Toumemine  et  la  ténacité  du  général  Yalée,  le 
torrent,  où  les  voilures  s'engagent  une  à  une,  n'est 
franchi  qu'à  cinq  heures  du  matin.  Quarante  che- 
vaux et  deux  cents  fantassins  essayaient  de  faire 
monter  à  la  première  pièce  une  rampe  à  peine  pra- 
ticable pour  un  cavalier  isolé,  lorsque  le  jour  parut 
brusquement  et  sans  crépuscule,  comme  au  lever 
d'un  rideau.  Lo  feu  des  remparts,  jusqu'alors  lent 
et  incertain ,  devient  précis  et  terrible.  Mais  le 
danger,  qui  est  souvent  un  auxiliaire  à  la  guerre, 
rend  de  la  force  aux  iiommcs  épuisés  ;  les  canon- 
niers  détellent  avec  calme  les  chevaux  frappés  dans 
les  traits;  les  olTicicrs  et  sous-ofliciers  du  traiu  des 
parcs  saisissent  et  guident  eux-mêmes  les  atte- 
lages de  leurs  conducteurs  :  la  pièce  est  enlevée, 
la  seconde  suit  aussitôt;  mais  les  chevaux,  effrayés 
par  les  projectiles,  se  dérobent,  et  le  canon  verse 
en  cage.  En  un  clin  d'oeil,  deux  cents  hommes  du 
47  ",  dirigés  par  le  capitaine  Munster,  l'ont  relevé 
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comme  au  polygone,  au  milieu  de  la  mitraille  se 
concentrant  sur  eux.  La  route,  si  on  peut  l'appeier 
ainsi,  est  libre,  et  les  autres  voitures  suivent, 
aidées  par  le  même  dévouement;  et,  après  quatorze 
iieures  d'un  travail  herculéen,  le  convoi  qui  portait 
les  clefs  de  Constantine  est  en  sûreté  derrière  le 
Coudiat-Aty. 

Le  siège  entrait  dans  une  nouvelle  phase  ;  c'est 
à  effectuer  ou  à  empêcher  rouverturc  de  la  brèche 
que  vont  tendre  tous  les  efforts. 

Pendant  la  nuit,  les  assiégeants  avaient  recom- 
mencé à  creuser  dans  le  roc  de  la  batterie  de 
iNcmours,  placée  en  face  de  l'isthme  en  terre  qui 
rattache  la  montagne  de  Coudiat-Aty  à  Texcrois- 
sance  de  granit  sur  laquelle  est  b&tie  Constantine. 
Sur  la  portion  la  plus  saillante  de  cette  courtine 
sans  fosses  et  sans  glacis,  les  flanquements  sont 
faibles  et  le  mur  est  vu  jusqu'au  pied.  En  le  mas- 
quant, Ben-i^ssa  eût  cru  Taffaiblir,  car  les  Arabes, 
comme  les  enfants,  jugent  seulement  de  la  puis- 
sance d'une  fortification  d'après  la  première  im- 
pression qu'elle  leur  cause.  Mais  il  savait  que  ce 
serait  là  le  point  d*attaque,  et  il  avait  couronné  le 
rempart  d'une  grande  batterie  casematée  k  onze 
embraîjures,  toutes  armées  de  pièces  de  bronze  et 
entrecoupées  de  créneaux  réguliers.  C'est  à  l'angle 
de  cette  batterie,  limitée  h  gauche  par  une  maison 
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casematée  avec  deux  embrasures  et  cinq  autres 
plus  loin  ,  et  Hanquée,  à  droite,  par  la  grande 
caserne  à  trois  étages  des  janissaires,  que  le  gé- 
néral Valée  a  reconnu  le  seul  point  où  Ton  puisse 
essayer  une  l)rèche. 

La  construclion  de  la  batterie  de  Nemourti  à. 
cinq  cents  mètres  de  ce  formidable  dispositif  de 
défense,  sans  aucune  communication  couverte  en 
arrière,  et  sous  le  feu  plongeant  et  non  combattu 
de  la  place,  était  déjà  une  œuvre  hardie  et  diili- 
cile.  Le  général  Valée  tenta  plus  encore  :  sans 
attendre  Texpérience  du  tir,  dont  il  craignait  que 
l'effet,  à  cette  dislance,  ne  lut  trop  lent  sur  une 
maçonnerie  compacte  et  terrassée,  il  résolut  de 
rapprocher  plus  tard  les  canons  destinés  à  battre 
en  brèche. 

L*emplacenîcnt  de  la  nouvelle  batterie  fut  re- 
connu en  plein  jour  par  les  capitaines  Borel"*  et 
Lebœuf '^  Ces  braves  officiers,  miraculeusement 
épargnés  par  les  balles  arabes,  le  déterminèrent 
à  cent  cinqu  Lfitc  mètres  de  la  muraille,  à  l'endroit 
où  le  prolongement  de  l'axe  de  la  batterie  de 
Nemours  rencontrait  un  ravin  parallèle  au  rem- 
part, descendant  à  droite  jusqu*au  Bardo,  et  pou- 
vant servir  à  protéger  les  travaux. 

ÂUer  à  découvert  et  au  premier  vol,  sans  ap- 
proches régulières,  sur  un  terrain  en  contres- 
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carpe»  se  planter  à  portée  de  pistolet  d*an  front 
dont  les  feux  sont  intacts,  c'est  Tentreprise  la  plus 

téméraire  de  la  guerre  de  siège.  Elle  était  com- 
mandée ici  par  la  nécessité  de  gagner  du  temps  : 
car  maintenant  ce  ne  sont  plus  les  jours»  ce  sont  les 
heures  qui  sont  comptées;  et  cette  nécessité,  plus 
encore  que  le  succès,  peut  seule  absoudi  e  le  gé- 
néral, condamné  pour  sauver  l'armée  à  être  plus 
avare  du  temps  que  du  sang  de  ses  soldats. 

La  batterie  de  brèche,  jetée  si  brusquement  en 
avant,  sera  soutenue  par  les  batteries  n""  /i  et  6  cl 
par  deux  autres  (ii°*  7  et  8),  construites  sur  la 
hauteur  en  arrière  à  gauche  de  Goudiat-Âty.  Le 
reste  de  rartillerie  du  Mansoura,  moins  trois 
pièces  qui  demeureront  dans  la  batterie  du  Roi, 
pour  continuer  à  enfiler  le  tronl  d'attaque ,  sera 
ainsi  concentré  sur  Goudiatp-Aty,  pour  répreuve 
décisive  et  encore  incertaine  du  tir  en  brèche. 

L'ennemi  sent  l'ctreinle  des  Français  se  resserrer 
et  s'affermir^  mais  i!  voit  leurs  projets  sans  dé- 
couragement, et  combat  avec  tme  rage  nouvelle 
pour  reculer  Theure  fatale. 

Le  10  au  matin,  un  mouvement  combiné  s'o- 
père contre  les  Français,  obligés,  par  le  feu  du 
front  de  Coudiat-Aty,  de  suspendre  la  cônstruc* 
tion  de  la  batterie  de  Nemours.  Les  cavaliers 
d'Achmed  essayent  de  couper  la  cummunicalion 
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entre  Mansoura  et  Goudiat-Aty,  et  livrent  plu- 
sieurs combats  aux  assiégeants,  dont  t'effectif  di- 

niiiiue  il  mesure  que  les  travaux  et  les  dangers  du 
siège  commencent.  Les  sorties  journalières  de. la 
garnison  sont  empreintes,  cette  fois,  d'un  carac- 
tère particulier  de  fureur,  mais  ne  sont  que  de 
stériles  protestations  contre  les  avantages  acquis 
à  l'attaque;  les  Turcs  surtout  s'acharnent  contre 
les  retranchements  de  Goudiat-Aty. 

Le  duo  de  Nemours  et  le  général  de  Damré- 
mont,  désigné  aux  coups  de  Tennemi  par  son 
chapeau  à  plumes  blanches,  s'élancent  au  delà 
du  parapet.  Six  des  officiers  qui  les  suivent  tom- 
bent frappés  autour  d*eux;  mais  les  Turcs,  char- 
gés à  la  baïonnette  de  haut  en  bas,  sur  la  pente 
la  plus  verticale  de  Coudiat-Aty,  par  les  soldats 
de  la  légion  étrangère,  que  le  duc  de  Nemours 
excite  en  allemand,  sont  délogés  des  ravins  oii  ils 
s*étaient  blottis  et  rejetés  en  désordre  jusque  dans 
la  place.  L'activité  de  Ben-Aïssa  se  tourne  alors 
contre  le  poste  du  Bardo,  qui  lui  parait  le  plus 
menaçant  parce  qu*il  est  le  plus  rapproché,  et 
contre  lequel  il  dirige  d*abord,  à.  la  nuit  tombante, 
une  fusillade  roulante,  puis  une  nombreuse  sortie, 
dès  que  la  nuit  est  bien  venue» 

Le  colonel  Combes  donne  aux  compagnies  d'élite 
de  son  régiment  Tordre  de  laisser  approcher  Ten- 
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nemi,  puis  de  le  repousser  à  la  baïonnette,  en  si- 
lence et  saos  tirei*  un  seul  coup  de  fusil.  La  disci- 

* 

ptine  et  le  courage  da  &7*,  mis  à  cette  épreuve,  ne 

faillirent  point,  au  milieu  de  Tobscurité  de  la  nuit  et 
du  tumulte  du  combat  :  pas  un  cri,  pas  une  déto> 
nation  ne  troublèrent  la  charge  impétueuse  de  ces 
vieux  Africains,  économes  de  leur  poudre  et  pro- 
digues de  leur  vie.  Les  plus  hardis  des  Gonstanti* 
nois  furent  tués  à  Tarme  blanche,  et,  après  cette 
leçon,  la  garnison  ne  contraria  plus  que  du  haut 
du  rempart  les  travaux  du  génie,  occupé,  sous  la 
vigoureuse  impulsion  du  général  de  Fleury,  à  con- 
vertir  en  parallèle  le  ravin  qui  mène  du  Bardo  à 
la  nouvelle  batterie.  Le  terrain  ne  pennet  pas  de 
s'enfoncer,  et  Ton  chemine  tantôt  à  la  sape  volante, 
tantôt  k  la  sape  pleine,  avec  des  sacs  de  terre  que 
ron  a  passé  la  journée  à  remplir*  Les  sapeurs  ne 
répondent  pas  à  la  mousqueterie  qui  incommode 
vivement  la  tête  de  sape  :  ils  se  laissent  tuer  saas 
riposter;  car  se  défendre  eût  été  retarder  les  trar 
vaux,  et  le  moindre  retard  pouvait  devenir  funeste. 

La  nuit  continue  à  être  agitée  :  la  faiblesse  de 
reffectif  condamne  à  ne  pas  donner  un  moment  de 
repos  aux  soldats,  épuisés  par  les  fatigues  du  jour 
et  rinsomnie  des  nuits,  et  obligés  de  se  multiplier, 
comme  des  comparses  d*opéra,  pour  saflire  à 
toutes  les  exigences  d'une  position  si  pressée. 
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Tout  est  en  mouvement  à  la  fois  pour  élever  et 
armer  les  quatre  batteries  de  Coudiatr-Aty  et  pour 
retrancher  le  ravin  du  Bardo.  L*ennemi  dirige  sur 
ce  pomt  un  feu  qui ,  pour  être  meurtrier,  n*a  pas 
même  besoin  d'être  ajusté.  L'artillerie  française 
n'y  répond  pas;  elle  doit  ne  tirer  qu'à  coup  sur  : 
chaque  boulet  est  un  trésor  pour  l'armée,  car  c'est 
du  temps,  et  le  temps»  c'est  la  victoire.  Mais  les 

Arabes  du  dehors  ne  s'expliquent  hi  ce-satiun  du 
feu  et  le  bruit  des  voitures  apportant  Tarmement 
de  Coudiat-Âty,  que  comme  des  préparatifs  de 
départ  :  déjà  ils  croient  tenir  leur  proie;  ils  iiion- 
tent  à  cheval»  galopent  dans  les  ténèbres  autoui* 
des  avant-postes,  comme  des  sauvages  qui  dansent 
autour  de  leurs  victimes,  et  exhalent  leur  joie 
féroce  par  des,  cris  aigus  et  d'impuissantes  criail* 
leries  contre  les  grand^gardes. 

Au  jour,  la  garnison  a  réparé  ses  défenses  ;  car 
Ben-^issa  a  compris  que  la  journée  du  ii  allait 
6tre  décisive,  et  les  Français  ne  sont  point  encore 
prêts  à  commencer  le  tir  en  brèche.  La  nouvelle 
batterie  n'est  point  encore  élevée,  la  duretéidu  roc 
de  la  batterie  de  Nemours  en  a  retardé  Tarme- 
ment  :  les  sacs  à  terre  ont  manqué  pour  les  autres 
batteries,  dont  les  parapets  ont  été  faits  en  partie 
avec  des  pierres  et  des  briques.  La  perplexité  des 
chels  de  l'armée  s'accroît  de  moment  en  moment, 
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car  la  limite  du  séjour  possible  devant  la  place, 

marquée  par  l'état  des  munitions  de  bouche  et  de 
guerre,  s'approche  avec  une  effrayante  rapidité. 
Mais  la  conscience  de  cette  situation  inspire  à 
chacun  un  paroxlsme  d'efforts  héroïques. 

Le  capitaine  d'artillerie  Caffort"  amène  en  plein 
jour  les  pièces  de  la  batterie  de  Nemoui-s;  l'at- 
taque de  Coudial-Aty  ouvre  aussitôt  son  feu* 
A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  batteries 
n"  lit  6  et  8  font  converger  leurs  feux  sur  le  point 
marqué  pour  la  brèche.  Les  obusiers  français ,  si 
remarquables  par  leur  extrême  justesse»  élar- 
gissent promptement  les  embrasures  des  case- 
mates, dans  lesquelles  les  projectiles  creux  font 
de  terribles  ravages  et  df^montent  l'artillerie  mu- 
sulmane. Le  tir  des  bombes  et  des  fusées,  qui  n*a 
point  endommagé  cette  ville  incombustible,  est 
concentré  en  arrière  du  rempart  pour  empêcher 
les  assiégés  de  s'y  ménager  un  réduit.  A  midi,  le 
feu  de  la  place  était  déjà  extrêmement  ralenti.  Le 
général  Valée  donna  Tordre  de  commencer  le  tir 
en  brèche  :  les  trois  pièces  de  vingt-quatre  et  la 
pièce  de  seize  tirent  à  huit  pieds  au-dessous  des 
embrasures  casematées  de  la  grande  batterie ,  les 
obusiers  fouillant  le  pied  de  la  muraille.  Les  pre- 
miers boulets  qui  vont  frapper  ce  mur,  bâti  en 
énormes  pierres  de  granit  noir  blanchi  à  T extérieur, 
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cimenté  par  des  siècles  et  adossé  à  d*andeimes 
constructions  romaines,  y  laissent  à  peine  l'em- 
preinte d'une  balle  sur  une  plaque  de  métal.  Il 
faut  cependant,  non-seulement  faire  brèche»  mais 
faire  brèche  en  six  cents  coups,  ou  périr,  et  périr 
sans  gloire.  L'armée ,  silencieuse  et  inquiète,  suit 
avec  angoisse  les  progrès  de  ce  travail,  duquel 
dépend  son  destin. 

Enlin,  à  trois  heures,  un  coup  d'obusier,  pointé 
par  le  général  Yaiée  lui-même,  détermine  le  pre- 
mier (jboulcment.  La  confiance  renaît  et  s'annonce 
par  les  cris  de  joie  des  soldats,  qui  ne  doutent 
plus  de  leur  succès,  puisque  Constantine  est  ac^ 
cessible  à  leurs  Ijuïoniiettcs.  Pour  la  première  fois, 
un  morne  silence  règne  dans  cette  ville  livide, 
éclairée  par  les  pâles  rayons  du  soleil  d'automne, 
qui  vient  de  paraître. 

Cependant,  si  la  défense  matérielle  est  atteinte, 
le  moral  des  musulmans  reste  entier  et  mieux 
trempé  que  jamais. 

Pendant  le  tir  en  brèche,  plusieurs  milliers  de 
Kabyles,  accourus  de  leurs  montagnes  pour  assis- 
ter à  l'issue  du  drame  qui  tenait  toute  l'Algérie 
en  suspens,  ont  remplacé  les  Turcs  las  de  leurs 
inutiles  sorties.  Ils  s*élancent  avec  vigueur  sur 
SidirMécid,  et  soutiennent  vaillaniineiit  la  charge  à 
la  baïonnette  du  17*  léger,  qui  les  fait  bientôt  re- 


310 


CAIIPAGIISS  D'AFIVIQUE. 


culer  et  les  poursuit  jusque  sous  les  murs  de  la 
place,  à  travers  les  cactus  et  les  aloôs  plantés  ré- 
gulièrement commp  des  vignes. 

Touché  de  la  persévérance  de  cette  défense  si  • 
vivace,  le  général  de  Damrémont,  naturellement 
ennemi  des  violences  de  la  guerre,  voulut,  en  leur 
proposant  une  capitulation,  olVrir  aux  (lonstantî- 
nois  une  dernière  chance  d'éviter  les  extrémités 
d*un  assaut.  Un  jeune  soldat  du  bataillon  d'infan- 
terie  turque  se  présenta  volontairement  pour  rem* 
plir  le  périlleux  oflice  de  parlementaire.  Il  arrive 
au  milieu  des  coups  de  fusil,  un  drapeau  blanc  à 
la  main,  jusqu'au  pied  du  rempart:  on  lui  jette 
un  panier  au  bout  d'une  corde;  il  s'y  blottit,  on 
le  hisse  dans  la  ville,  et  il  est  conduit  devant  le 
caîd-ed-dar. 

«  Si  les  chrétiens  manquent  de  poudre^  lui  dit 
Bel'BedjaouT,  nous  leur  en  enverrons;  s'ils  n'ont 
plus  de  biscuit,  nous  partagerons  le  nôtre  avec 
eux;  mais,  tant  qu'un  de  nous  sera  vivant,  ils  ne 
prendront  pas  ConstanUne.  » 

n  Voilà  de  braves  gens,  s'écria  le  général  de  Dam- 
rémont  en  recevant  cette  réponse  antique;  eh  bien, 
l'affaire  n'en  sera  que  plus  {glorieuse  pour  nous.  » 

Ët  il  reprit  les  préparatifs  de  cette  victoire  qui 
lui  apparaissait  si  belle. 

Les  progrès  de  la  brèche  étaient  lents,  les  blocs 
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de  granit,  se  détachant  difTicilement,  laissaient 
voir  des  rangées  de  gros  silex  incrustés  dans  le 
ciment  :  c'était  comme  une  seconde  muraille  dont 
la  destruction  absorbait  des  munitions  de  plus  en 
plus  précieuses;  et,  comme  on  était  trop  pauvre 
pour  pouvoir  hasarder  un  seul  coup  incertain»  au 
coucher  du  soleil,  le  général  Valée  fit  cesser  le  feu  ; 
mais  les  travaux  du  siège  avancèrent  rapidement 
pendant  cette  nuit  du  11  au  i2. 

A  deux  heures  du  matin,  la  seconde  batterie  de 
brèche  était  construite  avec  les  sacs  à  terre  qu*on 
avait  dù  aller  chercher  jusque  dans  les  batteries 
désarmées  du  Mansoura  :  Tarmement,  interrompu 
par  la  violence  du  feu  de  Tennemi,  que  favorisait 
un  intempestif  clair  de  lune,  et  par  une  tentative 
de  sortie  de  la  garnison,  se  termine  cependant  en 
deux  heures* 

Au  jour,  lus  trois  pièces  de  vingt-quatre  et  une 
de  seize,  prises  à  la  batterie  de  Nemours,  sont  h 
cinquante  mètres  de  -la  brèche  commencée,  La 
batterie  de  Nemours  a  été  réarmée  avec  une  pièce 
de  seize  et  quatre  obusiers  ;  les  autres  batteries  de 
Coudîat^Aty  sont  prêtes  à  faire  feu.  Mais  les  mu* 
niiiuiis  lie  sont  pas  encore  arrivées  dans  la  nouvelle 
batterie  de  brèche  :  deux  cents  hommes  d'infan- 
terie se  dévouent  pour  les  apporter  à  bras,  en 
parcourant  intrépidement,  en  plein  juui  et  à  dé- 
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couvert,  un  espace  de  trois  cents  mètres,  à  petite 
portée  de  fusil  du  rempart. 

Ces  travaux  si  périlleux  et  8Î  pénibles  s*exéca* 
comme  [Jài  enchantement.  C'est  le  résultat 
merveilleux,  aou  d'une  passive  obéissance  à  ud 
conmiaiideineDt  aride  «  maïs  de  cette  volonté  pas- 
sionnée et  intelligente  que  le  soldat  apporte  de  lui- 
même  à  raccompUssemeat  d'une  œuvre  nationale. 
De  part  el  d'antre,  la  tension  des  efforts,  Pardeur 
du  dévouement  augmentent  à  mesure  que  s'appro- 
che le  dénoùmeni  de  ce  duel  à  mort,  dans  lequel 
Gonstantîne  ou  !*armée  doit  périr. 

La  place  répare  encore  une  partie  de  ses  dé- 
fenses :  un  retranchement  est  construit  en  haut  de 
la  brèche  avec  .des  ballots  de  laine,  des  sacs  à 
terre,  des  bkis  de  mulets  et  une  palissade.  Tous 
les  hommes  combattent  ou  travaillent;  la  haine 
des  chrétiens  et  les  besoins  de  la  défense  l'empor- 
tent sui*  les  préjugés  musulmans;  les  femmes 
ramassent  et  emportent  des  blessés  ;  les  juifs  eux- 
mêmes  sont  contraints  de  prendre  part  au  mouve- 
ment unanime,  Ben-Aïssa  les  emploie  comme  bètes 
de  somme  pour  le  service  des  batteries.  Quelques 
pièces  y  sont  encore  ramenées,  et  Tun  des  boulets 
de  ces  canons  bri^s  chaque  jour  et  ressuscitant 
chaque  nuit,  prive  les  Français  de  leur  chef,  et 
ne  laisse  à  ce  général,  tué  comme  Turenne  et 
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fierwick,  que  l'honneur  d'une  victoire  posUiume. 

Le  iS  aa  malin»  le  général  en  chef  de  Damré- 
mont,  accompagné  de  tout  son  étAt-major,  se  ren- 
dait à  la  nouvelle  batterie  de  brèche  par  un  chemin 
entièrement  vu  de  la  place.  Un  premier  boulet  passe 
sur  sa  tcte  :  on  l'engage  à  hâter  le  pas  et  à  ne  point 
dédaigner  cet  avertissement  :  «  C'est  égal ,  »  ré- 
pondit-il avec  ce  calme  et  ce  courage  qui  le  carac- 
térisaient. Un  second  boulet  ricoche  aussitôt  en 
avant,  couvre  de  terre  tout  le  groupe,  et  renverse 
le  gûnéral  en  chef,  qui  tombe  mort  entre  le  duc  de 
Nemours  et  le  général  Rulhières.  En  même  temps, 
une  balle  mortelle  vient  atteindre  le  général  de 
Perregaux,  chef  d*état-major  générai. 

La  confiance  universelle  qu'inspire  le  général 
Yalée,  appelé  par  droit  d'ancienneté  au  comman- 
dement en  chef,  prévient  les  conséquences  ordi- 
tturement  si  funestes  d'un  changement  d'autorîté 
au  milieu  de  si  graves  circonstances.  Uno  amUo, 
non  déficit  alter. 

L'artillerie  venge  le  général  de  Damrémont  en 
faisant  voler  en  éclats  les  pièces  qui  lui  ont  donné  la 
mort  :  à  midi»  les  derniers  feux  des  remparts  sont 
éteints  pour  ne  plus  se  rallumer.  Depuis  lors,  les 
salves  saccadées  et  solennelles  du  tir  en  brèche 
couvrent  seules  le  bruit  de  la  mousqueterie.  La 
nouvelle  batterie  continue  l'œuvre  de  la  première  : 
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la  brèche  se  perfectionne,  le  talus  se  forme.  On 
dispose  Tassaut  en  agrandissant,  avec  des  sacs  à 
terre  9  une  place  d'armes  commencée  la  nuit  pré- 
cédente à  gauche  de  la  batterie  de  brèche,  pour 
se  garantir  d'une  attaque  à  revers.  Ce  sont  encore 
les  sapeurs  et  les  zouaves  qui  exécutent  cet  ou- 
vrage, où  se  masseront  les  coiounes  d'attaque. 

La  garnison,  privée  de  ses  canons,  entretient 
une  fusillade  violente,  et  tente  encore  une  dernière 
lois  les  sorties  qui  ont  déjà  si  souvent  échoué  contre 
la  fermeté  des  troupes  françaises.  Mais  le  cœur 
manque  à  Achmed  :  déjà  ses  cavaKm  ont  été,  la 
veille,  plus  mous  que  d'habitude,  et,  à  la  vue  de 
la  brèche  qu*il  aperçoit  avec  sa  lorgnette,  son 
aveuglement,  son  abandon  à  la  fatalité  disparais- 
sent, il  n*espère  plus  que  dans  l'instabilité  des 
Français,  et  leur  envoie  un  parlementaire  pour 
demander  de  cesser  le  feu  et  de  négocier. 

«  il  est  trop  tard,  répond  le  général  Valée^  nous 
ne  traiterons  que  dans  Constantine.  » 

Et  il  dicte  ses  ordres  pour  l'assaut. 

L'assaut  sera  donné  de  jour,  parce  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  grandissant  les  obstacles,  est  tonte 
à  l'avantage  du  défenseur,  qui  a  disposé  et  connaît 
les  localités  :  il  aura  lieu  le  lendemain  vendredi 
13  octobre,  au  lever  du  soleil.  Des  esprits  timides, 
qui  eussent  dù  donner  l'exeuipiu  du  la  ^ccuiilc  et 
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de  la  conBance,  étaient  frappés  du  sinistre  pré- 
sage que  renfermait,  disaient-ils,  la  date  du  vèn- 
dredi  13.  «  Soit,  répondit  le  générai  de  Fleury, 
ce  sera  tant  pis  pour  les  musulmans.  »  Lé  temps 

presse,  et  farinée,  au  bout  de  ses  forces,  ne  peut 
ni  prolonger  cette  lutte  acliamée  ni  songer  à  une 
retraite  impossible.  Les  hommes,  exténués,  n'ont 
pas  fermé  Toeil  depuis  six  nuits;  les  chevaux  sont 
morts  de  misère,  après  s*être  mutuellement  rongé 
la  queue  et  avoir  léché  les  roues  des  voitures.  L'ar- 
tillerie a  dépensé  ses  munitions,  les  vivres  sont 
presque  épuisés  :  il  n'y  a  pas  de  lendemain  posp 
siblc  à  un  assauL  iiuiuqué;  il  faut  réussir  ou  pcidie 
le  matériel  du  siège,  l'honneur  de  Tarmée,  lempire 
de  FAinque,  et  peut^tre  le  respect  du  monde. 
La  grandeur  de  celle  situalion  éleclrise  les  trou- 
pes, qui  ^mblent  courir  à  une  fête  plutôt  qu  à  un 
combat  meurtrier.  Ces  sentiments  exaltés  de  dé^ 
vouement  chevaleresque,  cherchant  sous  l'habit 
militaire  un  refuge  contre  l'impur  matérialisme  qui 
les  étouffe  partout,  se  font  jour  h  cet  instant  critique. 
Tous  les  corps  se  disputent  l'honneur  de  monter  à 
cette  brèche,  derrière  laquelle  on  ne  trouve  que  la 
victoire  ou  la  mort;  et  le  général  Yalée,  pour  con- 
cilier les  exigences  de  ces  nobles  rivalités  avec 
Tintérèt  du  succès,  forme  trois  colonnes  d'assaut 
oU  tous  les  régiments  sont  représentés,  mais 
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OÙ  les  plus  aguerris  sont  placés  1rs  premiers  *. 

Les  Constantinois  se  préparent  aussi  à  cet  acte 
suprême  où  rbéroTsme  de  leur  défense  doit  triom- 
pher ou  suceomber  sans  appel.  La  brèche  ouverte 

ne  donne  ni  la  tcaiaiion  de  se  rendre,  ni  la  pensée 
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I.ifulenant  colonel  dn  Laiiioricioro  (blesso  à  l'iiss^iut); 
Commandant  lo  génie,  chef  de  bataillon  Yieus  (tué  à  i'a&« 
saut;  ; 

QiMirc-vingts  sapeurs,  capitaine  Hackoll  (lue  à  l'assaut); 
Trois  cents  zouaves,  capitaine  Sanzay  (tué  h  l'asMul)  ; 
Doux  compagnies  d'élite,  2«  léger,  cbef  de  bataillon  de  Sé- 
rigny  (tué  à  l'assaut). 

DKUXtilME  COLONNE. 

Colonel  Combes  (tué  à  l'assaut)  ; 
Comroandaol  le  génie,  capitaine  Potier  (tué  à  Paasaut); 
Quarante  sapeurs,  capitaine  Leblanc  (tué  à  l'assaut}  ; 
Compagnie  franche,  capitaine  Gaignard  (tiio  ï  l'assaol); 
Trois  cents  hommes  du  47',  commandant  Leclorc; 
Cent  hommes,  3*  bataillon  d'AfrJqpra; 
Cent  hommes,  légion  étrangère,  commandant  Bedeau. 

TAOiSlÙllfi  COLONNE. 


Colonel  Gorbîn  ; 
Détachement  du  47*  léger, 
Détachement  des  tirailleurs  d'Afrique, 
Détachement  du  S3*  de  ligne; 
Détachement  du  16*  de  ligne. 
Bd  tout  seize  cents  hommes. 


commandant  Paie; 


Digitized  by  Google 


G0N8TÀNTINB.  — 1837.  353 

dn  fuir,  à  cette  population  dont  la  résistance  n'est 
cependant  pas  excitée  par  les  devoirs  et  les  lois  du 
point  d*hoimeur. 

Ben-Alssa  et  le  kald-ed-dar  ont  organisé  la  dé- 
fense intérieure  avec  cet  iiistiiict  et  ce  bon  sens 
sauvage  qui  devinent  souvent  ce  que  la  science 
n*a  découvert  qa*aprës  de  longues  recherches.  De 
fortes  barricades  qui  se  flanquent  mutuellement 
sont  élevées  dans  les  ruelles  étroites  qui  aboutissent 
à  la  brèche  ;  les  maisons  sont  crénelées  intérieu- 
rement et  extérieurement»  de  manière  à  se  com- 
mander à  mesure  qu*elles  s'éloignent  du  rempart. 
Couliaiits  dans  ces  dispositions,  confiants  en  eux- 
mêmesj  mais  plus  confiants  encore  en  Dieu,  les 
guerriers  musulmans,  immobiles  à  leur  poste  de 
combat,  attendent  toute  la  nuit,  au  milieu  de 
ferventes  prières,  l'assaut  qu'ils  prévoient  sans 
le  craindre.  Les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, réunis  sur  les  places  publiques,  répondent 
en  chœur  aux  chants  des  muezzins,  interrompus 
de  temps  en  temps  par  les  salves  de  la  batterie 
de  brèche,  qui  mitraille  la  crête  du  rempart  pour 
empêcher  les  travailleurs  d'y  construire  un  re- 
tranchement, précaution  que  Tétat  du  terrain  ren- 
dait du  reste  bien  inutile. 

A  trois  heures  du  malin,  la  brèche,  qui  n'a  que 
dix  mètres  de  large,  est  déclarée  praticable  par 
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les  capitaines  Boutault'%  du  génie,  et  de  Garda- 
des  zouaves,  qui  fut  blessé  dans  cette 
périlleuse  reconnaissance.  Les  colonnes  d'assaut 
se  massent,  la  première  dans  la  place  d*armes,  la 
deuxième  dans  le  ravin,  la  troisième  au  Bardo* 
Le  jour  se  lève  pur  et  chaud. 

a  Ënfoncé  Mahomet!  Jésus-Christ  prend  la 
semaine,  n  s'écrient,  dans  leur  langage  expressif, 
les  soldats  impatients. 

A  sept  heures,  il  ne  i*este  plus  que  cinq  boulets; 
le  général  en  chef  ordonne  une  dernière  salve  pour 
soulever  des  nuages  de  poussière;  les  canonniers, 
épuisés,  retombent  endormis  sur  leurs  pièces,  et 
la  première  coiouue,  laacée  par  le  duc  de  Nemours, 
part  au  pas  de  charge,  au  bruit  des  tambours  et 
des  clairons,  accompagné  des  hurlements  des 
Araljc.^  {(ui  tapissent  les  montagnes. 

Le  lioutcnant-colonel  de  Lamoricière  et  le  com- 
mandant Vieux,  du  génie,  arrivent  les  premiers 
au  sommet  du  talus,  que  la  colonne  gravit  en 
s'aidant  des  mains.  Le  capitaine  de  (iardarens  est 
bies.^  '  de  nouveau  en  plantant  le  drapeau  tricolore 
au  delà  de  la  brèche.  On  tombe  dans  un  chaos 
sans  issue,  où  les  décombres  amoncelés  en  contre- 
pente,  des  enfoncements  sans  passage,  forment  un 
terrain  défiguré  et  factice. 

Ce  marais  de  matières  qui  manquent  sous  les 
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pieds,  ce  cimetière  de  maisons  où  rien  n  est  plan, 
devient  une  prison  dans  laquelle  la  colonne  agglo- 
mérée reçoit  à  découvert  le  feu  convergent  d'un 
ennemi  dispersé  et  invisible. 

Le  colonel  de  Lamoricière,  avec  son  coup  d*œil 
rapide  et  sa  vigoureuse  exécution,  fait  démolir 
les  murailles,  déblayer  les  ruelles,  escalader  les 
maisons  avec  des  échelles  faites  en  démontant  les 
voitures  d*artillerie  :  on  débouchera  par  trois 
colonnes  :  les  deux  premières  contourneront .  le 
rempart  à  di'oite  et  à  gauche;  la  troisième  percera» 
droit  devant  elle«  vers  le  cœur  de  la  ville.  Mais, 
avant  qu'on  ait  pu  sortir  de  ce  labyrinthe,  un  pan 
de  mur,  fouillé  par  les  )x)uiets  et  poussé  par 
Fennemi  qui  tirait  au  travers,  s*écroule  sur  les 
hommes  heurtant  partout  pour  trouver  une  issue, 
et  ensevelit  une  partie  du  2**  léger.  Son  brave  com- 
mandant de  Sérigny,  enterré  jusqu'à  mi-corps, 
expire,  en  sentant  successivement  tous  ses  mem- 
bres se  broyer  sous  le  poids  de  la  maçonnerie,  et 
trouvant  encore  des  paroles  d'encouragement  pour 
ses  soldats,  jusqu'à  ce  que  sa  poitrine  écrasée  ne 
rende  plus  de  son. 

Les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  se  jettent 
tète  baissée  daus  les  batteries  couvertes  qui  sur- 
montent le  rempart  :  les  zouaves  s'en  rendent 
maîtres  après  une  hideuse  mêlée,  oii  quatre-vingt- 
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onze  Turcs  et  quarante-cinq  Français  périssent 
poignardés  au  milieu  d'un  épais  brouillard  de 
fumée,  dans  d'étroites  casemates,  déjà  remplies 
de  débris  d'affûts  et  de  chair  humaine  en  putré- 
faction. Au  delà,  on  emporte  de  vive  force  les  bar- 
ricades, on  enfonce  les  maisons  les  unes  après  les 
autres,  en  recevant  des  coups  de  fusil  à  bout  por- 
tant sans  pouvoir  en  rendre.  Il  faut  monter  sur 
les  toits  pour  contre-battre  les  feux  des  minarets. 
L'ennemi  défend  pied  à  pied  un  terrain  tout  à 
son  avantage.  On  arrive  cependant  ainsi  jusqu'à 
la  demeure  de  Ben-Aïssa,  riche  palais,  dont  les 
meubles,  les  coussins,  les  poutres,  sont  jetés  dans 
la  rue,  afin  d'y  élever  des  contre-barricades  qui 
flanquent  l'attaque  du  centre,  où  se  porte  l'effort 
principal,  et  dont  le  colonel  de  Lamoricière  s'est 
réservé  la  direction  immédiate. 

Cette  colonne  s'est  fait  jour,  à  travers  un  massif 
de  constructions  informes,  jusque  dans  le  quartier 
marchand  de  Gonstantine,  traversé  par  une  rue 
plus  droite  et  plus  grande  que  les  autres,  la  rue 
du  Marché,  large  de  quatre  à  cinq  mètres.  Cette 
rue  et  les  ruelles  adjacentes  sont  bordées  par  des 
rangées  de  cages  en  maçonnerie,  closes  par  des 
volets  en  bois,  qu'on  eût  dit  construites  pour  des 
bêtes  féroces,  et  servant  de  boutiques  aux  mar- 
chands, réunis  par  corporation  dans  ces  étroits 
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passages.  Chacun  de  ces  bazars  devient  le  tombeau 
de  ses  défenseurs  :  ils  s'y  font  iuer  jusqu'au  der- 
nier, dans  de  furieux  combats  corps  à  corps  qui 
conduisent  les  Français  en  face  d'une  arche  ro- 
maine ferniée  par  une  porte  en  bois  feiTé.  Le 
colonel  de  Lamoricière  la  fait  ébranler  à  coups  de 
hache;  mais,  au  moment  oii  ou  l'enti'ouvre,  une 
décharge  terrible  de  Tennemi,  groupé  sur  les  toits 
et  derrière  les  barricades,  abat  toute  la  tète  de  la 
colonne.  Cependant,  la  compagnie  franche  passe 
sur  les  morts  et  les  mourants  et  pousse  tout  à  la 
baïonnette  devant  elle,  lorsque  l'explosion  d'un 
magasin  à  poudre  détruit  presque  enlièrement 
cette  brave  troupe. 

Dans  un  vante  cercle,  tout  est  renversé,  anéanti  î 
les  murailles  s'écroulent,  la  terre  se  soulève,  les 
assiégés  reviennent  à  la  charge,  et  hachent  à  coups 
de  yatagan  tout  ce  qui  respire  encore  au  fond  de 
ce  cratère. 

L'emploi  des  mines  par  masse  ôe  poudre,  en- 
terrée ou  non,  est  toujours  le  plus  puissant  des 
moyens  de  défense.  Si  les  quinze  mille  kilogram- 
mes de  poudre  accumulés  encore  dans  Gonstantine 

eussent  été  répartis  sur  le  chemin  des  Français, 
l'assaut  eût  manqué,  et  le  idernier  des  clurétiens 
eût  péri. 

Cet  accident,  imprévu  pour  les  deux  partis  peut- 
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être,  faillit  amener  une  catastrophe  :  le  colonel  de 
Lanioricière  était  aveuglé;  tous  les  chefs  et  presque 
tous  les  officiers  étaient  hprs  de  combat;  les  sol- 
dats, décimés  et  sans  direction,  n'avançaient  plus 
sur  un  terrain  qu'ils  croyaient  mmé;  les  blessés, 
spectres  noirds»  sans  forme  humaine,  aux  chairs 
pantelantes  comme  celles  de  cadavres  que  Ton 
enlève  d'un  cabinet  anatomique»  redescendaient 
la  brèche,  en  répandant  l'alarme  par  leurs  gémis- 
sements. 

Le  colonel  Combes  coupe  court  à  cette  hésita- 
tion et  reprend  Toffensive,  en  faisant  emporter  par 
les  voltigeurs  du  liT  les  fortes  barricades  de  la 
rue  du  Marché,  la  véhiable  voie  stratégique  de 
rintérieur-  de  Constantine.  Des  renforts  sont  en- 
voyés dans  la  ville,  successivement  et  par  petites 
colonnes,  de  manière  à  combler  les  vides  sans  en- 
combrer les  lieux*  Le  cri  n  A  la  baïonnette!  » 
enlève  les  soldats  de  tous  les  corps;  la  charge  bat 
avec  frénésie  ;  dans  les  bivacs  de  l'armée,  les  tam- 
bours et  les  clairons  la  répètent  tous  à  la  fois, 
comme  fascinés  par  un  entraînement  contagieux  et 
irrésistible.  Les  musulmans  perdent  4u  terrain; 
mais,  dans  ce  moment  décisif,  le  colonel  Comlies 
est  atteint  de  deux  balles  en  pleine  poitrine.  Il 
donne  encore  ses  derniers  ordres»  puis  il  vient  dans 
la  batterie  de  la  brèche,  debout  et  Tépée  haute, 
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rendre  compte  au  général  Valée  et  au  duc  de 
Nemours  de  la  situation  du  combat,  a  Ceux  qui  ne 

sont  pas  blessés  raortellemeat,  ajoute-t-il  ensuite, 
pourront  .se  réjouir  d*un  aussi  beau  succès;  pour 
moi,  je  suis  heureux  d*avoir  encore  pu  faire  quelque 
chose  pour  le  Roi  et  pour  la  France.  »  C'est  alors 
seulement  qu'on  s*aperçoit  qu'il  est  blessé.  Calme 
et  froid,  il  regagne  seul  son  bivac,  s'y  couche  et 
meurt.  Son  absence  n'arrête  pas  les  progrès  de 
Tattaque;  les  officiers  inférieurs  et  les  soldats, 
livrés  à  eux-mêmes,  font  avec  intelligence  et  cou- 
rage cette  guerre  de  maisons,  h  laquelle,  de  l'aveu 
de  tous  les  écrivains  militaires,  les  Français  sont 
éminemment  propres. 

Cest  un  Saragosse  au  petit  pied  ;  car  ici,  comme 
à  Saragosse,  les  défenseurs  sont  plus  nombreux 
que  les  assaillants.  De  faibles  têtes  de  colonnes, 
guidées  par  les  officiers  et  les  sous-officiers  du 
génie,  cheminent  dans  ce  dédale  de  ruelles  tor- 
tueuses et  infectes,  dans  les  corridors  voûtés  à 
mille  issues  dont  se  compose  Constantine.  31  unis 
de  haches  et  d'échelles  faites  avec  le»  côtés  dé- 
montés des  voilures,  ils  assiègent  une  à  une  les 
maisons  isolées,  sans  terrasses,  et  séparées  par  de 
petites  cours  favorables  à  la  défense,  et  sautent  par 
les  toits  dans  celles  qu'ils  n'ont  pu  prendre  par  la 
porte.  Le  dernier  eHurt  considérable  eut  lieu  contre 
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la  caserne  des  janissaires,  grand  bâtiment  crénelé» 
à  trois  étages»  bâti  sur  le  rempart,  k  droite  de  la 

brèche,  où  les  Turcs  et  les  Kabyles  se  défendirent 
avec  acharnement. 

Mais  ces  différentes  attaques  manquaient  d'une 
impulsion  unique  et  régulière,  et  perdaient  de  leur 
ensemble  à  mesure  que  leur  base  allait  s'élargis- 
sant.  Le  général  Rulhières,  envoyé  pour  relier  le 
réseau  des  têtes  de  colonnes  isolées,  cherche 
surtout  k  pousser  Tattaque  de  gauche»  de  manière 
à  tourner  toute  la  défense  de  la  ville  en  la  prenant 
à  revers.  Ce  mouvement  jette  le  découragement 
dans  la  population  effrayée»  qui  se  précipite  hors 
de  la  vUle  pour  fuir  par  le  côté  gauche  de  Goodiat- 
Aty,  avant  que  les  Français,  déjà  parvenus  aux 
portes  de  Bab-el-Djebia  et  Bab-el-Djedid,  ne  leur 
aient  coupé  cette  dernière  reti'aite. 

Des  hommes  sans  armes»  avec  un  papier  blanc 
au  bout  d*un  bâton,  se  présentent  au  général  Rui-' 
bières,  qui  dirige  les  tirailleurs  les  plus  avancés, 
et  lui  demandent  la  paix.  Le  général  monte  aussi* 
tdt  jusqu'àrla  casbah»  pour  empêcher  la  garnison 
de  s'y  défendre  comme  dans  une  citadelle»  malgré 
la  soumission  des  liabitants.  La  résistance  est 
brisée  ;  les  deux  cadis  sont  grièvement  blessés; 
le  kald*ed-dar  se  brûle  la  cervelle»  fidèle  à  son 
serment  de  ne  pas  assister  vivant  k  la  prise  de 
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Gonstantine*  Le  fils  de  Ben-Aîssa,  qui  a  reçu 
quatre  blessures  sur  la  brèche,  entraîne  hors  de  la 
ville  son  père  accablé  de  douleur;  les  débris  des 
canonnîers  et  de  la  milice  le  suivent.  Les  plus 
résolus  des  défenseurs,  ceux  qui,  jusqu'au  bout, 
avaient  cru  au  succès  et  n'avaient  éloigné  ni  leurs 
femmes  ni  leurs  enfants,  se  trouvant  acculés  à  la 
casbah,  et  ne  comptant  point  sur  une  générosité 
dont  ils  eussent  été  incapables,  cherchent  à  des- 
cendre par  des  cordes  du  haut  des  escarpements 
verticaux  qui  surmontent  de  quatre  cents  pieds  les 
]^)îmes  ténébreux  où  coule  le  liummel.  Les  der- 
niers poussent  les  premiers  qui  roulent  dans  le 
gouffre;  une  horrible  cascade  humaine  se  forme, 
et  plus  de  deux  cents  cadavres  s'aplatissent  sur  le 
roCy  laissant  des  lambeaux  de  chair  à  toutes  les 
aspérités  intermédiaires. 

A  neuf  lieures  du  matin,  après  une  furieuse 
mêlée  de  deux  heures,  Gonstantine  est  prise;  les 
soldats  couronnent  tous  les  édifices,  et,  se  tournant 
vers  l'armée  qui  les  admire,  ils  annoncent  leur 
triomphe  par  le  cri  unanimement  répété  de  Vive 
le  roi! 

Le  quartier  général  s'établit  au  palais  du  bey, 
séjour  étincelant  de  toutes  les  féeries  des  Mille  et 

une  Nuits.  Achmed  en  a  retiré  son  trésor,  mais  il 
y  a  oublié  sou  harem,  destiné,  selon  les  usages  de 
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rOrient»  où  la  femme  n^est  qu'une  chose,  à  devenir 
le  prix  de  la  victoire* 

A  la  vue  du  drapeau  tricolore  arboré  sursade- 
meui'e,  le  pusillanime  bey  de  Coasiautiiie  verse 
de  grosses  larmes,  et  fuit  en  poussant  des  impré- 
cations. Il  est  détrdné,  car  il  ne  trouvera  plus  que 
des  ennemis  et  point  de  refuge  dans  cette  popu- 
lation nomade,  contre  laquelle  les  muis  de  Cou- 
stanUne  servaient  d'asile  à  sa  tyrannie. 

Les  principaux  habitants,  se  rendant  à  discré- 
tion, n'implorèrent  point  en  vain  la  générosité 
française.  Le  pillage,  cette  conséquence  habituelle 
et  en  quelque  sorte  légale  de  l'assaut,  fut  prompte- 
ment  réprimé  par  les  officiers,  qui  avaient  acheté 
cher  le  droit  d'être  obéis;  car  cinquante-sept 
d'entre  eux  avaient  arrosé  de  leur  sang  et  vingt- 
trois  avaient  payé  de  leur  vie  une  gloire  qui 
demeura  pure  de  tout  excès. 

Cette  consommation  d'officiers,  proportionnelle- 
ment plus  forte  que  dans  toute  autre  armée, 
antique  et  glorieuse  coutume  qui  se  perpétue  dans 
Farmée  française,  est  un  des  secrets  de  sa  puis- 
sance et  un  des  gages  de  son  avenir  :  car,  dans 
l'état  moral  de  toutes  les  populations  européennes, 
à  la  première  guerre,  la  victoire  restera  aux  troupes 
qui  feront  le  plus  grand  sacrifice  d'officiers. 

A  la  voix  de  l'honneur  et  de  la  discipline,  on  vit 
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les  soldats,  qui  passaient  du  dernier  degré  de  lâ  mi- 
fière  aux  brillantes  séductions  du  luxe  oriental,  6*ar* 
réter,  tendre  la  main  aux  vaincus,  et  adopter  les 
enfants  que  leurs  baïonnettes  avaient  faits  orphelins. 

Un  tel  triomphe»  plus  rare  dans  rbistoire»  et 
plus  glorieux  encore  que  Tassaut,  ne  s'obtient 
qu'avec  des  troupes  vraiment  nationales,  dont  Tar- 
deur»  puisée  dans  le  zèle  du  service  de  la  patrie,  et 
non  dans  Fivresse  de  la  poudre  et  du  sang,  cesse 
avec  le  combat;  un  tel  triomphe  est  possible  seule- 
ment  avec  des  troupes  qui  ne  font  pas  métier  de 
la  guerre,  et  trouvent  dans  l'estime  de  leur  pays 
et  dans  Tapprobation  de  leurs  chefs  la  récom- 
pense que  les  soldats  mercenaires  cherchent  dans 
le  butin. 

C*est  aussi  là  un  vivant  éloge  de  la  discipline 
française,  toiyours  puissante  par  la  cause  même 

qui  la  fait  critiquer  dans  les  pays  où  on  ne  peut 
ni  r imiter  ni  la  comprendre,  par  la  solidarité  des 
officiers,  étrangers  à  tout  esprit  de  caste,  et  des 
soldats  qui  ne  sont  ni  leurs  esclaves  ni  leurs  éi^aux  ; 
parce  qu'enlin  roûicier  est,  pour  le  soldat,  un 
frère  atné  au  combat,  un  père  au  bivac  et  à  la 
caserne,  un  guide  et  un  ami  partout  et  toujours. 

Cest  à  celte  constitution  toute  spéciale  que 
rarmée  française  avait  dû  cette  constance  et  cette 
unanimité  d  eiluiLs  rivaux  sans  être  jaloux,  cette 
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tenace  et  obéissante  persévérance  dans  les  priva- 
tions» cet  infatigable  et  ingénieux  dévouement  de 

jour  et  de  nuit,  sans  lesquels  il  eût  été  impossible 
de  vaincre  les  éléments  coalisés  avec  une  défense 
intelligente,  et  d'accomplir  en  six  jours  une  de  ces 
actions  guerrières  qui  honorent  non-seulement  une 
armée  et  une  époque,  mais  une  nation  ;  car  c'est 
le  roi  qui  l'a  dit  du  haut  du  trône,  en  parlant  de 
Texpédition  de  Constantine  :  «  La  victoire  a  plus 
fait  quelquefois  pour  la  puissance  de  la  FVance, 
jamais  elle  n*a  élevé  plus  haut  la  gloire  et  Thon- 
neur  de  ses  armes.  » 

Dans  l'histoire  de  Tart  militaire»  le  siège  de 
Constantine  sera  remarquable  en  ce  que  tous  les 
travaux  qu'on  entreprend  ordinairement  de  nuit 
et  à  couvert  ont  été  exécutés  en  plein  jour  et  à  dé- 
couvert; en  ce  que  les  attaques,  sans  approches 
préliminaires,  sur  un  roc  pelé,  ont  commencé  aux 
distances  où  se  fopt  ordinairement  les  derniers  tra- 
vaux d  un  siège;  en  ce  que  la  place  a  été  prise 
par  moins  d'artillerie  qu'il  n'y  en  avait  sur  le 
seul  point  attaquable. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  si  beau  fait  d'armes  soit 
attristé  par  le  nombre  et  la  valeur  des  victimes 
qu'il  a  coûtées  *  i 

•  Dans  les  tués  de  l'assaut  de  Constantine,  los  officiers 
figurent  presque  pour  un  quart,  les  sous-oQicierâ  pour  un  autre 
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C'est  Perregaux,  âme  ferme  et  élevée,  général 
habile»  obtenant  par  sa  sollicitude  des  efforts 
extraordinaires  de  ses  soldats,  toigours  dévoués  au 
chef  qui  voit  en  eux  autre  chose  que  des  instru- 
ments du  succès. 

C'est  Combes,  classé  dans  le  souvenir  de  l'ar- 
mée plus  haut  que  son  grade,  à  la  place  où  Teùt 
élevé  sa  fière  et  énergique  nature. 

C'est  Vieux,  dont  la  force  athlétique  avait  en- 
foncé Il  Waterloo  la  porte  de  la  Haie  Sainte. 

C*est  Leblanc,  artiste  et  soldat,  oubliant  dans 
le  combat,  eomme  Yern^  au  milieu  de  la  tem- 
pête, le  danger,  pour  admirer  la  scène  ou  il  joua 
et  perdit  sa  vie. 

Ce  sont  ces  officiers  du  génie,  qui  ont  si  noble^ 
ment  payé  sur  la  brèche  leur  droit  d*y  monter  les 
premiers. 

Ce  sont  ces  officiers  de  zouaves  et  de  zéphyrs, 
atteints  presque  jusqu*aa  dernier. 

C'est  enfin  le  plus  illustre  de  tous,  Damrémont, 
enlevé  trop  tôt  à  la  France,  et  qui  trouvera  dans 
rhistoire  le  monument  que  sa  mémoire  attend 
encore  là  oii  il  termina  une  carrière  déjà  si 
remplie. 

Ni  la  sépulture  sous  le  dôme  des  Invalides,  ni 

quart;  les  gradés  n'ont  donc  laissé  anx  soldats,  dix  fois  plos 
nombreux,  que  la  moitié  des  chaness  morlelles. 
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les  honneurs  dont  sa  dépouille  mortelle  fut  en- 
tourée à  son  retour  en  France,  ne  vaudront,  pour 
le  général  en  chef  tué  à  la  téte  de  ses  troupes  la 
veille  de  Tassaut»  ce  catafalque  en  sacs  à  terre 
et  en  pierres  de  revêtement»  élevé  entre  la  brèche 
où  flottait  le  drapeau  en  deuil  du  &7*  et  le  mi- 
naret de  Coudiat-Aty,  qui  reste  debout  pour 
attester  Tadresse  des  cauonniers  :  simple  et  tou- 
chant monument  gardé  par  le  ii*  régiment»  dont 
le  général  Damrémont  avait  été  colonel,  et  autour 
duquel  les  troupes,  déguciii liées  par  suite  des  pri- 
vations de  la  guerre,  se  réunirent  pour  rendre  les 
derniers  honneurs  aux  braves  dont  la  place  était 
vide  dans  les  rangs,  mais  dont  la  mémoire  vivait 
dans  tous  les  cœurs! 

Dès  que  la  prise  de  Constantine  eut  cessé  d'être 
un  but  pour  devenir  un  résultat,  d'autres  embar- 
ras surgirent  à  la  place  de  ceux  auxquels  remé- 
diait cette  conquête;  car  il  est  dans  la  nécessité 
de  Thomme  de  se  heurter  toiyours  à  de  nouveaux 
obstacles,  au  delà  de  ceux  qu'il  a  déjà  vaincus,  et, 
pour  lui  rappeler  son  impuissance,  la  Providence 
a  souvent  voulu  qu'il  ne  trouvât  qu'une  source 
de  souHrances  dans  la  réalisation  de  ses  vœux. 

Depuis  que  cette  Constantine  si  désirée  était 
aux  Français,  il  semblait  qu'il  leur  fût  également 
impossible  d'y  rester  et  de  la  quitter. 
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Comment  y  vivre,  sans  cavalerie  pour  aller 
chercher  dans  un  pays  incoDnu  la  viande  dont  on 
manquait,  sans  transports  pour  faire  jusqu'à 
Medjez-Amar  un  convoi  de  retour,  déjà  impos- 
sible avant  que  l'armée  eût  perdu  ses  chevaux  et 
se  fût  encombrée  et  diminuée  de  quatorze  cents 
blessés  ou  malades?  Gomment  garder  Gon^tantine, 
si  remploi  de  la  force  doit  y  créer  une  situation 
semblable  à  celle  dont  Alger,  situé  au  bord  de  la 
mer,  ne  peut  se  dégager?  Ët  cependant,  la  diffi- 
culté de  prendre  cette  place  obligeait  à  la  con- 
server. Gomment  revenir  à  Bône  après  l*avoir  évsr 
cuee?  L'abandon  de  Constautine  eût  été  le  signal 
de  Finsurrection  de  toute  la  proyince,  et  ni  le 
matériel  ni  les  blessés  n'eussent  achevé  une  re- 
traite commencée  sous  de  tels  auspices. 

L*habileté  du  générai  Yalée  tira  l'armée  de  ce 
cercle  vicieux.  L'art  de  se  servir  des  vaincus  est 
uue  grande  qualité  à  la  guerre.  Par  le  respect  de 
cette  religion  qui  s'était  montrée  si  puissante  sur 
eux,  et  par  l'intelligence  de  leurs  usages  et  de 
leurs  besoins,  il  obtint  des  indigènes  ce  que  la 
politique  donne  plus  souvent  que  la  victoire  en 
Afrique,  des  vivres. 

Dès  le  ieiidemaiii  de  l'assaut,  la  prière  se  fit  de 
nouveau;  non  plus  l'hymne  passionné  et  menaçant 
du  soldat  luuâulman  qui  passe  par  la  mosquée 
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pour  aller  au  combat  et  de  là  en  paradis,  mais  la 
prière  silencieuse  et  résignée  du  vaincu  apaisé. 
Des  chefs  furent  promptement  et  heureusement 
choisis  pour  suhstitaer,  sans  un  interrègne  qui 
eùl  fondé  l'anarchie,  un  pouvoir  régulier  au  gou- 
vernement détruit.  Ces  sages  et  prévoyantes  me- 
sures désarmèrent  la  population  plus  eflicacement 
encore  que  les  précautions  prises  contre  une  ré- 
volte du  Caire,  que  l'iinj)lacabte  fureur  des  com- 
bats de  siège  autorisait  à  craindre. 

Mais»  en  assurant  la  subsistance  de  Tannée,  le 
général  Valée  avait  aussi  pourvu  aux  soins  de  la 
sûreté  et  de  la  salubrité. 

La  ville  est  assainie  et  nettoyée.  On  enlève  plus 
d'un  millier  de  corps  brûlés»  racornis»  mutilée, 
de  troncs  vivant  encore  sans  leurs  membres,  de 
paquets  de  membres  el  de  chairs  palpitantes,  qui 
gisaient  sur  un  étroit  espace,  noyés  dans  des 
flaques  de  sang»  triste  prix  auquel  s'achète  la 
gloire  militaire,  alliage  impur,  mais  nécessaire» 
dans  les  médailles  frappées  pour  la  postérité. 

Des  réduits  contre  l'insurrection  des  habitants 
avaient  été  préparés  dans  quelques  maisons  isolées 
et  à  la  casbah,  oh  furent  réunis  tous  les  magasins, 
quiiize  mille  kilogrammes  de  poudre  et  deux  mille 
fusils  enlevés  à  la  milice. 

La  brèche  est  réparée»  et  du  canon  est  remis 
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en  batterie  contre  une  attaque  du  dehors,  chaque 
jour  plos  improbable. 

Le  17  octobre,  le  colonel  Bemelle,  parti  de 
Medjez-Amar  dèa  l'arrivée  du  61*  régiment ,  en- 
voyé de  France,  amena  à  Constantine  un  convoi 
de  ravitaillement,  plus  important  encore  par  Tim- 
pression  qa*il  produisit  sur  les  Arabes  et  par 
rétablissement  des  rapports  faciles  entre  Bône 
et  Constantine,  que  par  le  secours  matériel  qu'il 
procurait. 

Dans  les  rangs  de  cette  Èolonne  marchait  le 
prince  de  Joinville,  lieutenant  de  vaisseau  à  bord 

de  VHercnle,  et  qui  se  vengea  bientôt  au  Mexique 
d'éli'e  arrivé  trop  lard  cette  fois  pour  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  son  frère  le  duc  de 
Nemours. 

Mais  le  corps  cxpcdiliuuiiaire,  jusqu'alors  pri- 
sonnier dans  sa  conquête,  paya  une  cruelle  ran- 
,  çon  pour  sa  délivrance,  ta  brigade  Bemelle , 
dont  Parrivée  lui  donnait  les  moyens  de  garder 
Constantine  et  de  ramener  à  Bône  le  mat(^riel  et 
les  blessés,  apportait  le  choléra,  dont  les  ravages 
menaçaient  d'ensevelir  l'armée  dans  son  triomphe. 
Parmi  les  nombreuses  victimes  du  fléau,  qui  frappa 
surtout  les  blessés  manquant  de  tout,  l'armée  re- 
gretta particulièrement  le  général  de  Garaman*^% 
militaire  distingué,  et  digne  héritier  des  vertus 

il 
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dont  son  noble  père  avait  récerament  donne  un  si 
touchant  exemple. 

Le  déplacement  pat  seul  arrêter  uné  contagion 
dont  les  progrès  rapides,  favorisés  par^Tabon- 
dance  après  la  misère  et  l'oisiveté  après  raclivité 
excessive,  eussent  eulièrement  paralysé  le  corps 
expéditionnaire. 

Le  mouvement  rétrograde  s'exécuta  sans  préci*- 
pilatioa  et  sans  obstacles,  au  niilieu  des  popula- 
tions soumises  et  gouvernées.  Ce  fut  là  la  consta- 
tation d*ttne  conquête  réellement  accomplie,  et 
qui  ouvrait  un  vaste  avenir  à  la  France.  L'équi- 
page de  siège  partit  le  premier;  un  convoi  de 
blessés  suivit  quelques  jours  après,  et  le  généraî 
Valée,  avec  les  troupes  les  plus  valides,  ne  quitta 
Constantine  qu'après  avoir  organisé  le  pays  sous 
raulorili'  française,  mis  la  place  en  état,  et  laisse, 
sous  les  ordres  du  ferme  et  intelligent  colonel  Ber- 
nelle,  une  garnison  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  approvisionnés  pour  cinq  mois. 

Le  retour  jusqu'à  Bùne,  où  tout  était  rentré 
le  &  novembre,  fut  triste  et  pluvieux.  La  brigade 
du  duc  de  Nemours  faisait  Farrière-garde  et  pous- 
sait devaiil  elle  la  cavalerie  à  pied  et  les  chai'iols 
pliant  sous  le  poids  des  blessés  et  des  malades. 
Des  lions  et  des  milliers  de  vautours  accompa- 
gnaient cette  armée,  sur  laquelle  le  choléra  levait 
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journellement  sa  dîme,  et  dont  chaque  bivac  était 
marqué  p&r  de  vastes  fosses  remplies  de  cadavres. 

Mais  les  maoifèsiations  de  la  reconnaissance 
nationale  firent  bientôt  oublier  leurs  souffrances 
à  ces  braves,  qui  trouvèrent  leur  plus  douce  ré- 
compense dans  la  joie  de  la  France ,  si  justement 
fière  de  ses  soldats. 

Depuis  les  victoires  de  TEmpire,  aucun  événe- 
ment militaire  n'avait  aussi  profondément  remué 
la  fibre  nationale  que  cette  campagne  de  Constan- 
tine»  qui  prouvait  à  TËurope  que  notre  race 
n*éta)t  point  dégénérée,  et  que  les  occasions 
seules  lui  avaient  manqué. 

Le  roi  honora  par  un  acte  de  justice  ce  succès 
vraiment  populaire  :  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  accordé  au  général  Valée,  fut  une  noble 
confirmation  d*une  nomination  préparée  par  le 
dévouement,  faite  par  le  canon  et  sanctionnée  par 
la  victoire. 

Le  maréchal  comte  Valée,  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d*Afrique,  demeura  à  la  tête  de 
ces  troupes  qui,  suivant  son  expression,  «  venaient 
d'égaler  ce  qu*il  avait  vu  de  plus  beau  dans  sa 
longue  carrière  ». 

La  fm  de  la  guerre,  que  semblaient  promettre 
le  traité  conclu  avec  l'émir  Abd-el-Kader  et  la 
chute  d  Acliined-Bey,  ne  donna  ni  la  paix  h.  l'Ai- 
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gériCt  ni  le  rep06  au  soldat  fiançais.  L'absence  de 
la  gloire  rendit  même  plos  pénibles  des  devoirs 

qui,  pour  être  différents  de  ceux  qu'on  venait 
d'accomplir,  ne  furent  ni  moins  nombreux,  ni 
moins  importants»  et  le  chapitre  suivant  dira 
comment  la  patiente  et  laborieuse  armée  d'Afrique 

sut  remplir  sa  nouvelle  mission. 
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L*exécation  du  traité  de  paix  signé  avec  rémir, 
mais  non  encore  appliqué;  la  conquête  de  lavasfe 
province  de  Constautine ,  héritage  d'Achmed  dont 
la  France  devait  se  saisir  avant  qu*ii  fût  re- 
cueilli par  Abd-el-Kader,  jusqu'alors  seul  héritier 
de  toutes  les  successions  ouvertes  |)ai'  nus  armes: 
telle  fut  la  double  tâche  que  se  proposa  le  nou- 
veau général  en  chef. 

Il  commença  par  Toccupation  du  territoire  que 
le  traité  avait  réservé  à  la  France. 
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A  l'ouest,  les  troupes  françaises  n'avaient  qu'à 
se  resserrer  dans  les  places  de  la  côte;  mais  la 
mesure  qu*Abd-el-Kader  avait  déj&  donnée  de  lui- 
même,  les  avantages  de  sa  position,  et  la  certi- 
tude que  la  paix  ne  serait  pour  lui  qu'un  moyen 
de  se  forger  des  armes  nouvelles»  obligèrent  le 
maréchal  Valée  à  maintenir  à  Oran  une  division 
de  neuf  mille  hommes. 

La  terne  et  monotone  vie  de  garnison  que  ces 
troupes  menèrent  pendant  deux  ans  ne  fut  inter* 
rompue  que  par  la  construction  d*une  route  ma* 
gnifique,  taillée  en  corniche  et  en  galerie,  sur  une 
longueur  de  six  mille  mètres,  depuis  Oran  jus- 
qu'au fort  de  Mers-el-Kébin 

Dans  la  province  d* Alger,  l'émir  élevait  des 
dilTicultés  sur  la  souveraineté  des  territoires  qui 
s'étendent  de  l'Oued -Kaddara  jusqu'au  beylick 
de  Gonstantine,  et  cherchait,  dans  la  lettre  assez 
obscure  du  traité,  un  prétexte  pour  séparer,  en  s'in* 
terposant  entre  elles,  les  possessions  françaises 
d'Alger  et  de  Constanline*  L'admission  de  cette 
dangereuse  prétention  eût  conduit  au  morcellement 
et  &  la  raine  de  la  domination  française  dans  les  deux 
provinces.  Le  droit  et  la  nécessité  de  la  contiguïté 
des  établissements  d'Alger  et  de  Constantine  furent 
reconnus  par  le  Gouvernèment,  qui  ordonna  au  ma- 
réchal Valée  de  les  assurer,  fût-ce  par  les  armes. 
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Ce  principe  fut  consacré  dans  une  convention 
signée  le  &  juillet  iS38  par  Ben-Aratcb,  revêtu 
des  pleins  pouvoirs  de  Témir  son  maître.  La^  soi- 
disant  route  royale  d'Alger  à  Goustantine,  par 
Hamza,  servit  de  ligne  de  partage  aux  pays  con- 
testés, dont  la  partie  sud,  jusqti*auz  limites  de 
Titlery,  fut  abandonnée  à  l'émir,  tandis  que  la 
partie  nord  demeurait  à  la  France. 

Le  maréchal  Yalée,  pressé  de  prendre  des  ga- 
ranties contre  l'active  ambition  d*Abd-el-Kader, 
n'avait  pas  attendu  celle  solution  pour  commencer 
Toccupation  de  la  portion  de  la  province  d'Alger 
que  la  mauvaise  foi  du  sultan  des  Arabes  ne  nous 
disputait  point.  Ce  territoire,  borné  au  sud  par 
TAtlas,  à  l'ouest  par  la  CiiilTa,  à  l'est  par  rOued- 
Kaddara»  n'avait  pas  été  défini  dans  une  pensée 
militaire.  11  était  ouvert  aux  incursions  des  Ha- 
djoutes  que  le  traité  n*avait  ni  éloignés  ni  soumis, 
et  accessible  par  l'Atlas,  dont  les  passa«çes  appar- 
tenaient tous  à  l'ennemi.  Il  ne  pouvait  être  garanti 
que  par  un  obstacle  artificiel  continu;  mais,  dans 
la  situation  modeste  occupée  par  la  France ,  ce 
mode  de  proteclion  eût  porté  avec  lui  un  caractère 
de  timidité  et  de  restriction  qui  répugnait  à  l'es- 
prit hardi  et  envahissant  du  maréchal  Valée. 
Aussi  le  système  qu'il  adopta  fut-il  bien  plus 
offensif  que  défensif. 
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Les  villes  de  lilidah  et  de  Coléah,  ainsi  que  le 
marché  forain  ou  fondouk  du  Khanods,  formaient 
les  angles  sud,  ouest  et  est  d*uD  trapèze  dont 
Alger  était  l'angle  nord. 

Ces  trois  points  principaux,  où  le  maréchal 
chercha  plutôt  des  têtes  d'invasion  contre  i  uté- 
rieur  du  pays  que  des  l>arrières  contre  Tagression 
des  Arabes ,  durent  éti*e  occupés  très-fortement, 
reliés  avec  Alger  au  moyen  de  routes  directes  et 
carrossables,  et  rattachés  entre  eux  pâr  un  chemin 
de  ceinture  passant  par  tes  camps  retranchés  in- 
termédiaires de  TArba,  de  PArrach  et  de  TOued- 
el-AlIeg,  mis  eux-mêmes  en  communication,  par 
des  embranchements  de  routes,  avec  Bouffarik. 

Ce  poste  central.  Tune  des  stations  de  la  voie 
militaire  qui,  d'Alger  à  Blidali,  conduirait  plus  lard 
dans  la  province  de  Titlery,  dut  ôti-e  accru  et  lor- 
tifié.  Les  anciennes  lignes  du  Sahel  étaient  con- 
servées en  arrière,  comme  réduit  définitif. 

Si  cette  conception,  plus  efTicace  contre  la  stra- 
tégie européenne  que  contre  le  brigandage  arabe, 
prétait  sous  divers  rapports  à  la  critique,  per- 
sonne du  moins  ne  put  se  refuser  à  y  reconnaître 
la  pensée  d'un  établissement  permanent  et  défi- 
nitif,  G*était  la  guerre  déclarée  au  provisoire,  ce 
seul  pouvoir  étemel  en  France,  guerre  hardie, 
difficile  et  meurtrière.  Le  nuuféchal  Valée  la  con- 
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duisit  avec  celte  forte  impulsion,  cette  volonté 
arrêtée  et  persévérantet  et  cet  esprit  d'ordre  et  de 
méthode  qui  sont  le  cachet  distinctif  de  ce  chef 

éminent. 

.  Le  travail  était  considérable,  les  bras  peu  nom- 
breux, et  le  maréchal  très-pressé. 

Pour  construire  cent  lieues  de  route,  dessécher 
plusieurs  lieues  de  marais,  élever  et  garder  onze 
camps  retranchés,  dont  chacun  devait  pouvoir  se 
suffire  à  lui-même,  avec  fortifications,  hôpitaux, 
casernes,  magasins,  manutention,  arsenal,  toutes 
choses  pour  lesquelles  les  matériaux  eux-mêmes 
étaient  k  créer,  la  division  d'Alger,  déduction  faite 
des  indisponibles,  des  armes  spéciales  et  des 
troupes  absorbées  par  des  postes  trop  multipliés, 
ne  pouvait  fouinir,  y  compris  le  service  des  es- 
cortes, des  convois,  et  la  coupe  des  foins,  que 
'  sept  mille  hommes  environ. 

Le  maréchal  voulut  ;:cpciidaiil,  faible 
effectif,  avoir  terminé  son  œuvre  en  deux  cam- 
pagnes, soit  qu'il  obéit,  k  son  insu,  à  cette  h&te 
de  jouir  qui  est  une  des  plaies  de  l'époque,  soft 
crainte  de  l'instabilité  des  résolutions,  soit  pressen- 
timent de  la  fin  prochaine  d'une  trêve  qui  devait 
cesser  le  jour  où  Fun  des  deux  champions  aurait 
gagné  de  l'avance  sur  son  adversaire.  Le  zèle  infa- 
tigable des  troupes  lui  permit  da  réaliser  son  pian. 
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L'exécution  en  commença,  dès  les  premiers 
jours  du  printemps  de  1838,  par  la  création  des 
établissements  principaux  du  Fondouk,  de  Coléah 
et  de  Blidah.  Ces  deux  villes,  difficiles  à  garder 
à  cause  des  jardins  boisés  qui  les  entourent, 
furent  saisies  par  une  casbah  et  par  des  camps 
extérieurs.  La  position  de  Blidah  surlout,  étendue 
par  l'obligation  que  s'imposa  le  maréchal  de  res- 
pecter les  forêts  d'orangers  et  les  bois  d'oliviers 
séculaires  de  ce  délicieux  Eden,  fut  préparée  pour 
devenir  le  lieu  de  dépôt  et  de  départ  d'une  armée 
agressive.  L'entrée  des  gorges  qui  commandent  la 
ville,  et  par  lesquelles  l'Oued-el-Kébir  s'échappe 
de  l'Atlas,  fut  gardée  par  deux  forts  détachés, 
reliés,  par  des  blockhaus  intermédiaires,  avec  la 
casbah  et  avec  les  deux  camps  retranchés  qui  en- 
veloppaient Toasis  et  Blidah.  Ce  mode  d'occupa- 
tion, dont  il  sera  plus  tard  parlé  en  détail,  à 
l'occasion  des  événements  de  la  guerre,  était  l'ap- 
plication, à  un  point  isolé,  du  système  mis  en 
pratique  pour  l'ensemble  de  la  Métidja. 

La  construction  et  l'empierrement  des  lignes 
principales  aboutissant  à  Alger  eut  lieu  ensuite; 
puis  l'achèvement  des  camps  secondaires,  du 
chemin  de  ceinture  et  des  embranchements  abou- 
tissant à  Bouffarik,  compléta  la  transformation 
de  la  plaine  en  une  vaste  place  d'armes,  disposée 
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de  manière  que  des  sorties  'pussent  toujours 
s'opérer  à  travenr  les  trois  portes  qui  faisaient 
face  &  GoDstantine,  Tittery  et  Oran.  Par  la  faci- 
lité des  communications,  ce  réseau  de  camps  et 
de  routes  rapprochait  les  points  de  départ  des 
expéditions  futures  des  établissements  de  rennemi^ 
et,  en  même  temps,  de  la  place  de  dépôt  dont 
tout  était  tiré. 

Le  travail  n'avait  été  interrompu  que  pendant 
une  partie  de  Thiver  de  iSâS  à  18^9.  Le  maré- 
chal avait  voulu  profiter  de  ce  moment  pour  com- 
pléter l'exécution  du  traité  de  la  Tafna  et  de  la 
convention  du  4  juillet,  en  allant  occuper  le  fort 
de  Hamza  et  communiquer  avec  la  division  de 
Gonstantine;  maïs  une  tempête  aiïrense  menaça 
d'engloutir  les  troupes  réunies  à  Kara-Mustapha, 
poste  avancé  au  delÀ  du  Fondouck,  et  força  à 
ajourner  cette  entreprise  nécessaire.  Des  hommes 
et  des  mulets  périrent  dans  cet  aflVeux  cataclysme, 
qui  eût  amené  un  désastre  s'il  eût  éclaté  après 
que  la  colonne,  traînant  avec  elle  du  canon  de 
siège,  se  fut  engagée  dans  les  défilés  inextricables 
situés  au  delà  de  TOucd-Kaddara,  ce  Rubicon  de 
l'Algérie. 

Au  mois  de  juillet  1839,  l'œuvre  était  terminée* 
Le  soldat  avait  fait  tous  les  métiers,  par  tous  les 

temps  et  toutes  les  saisons,  sans  autre  salaire 
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qu  une  augmentation  moinenlanée  de  nourriture, 
qui  était  une  aumône  accordée  à  la  faim»  bien 
plus  que  la  récompense  de  pénibles  labeurs.  Sans 
ostentation,  sans  chercher  à  obtenir  de  la  France 
une  attention  cependant  bien  méritée,  cette  armée 
de  pionniers  avait  résolu  par  des  faits  éclatants  le 
grand  problème  de  Tappllcation  des  troupes  aux 
travaux  publics.  Ici,  des  bataillons  entiers  hissent 
sur  leur  dos  et  d'un  seul  coup  des  blockhaus  com- 
plets au  sommet  des  montagnes*  Ailleurs»  on 
fabrique  les  outils  d*abord,  puis  on  ouvre  des 
carrières,  d'où  l'on  extrait  les  matériaux;  et,  par 
les  merveilles  du  travail  en  commun,  celle  pierre 
pbilosophale  de  la  science  économique,  les  régi- 
ments font  à  Tenvi  sortir  de  terre  des  casernes 
monumentales  en  pierre  de  taille.  Tous  reprennent 
ensuite  la  pioche  pour  les  terrassements  de  ces 
fossés  et  de  ces  remparts,  derrière  lesquels  le 
soldat  est  enfermé,  sans  distraction  et  sans  ombre, 
à  côté  des  délicieux  ombrages  et  des  plaisirs  fa- 
ciles des  villes  dont  l'entrée  lui  est  interdite.  Ce 
camp  n*est  d'abord  qu'une  prison  ;  ce  sera  bientôt 
un  tombeau!  On  admire  la  patience  du  moine  qui, 
déjà  mort  pour  la  société  à  laquelle  il  a  volonlai- 
rement  renoncé,  creuse  chaque  jour  une  fosse  sou- 
vent recommencée  avant  qu^elle  se  referme  sur  lui  ; 
mais  il  est  bien  plus  beau  le  courage  du  pauvre 
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soldai  africaiiif  qui»  enlevé  à  sa  famille  pour  le  ser- 
vice d'une  patrie  que  peut-être  il  ne  reverra  plus, 
ouvre  lui-même,  sans  liésitalion  ni  murmure,  sans 
consolation  ni  regret,  le  tombeau  oii  il  risque 
d*étre  enterré  le  lendemain  !  Car  chaque  coup  de 
pioche  qu'il  donne  d'une  main  ferme  et  assurée 
est  un  pas  vers  la  mort,  vers  la  mort  sans  gloire  ; 
chaque  coup  de  pioche  dans  cette  terre»  dont  le 
sein,  depuis  des  milliers  d'années,  n*a  pas  été  pé- 
nétré par  les  rayons  du  soleil,  en  dégage  des 
miasmes  mortels,  et  la  résignation  avec  laquelle 
te  soldat»  comme  les  anciens  philosophes,  absorbe 
ce  poison  qui  le  tue,  rappelle  ThéroTsme  des  tré- 
pas antiiîiies,  moins  la  solennité  théâtrale. 

Ainsi  fut  détruit  le  11*  de  ligne,  empoisonné 
par  les  dessèchements  de  Bouflarik  ;  ainsi  périrent 
les  garnisons  des  camps  de  TArrach  et  de  TArba, 
qui,  sans  en  excepter  un  seul  houiine,  passèrent 
tout  entières  par  Ttiôpital  et  n'en  sortirent  guère 
que  pour  le  cimetière. 

Telle  est  la  loi  de  la  génération  dans  le  monde  : 
l'armée  n'avait  assuré  la  vie  des  autres  (|u\;u  dé- 
pensant la  sienne,  et  s'était  épuisée,  par  une  créa- 
tion aussi  soudaine  et  par  des  efforts  tout  à  fait 
disproportionnés,  sinon  avec  son  dévouement,  du 
moins  avec  ses  forces  réelles. 

Dans  les  deux  campagnes  de  1838  et  1889, 
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l'armée  d' Afrique ,  que  la  sagesse  du  Gouverne- 
ment avait  maintenue  à  l'effectif  atteint  lors  de 
Texpédition  de  Gonstantine,  et  dont  le  chiffre 
varia  de  quarante-huit  k  quarante  mille  hommes, 
Tarmée  d'Afrique  avait  eu  six  mille  morts.  Au 
mois  d*août  1839,  la  division  d*Alger  comptait 
deux  mille  hommes  hors  d'état  de  faire  le  service» 
et  mille  convalescents;  la  division  de  Constantinc 
était  plus  maltraitée  encore  :  c'était  aussi  celle  qui 
avait  le  plus  souffert  pendant  ces  deux  rudes 
années. 

Tout  le  beyiick  de  Conslantine  avait  reconnu  ]a 
main  de  Dieu  dans  la  chute  d*Achmed,  et  avait 
accepté  tacitement  une  victoire  dont  Téclat  frap- 
pait rimagination  des  peuples;  mais,  après  le 
premier,  moment  de  stupeur,  aucune  autorité 
n'ayant  remplacé  le  pouvoir  déchu  dans  les  ré- 
gions éloignées  de  la  capitale,  Tindépendance  des 
tribus,  d'abord  douce  et  régulière,  devait  dégé- 
nérer promptement  en  anarchie.  L'anarchie, 
c'était  Tavant-courrière  d'Abd-el-Kader;  c'était  la 
transition  par  laquelle  son  joug  paraissait  une  dé- 
livrance et  son  gouvernement  un  biciiùul.  Le 
maréchal  Valée  n'était  pas  homme  à  laisser  s'ac- 
complir, sur  cette  terre  sans  maître,  ce  qui  s'était  ^  , 
produit  dans  le  reste  de  la  Régence,  et  il  se  pré- 
para à  remplir,  autant  que  ses  ressources  le  lui. 
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permettaient,  Tobligation  imposée  à  la  France  de 
conquérir  tente  la  province  de  Ck>n8tantine» 

Cette  province,  depuis  les  frontières  de  Tunis 
jusqu'aux  Porles-de-Fer ,  situées  au  milieu  du 
massif  de  hautes  montagnes  qui  borde  la  province 
d*Âlger,  a  une  longueur  de  plus  de  cent  lieues  ; 
sa  profondeur,  en  partant  de  la  mer,  est,  pour 
ainsi  dire,  illiuiitée;  car,  du  côté  du  désert,  ses 
frontières  ont  été  vagues,  changeantes  et  no- 
mades, comme  la  fortune  des  maîtres  de  la 
Numidie. 

La  partie  la  plus  accessible,  comme  la  plus 
profitable  aux  conquérants,  forme  un  large  pla- 
teau nu,  élevé  et  accidenté,  courant  de  Test  à 
l'ouest,  entre  deux  cimines  de  montagnes  à  peu 
près  parallèles,  dont  Tune  est  baignée  au  nord  par 
la  Méditerranée,  et  dont  l'autre  sépare,  au  sud, 
le  Tell,  ou  pays  de  blé,  du  Djérid,  ou  pays  des 
dattes.  Cette  contrée  intermédiaire,  fertile,  riche 
'  et  peuplée,  va  s'élevant  depuis  Gonstantine  jus- 
qu'à Sétîf  $  d'un  côté,  par  la  pente  douce  de  la 
grande  plaine  des  Abd-cl-Nour;  de  1  autre,  par 
plusieurs  ressauts  qui  sont  moins  des  cols  de 
montagne  que  les  degrés  successifs  d'un  escalier, 
car  le  sommet  de  chacun  de  ces  escarpements  se 
prolonge  presque  de  niveau  jusqu'à  la  montagne 
suivante* 
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Ce  vasie  plateau  a  servi  de  lit  à  toutes  les  inva- 
sions dont  ie  flot  envahissant  a  rejeté  les  popula- 
tions aborigènes  dans  le  désert  et  dans  les  mon- 
tagnes de  la  côte.  C'est  par  cette  lai  cje  voie  que 
les  Romains,  venant  de  l'est,  out  poussé  leurs 
aigles  jusqu'aux  confins  du  Maroc.  C'est  par  ce 
grand  chemin  de  la  guerre  que  les  Vandales  de 
l'Ouest  ont  passé  sur  la  Numidie  comme  un  oura- 
gan furieux.  Dès  que  le  grand  Bélisairc  leur  eut 
enlevé  cette  précieuse  artère»  le  sol  sembla  man- 
quer sous  leurs  pieds,  et  ces  anges  extermina- 
teurs, dont  la  puissance  de  destruction  avait 
surpassé  jusqu  au  génie  créateur  des  Romains» 
périrent  misérablement*  Les  Arabes  suivirent 
aussi  la  Inême  route  pour  soumettre  le  Moghrab, 
non  pas  seulement  en  s'ouvrant  un  sillon  au  milieu 
de  ces  populaUons,  mais  en  les  prenant  à  revers 
par  le  sud  et  en  les  chassant  vers  la  mer»  de  ma- 
nière &  faire  la  conquête,  au  moins  religieuse,  des 
nations  que  leurs  prédécesseurs  u  avaient  que  tra- 
versées et  refoulées*  Les  Turcs»  venant  ensuite, 
s'étaient  incrustés  dans  le  moule  encore  bien  con- 
servé de  la  domination  romaine. 

Ce  fut  la  trace  commune  de  ces  peuples  vrai- 
ment dominateurs  que  le  maréchal  Yaiée  se  pro- 
posa de  suivre  lorsqu'il  entreprit  Toccupation  de 
la  province  de  Constantine.  L'action  des  siècles 
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avait  respecté  les  vestiges  de  la  domination  ro- 

,  malne.  Ce  magnifique  squelette  {grandia  ossa) 
était  encore  entier,  et  ses  débris  servirent  de  con- 
ducteurs dans  ce  labyrinthe. 

Les  Romains,  en  partant  de  Garthage,  avaient 
coupé  le  pays  par  trois  lignes  parallèles,  unies 
par  des  voies  perpendiculaires  qui  divisaient  toute 
la  contrée  en  autant  de  cases  d'échiquier. 

La  première  voie  se  prolongeait  sur  toute  la 
côte  comme  un  quai,  au  bord  de  celte  Méditerra- 
née que  le  peuple  roi  eut  seul  droit  d'appeler  son 
lac;  la  seconde,  allant  de  Garthage  à  Gésarée  (de 
Tunis  h  Cherchell)  par  Sitifis  (Sétif) ,  suivait  la 
dernière  crête  de  la  montagne  sur  les  confins  de 
la  plaine»  de  manière  à  dominer  Tune  et  Tautre  ; 
la  troisième  ligne  parallèle  côtoyait  le  désert,  et 
n  était  qu'une  frontière  militaire,  une  chaîne  de 
postes  pour  faire  la  guerre  aux  populations  situées 
sur  la  limite  de  Tautorité  régulière  des  proconsuls. 
Quatre  voies  reliaient  les  colonies  de  la  côte  avec 
celles  de  Tintérieur,  et  complétaient  la  camisole 
de  force  dans  laquelle  la  Numidie  était  enserrée 
et  maintenue. 

Le  maréchal  Valée,  sachant  mesurer  sagement 
son  œuvre  à.  ses  moyens,  ne  tenta  point  de  relever 
en  entier  cet  édifice  colossal  qui  avait  coûté  des 
siècles  de  travail  à  une  puissance  sans  bornes  ;  il 
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se  contenta  d'entreprendre  le  rclablissemeul  de  la 
ligne  centrale  qui  unissait  Constantine  et  Alger, 
ainsi  que  les  embranchements  destinés  à  la  sou- 
tenir, et  qui  se  dirigent  vers  la  mer;  car  elle  était 
trop  longue  pour  èti*e  alimentée  par  les  deux  bouts 
seulement.. 

Cette  ligne,  bien  préférable  à  celle  de  la  côte, 
que  l'hostilité  des  populations  kabyles  eiit  rendue 
impraticable  y  préparait  la  défense  de  TAlgérie 
contre  une  attaque  maritime,  défense  qu^assure- 
raient  seules  de  faciles  communications  par  terre, 
à  travers  le  grenier  de  rAfrique,  entre  Alger»  ca- 
pitale de  la  colonie,  et  Constantine,  devenu  le 
pivot  et  le  réduit  du  la  résistance  française. 

Dans  Tordre  d'urgence  des  diverses  phases  de 
cette  grande  opération,  le  premier  soin  devait  être 
incontestablement  de  relier  Constantine  à  la  mer 
par  une  route  plus  courte  que  celle  de  Bône, 
par  la  voie  de  Cirta  à  Rusicada  et  Stora;  c'était 
déjà  plus  que  ne  pouvait,  au  printemps  de  1858, 
ta  division  de  Constantine.  Le  général  de  Négrier, 
qui  avait  succédé  au  colonel  Bemelle,  avait  em- 
ployé Thiver  à  préparer  les  troupes,  à  resserrer 
les  liens  de  la  discipline,  toujours  relâchée  après 
une  action  violente;  il  avait  ouvert  les  rangs  de 
Farmée  française  aux  miliciens  turcs,  habitués  à 
vivre  de  leur  fusil, .et  n'ayant  d'autre  altei native 


LA  PAIX.  —  1837-IS30.  —  LES  PORTES  DE  PEU.  — 1899.  387 

que  celle  de  se  faire  gendarmes  ou  voleurs.  Il 
avait,  en  outre,  accru  sa  division  d'autres  troupes 
indigènes,  plus  indispensables  encore  pour  prendre 

racine  sur  le  sol  (lue  pour  combattre;  car,  ea 
Afrique,  s'il  faut  des  Français  pour  passer  paur- 
tout,  a  faut  aussi  des  musulmans  pour  voir,  pour 
vivre  et  pour  rester  quelque  part. 

MalgiL-  cette  organisation  mixte,  bien  entendue 
pour  un  corps  destiné  k  conquérir,  par  la  discipline 
et  par  le  séjour,. le  champ  qu*il  s*était  ouvert  par 
sa  valeur,  la  division  de  Gonstantine,  usée  par  les 
longs,  frf^quents  cl  pénibles  convois  de  Bône, 
énervée  par  les  maladies,  qui,  suspendues  pendant 
le  combat,  s*étaient  développées  sous  l'influence 
de  la  lassitude  succédant  à  un  effort  excessif,  la 
division  de  Constantine  n'était  pas  en  état  d'é- 
tendre la  zone  de  son  occupation. 

Le  général  de  Négrier  ne  sut  pas  se  résigner 
à  attendre;  il  fit  une  reconnaissance  là  oii  rien  ne 
devait  précéder  ni  remplacer  une  prise  de  posses- 
sion permanente.  A  son  retour  de  Stora,  le  10  avril, 
la  colonne  de  seize  cents  hommes,  dont  près  de 
moitié  de  troupes  indigènes,  avec  laquelle  il  avait 
été  visiter  ce  point  important,  fut  attaquée  par 
trois  mille  Jîabyles.  Ceux-ci  pressèrent  vivement 
l'arrière -garde  dans  des  rochers  parsemés  de 
chênes  lièges;  mais  ils  furent  culbutés  par  un  re- 
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tour  offensif  des  troupes  indigènes  à  pied  et  à 

cheval.  Les  Turcs  à  pied,  coniballaiil  pour  la  pre- 
mière fois  sous  !o  drapeau  français,  abordèrent 
les  Kabyies  à  ia  baïonnette  avec  le  sentiment  de 
la  supériorité  de  leur  race,  et  le  succès  de  la 
journée  fut  dù  à  l  élan  d'une  bravoure  qne  nos 
soldats  connaissaient  déjà  pour  leur  avoir  été  plus 
d*une  fois  funeste.  Malgré  l'échec  des  Kabyles,  ce 
mouvement  d'hostilité  se  communiqua  rapidement 
aux  populations  montagnardes  de  la  côte  :  Bonsçie 
fut  attaquée.  La  garnison  de  Medjez-Auiar,  ayant 
tenté  une  course  dans  le  pays,  opéra  difficilement, 
et  avec  quelques  perles,  sa  retraite  sur  son  camp 
et  jusqu'auprès  de  la  Galle.  Une  insurrection 
fournit  aux  spahis  de  Uùne,  employés  à  faire  reu* 
trer  Timpôt,  l'occasion  de  plusieurs  charges  bril- 
lantes, dans  Tune  desquelles  le  capitaine  de 
Lacheise'*"  ejileva  le  drapeau  de  la  bande*.  Mais 
l'hostilité  des  Kabyles  cessa  quand  les  Français 
s'éloignèrent,  car  les  Kabyles,  qui  sont  une  néga- 
tion de  toutes  les  conquêtes,  n'étendent  point  leurs 
attacpies  au  delà  de  leurs  montap^nos.  Après  cette 
reconnaissance,  l'opération  sur  Slora  fut  reprise 

*  Des  oombaUf  même  heureux,  étaient  fàcheui  ;  car  on  ne 
devait  que  recueillir  et  proléger  les  tribns  qui  se  doiuiaienl 
spontanément,  et  non  pas  dompter,  malgré  elle,  une  population 
nombreuse  et  décidée  à  résister. 
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et  conduite  inéthodiqaemeiit;  Ton  marcha  pas  k 

pas  depuis  Coiistantine ,  construisant  successive- 
ment une  grande  route  carrossable.  Lorsque  ce 
travail  difficile  et  considérable»  surtout  au  passage 
du  col  de  Kentour,  eut  été  poussé  jusqu'à  l'Ar- 
rouchy  ancien  prœsidium  romain,  Tune  des  trois 
^  stations  stratégiques  principales  de  la  provmce, 
un  camp  retranché  y  fut  établi,  et  le  maréchal 
Valée  vint  en  personne  présider  à  l'achèvement 
de  cette  œuvre  qui  devait  assurer  la  conservalion 
de  Gonstantine  et  en  accroître  Fimportance.  Il 
amenait  avec  lui  des  renforts,  ce  moven  uniforme 
par  lequel  les  cliefs  répai-ent  toujours  les  fautes  et 
les  malheurs  de  leurs  subordonnés  ou  de  leurs 
prédécesseurs  ;  et ,  le  7  octobre  1838 ,  la  colonne 
du  général  de  Galbois  qui  avait  succédé  au 
général  de  Négrier  dans  le  commandement  de  la 
division,  occupait  toutes  les  hauteurs  qui  dominent 
Stora  et  Rusicada.  Les  bras  des  soldats,  toujours 
infatigables,  ouvrirent  le  tombeau  dans  lequel 
étaient  ensevelies  ces  deux  sœurs  jamelles,  et 
préparèrent  en  quelques  jours,  par  d*étonnants 
travaux,  la  résurrection  du  bel  ensemble  d'éta- 
blissements que  formaient  autour  du  golfe  deux 
cités  puissantes  par  le  commerce  intérieur  et 
maritime.  Une  belle  route,  longue  de  cinq  mille 
mètres,  unit  Stora,  qui  offre,  sinon  un  port,  du 
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moins  la  possibilité  d'en  faire  un,  avec  Rusicada, 
que  le  maréchal  Yalée  releva  et  rétablît  sous  le 

nom  de  Pliilij)()eville;  et  aujourd'hui,  au  quatrième 
anniversaire  de  la  fondation  de  cette  ville,  dont  le 
nom  rattache  le  nom  du  roi  aux  conquêtes  afri- 
caines et  offre  à  la  France,  sur  cette  terre  ouverte 
à  son  génie,  une  consolation  pour  les  mutilations 
qu'elle  a  subies,  une  cité  de  plus  de  cinq  mille 
ftmes,  commerçante  et  aclive  s'élève  sur  ce  rocher 
désert  depuis  tant  de  siècles.  T.a  défense  générale 
de  la  position  fut  assuiV'o  par  une  chaîne  de  block- 
haus croisant  leurs  feux  et  unis  par  un  chemin  de 
ronde  couvert.  Ce  système  avait  pour  réduits  quatre 
forts  détachés  construits  en  pierre  et  entourant 
Philippevillc.  On  le  voit,  en  grand  ou  en  petit,  le 
maréchal  Valée  opi)os(?  toujours  le  môme  mode 
de  fortifications  aux  Arabes.  Le  style»  a-t-on  dit» 
c'est  Thomme.  On  peut  dire  aussi  :  la  solidité  et 
la  multiplicité  de  ces  ouvrages  sont  remblèine  et 
la  révélation  du  g*'-néi  <al,  écrivant  partout  son  nom 
dans  un  style  image  de  son  caractère,  mais  ne 
voulant  récrire  que  sur  un  monument  dont  il  pût 
dire  :  Exerfi  vwninnenluin  œre  perennim  *, 

Pour  les  conunuuications,  le  maréchal  préféra» 
peut-être  à  tort»  le  système  de  beaucoup  de  camps 

*  J'ai  élevé  ud  moaument  plus  durable  que  l'airain. 
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avec  de  petites  coloooes  mobiles,  à  celui  de  grosses 
colonnes  avec  peu  de  camps;  et  il  sema,  entre 
Gonstanline  et  Philippeville,  les  quatre  camps 

retranchés  du  Siiiendou,  desToumict,  d  Kd-Dis  et 
de  rArrouch  ;  ce  qui  faisait,  y  compris  les  deux 
points  de  départ,  six  postes  fortifiéSy  et»  par  con- 
séquent, six  garnisons  permanentes  pour  une  ligne 
de  vingt  lieues.  Un  exemple  eut  pu  cependant 
l'avertir  du  danger  de  ce  mode  d'occupaliuri,  qui, 
en  cas  d'insuiTection  de  la  province,  eût  livré  les 
Français  h  de  nouvelles  vêpres  siciliennes. 

Pendant  ([ue  les  troupes,  guidées  par  le  niaré- 
ciial,  travaillaient  sans  relâche  aux  établissements 
de  Stora  et  de  Philippeville»  les  Kabyles  enlevèrent 
un  convoi  dont  l'escorte,  par  suite  de  cette  sécurité 
à  laquelle  les  ofliciers  français  s'abandonnent  tou- 
jours trop  prompteuïenl,  était  composée  seulement 
de  deux  compagnies  indigènes.  Enflés  par  ce  suc- 
cès, les  Kabyles  se  ruèrent  de  nuit  contre  le  camp 
de  rArrouch.  ([ui  n'avait  aussi  qu'une  faible  gar- 
nison turque;  mais  l'énergie  du  capitaine  Mollière 
qui  la  commandait,  arrêta  court  cet  acte  de  pillage 
isolé. 

L'établissement  de  la  ligne  de  Sétif  et  d'Aller 
devait,  comme  celle  de  Phi  lippe  ville,  se  faire  pas 
à  pas.  Ainsi  l'exigeait  reffectif  de  ia  division  qui 
n*eût  pu  forger  à  la  fois  tous  les  anneaux  de  la 
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chaîne.  Les  divisions  d'Alger  et  de  Constantine 
durent  marcher  l'une  vers  l'autre,  de  manière 
que  {Intervalle  non  occupé  fût  au  centre  de  la 
ligne  déjà  amorcée  par  les  deux  extrémités. 

On  a  déjà  vu  que  le  mauvais  temps  arrêta  les 
troupes  d'Alger;  celles  de  Constantine,  n'ayant  pu 
recevoir  contre-ordre,  partirent  de  Milah,  qu'elles 
avaient  pris  comme  base  d'opération,  au  milieu 
de  la  pluie,  de  la  grêle  et  de  la  neige,  gravissant 
avec  difficulté  les  passages  si  tourmentés  et  si 
élevés  de  fieni-Aïcha  et  de  Mons.  Elles  arrivèrent 
sans  coup  férir,  le  15  décembre,  à  Sétif. 

Le  général  de  Galbois  avait  senti  la  nécessité 
de  s'échelonner  dans  cette  contrée  inconnue,  mais 
il  ne  sut  pas  se  mettre  assez  complétemeat  au- 
dessus  de  la  crainte  de  paraître  timide,  préjugé 
fatal  et  trop  commun  auquel  il  ne  faut  jamais 
céder  à  la  giieriT;  et  il  n'avait  laissé  sur  la  ligne 
d'opération  ({u  un  demi-balaitlou  dans  les  ruines 
romaines  de  Djemilah.  Ce  détachement  était  insuf- 
fisant pour  maintenir  les  communications  et  même 
pour  se  défendre.  Ce  ne  pouvait  être  (ju  un  appât 
pour  les  Kabyles,  et  autant  de  moins  dans  les  mngs 
pour  opérer  la  retraite  obligée  de  Sétif.  ie  général 
de  Galbois  ne  pouvait  en  effet  se  maintenir  à  trente 
lieues  do  Constantine,  au  cœur  de  Thiver,  dans 
une  position  où  tout  était  à  créer,  et  où  il  n'y  avait 
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ni  abri,  ni  vivres,  ni  bois.  Celte  tentative  trop 
précoce  devait  même,  comme  tous  les  ellorls 
prématurés,  devenir  un  obstacle  pour  l'avenir.  Le 
premier  pas  rétrograde  fut  le  signal  du  combat. 
Lorsque  la  colonne,  fort  allongée  et  assez  en  dés* 
ordre,  fui  entièrement  engagée  dans  le  défilé  de 
Mons,  long  sentier  où  Ton  ne  peut  marcher  que 
par  un,  dominé  par  des  hauteurs»  sur  lesquelles  les 
Romains  avaient  élevé  une  ville  importante  et  une 
chaîne  do  pubtes  militaires,  les  Kabyles  attaquèrent 
vivement  T arrière-garde  formée  par  le  17*  léger 
et  le  de  chasseurs.  Ce  régiment  s'empara  aussi- 
tôt des  crêtes  et  contint  Tennemi  jus({u'à  ce  que 
la  colonne  fut  sortie  de  ce  mauvais  pas,  où  elle 
était  compromise. 

Pour  ne  pas  paraître  reculer  devant  les  ennemis 
jusqu'à  son  point  de  départ,  le  général  de  Galbois, 
eii  regagnant  Constantine,  laissa  à.  Djemilah  le 

bataillon  d'Afrique  avec  deux  obusiers  de  mon- 
tagne, quelques  tentes  et  quelques  vivres,  sous  le 
commandement  du  chef  de  bataillon  Chadeysson 
avec  ordre  de  créer  sur  ce  point  un  poste  perma- 
nent, destiné  à  devenir  l'anneau  intermédiaire 
entre  Milah  et  Sétif.  Djemiiah,  l'ancienne  Guiculum 
Colonia,  n*est  plus  qu'une  réunion  de  f^M-andes  et 
belles  1  uincs,  situées  comme  au  fond  d  un  artichaut 
dont  les  différents  plans  de  montagnes  simuleraient 
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les  feuilles.  Le  climat  y  est  excessif,  très-chaud 
et  sans  eau  ni  ombre  en  été,  trés-froid  et  sans 
bois  en  hiver. 

Telle  est  la  difficulté  des  approches  de  Djemilah, 
que  Bélisaire,  vainqueur  des  Vandales  cl  maître 
de  toute  la  Numidie,  ne  put  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  ce  poste.  On  ne  pourrait  comprendre 
même  ce  qui  a  déterminé  les  Romains»  ordinaire- 
ment si  bons  jup;cs  du  choix  des  positions  mili- 
taires, à  placer  une  de  leurs  grandes  villes  dans 
un  entonnoir  dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  égale- 
ment difTiciles,  si  Ton  ne  savait  que  la  difficulté  à 
vaincre  clait  quelquefois  pour  les  Romains  un 
argument  et  un  attrait. 

Les  Kabyles,  certains  que,  dans  la  mauvaise 
saison,  ce  camp,  encore  à  l'état  de  simple  bivac, 
serait  impossible  à  ravitailler  sans  forces  très- 
considérables,  conçurent  l'espoir  d'enlever  ou  de 
détruire  les  six  cents  Français  qui  n'avaient  pas 
en  le  temps  de  s'y  retrancher.  Trois  mille  hommes 
vinrent  le  18  décembre  occuper  toutes  les  positions 
qui  domineiit  circulaireuicnt  à  quatre  cents  mètres 
le  mamelon  déprimé  formant  le  centre  de  cet  en- 
tonnoir. Ils  n'attaquèrent  point  avec  leur  fureur 
ordinaire,  se  croyant  certains  de  réduire  la  gar- 
nison par  d'autres  moyens  plus  efficaces  quoique 
plus  lents.  Ils  établirent  la  plus  grande  partie  de 
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leurs  forces  sur  la  crétQ  d*uii  ravin,  au  fond  duquel 
Goule  la  seule  eau  que  fournisse  le  pays;  puis, 

ayant  gardé  des  rcservos  prcMos  à  se  porter  sur 
les  points  où  la  garnison  pourrait  tenter  des  sorties, 
une  chaîne  circulaire  de  tirailleurs  entretint  de 
jour  et  de  nuit  une  fusillade  continue  sur  le  camp 
français,  dont  pas  un  seul  point  n'était  défilé  de 
leurs  balles.  Le  commandant  Chadoysson  lit  cou- 
cher ses  hommes  derrière  les  parapets  ébauchés, 
qu*ils  relevèrent  en  creusant  &  Fintérieur;  et,  de 
part  L't  d'aiilro,  on  tira  sur  tout  ce  fjui  se  montiaiL 
Les  Français  devaient  s'user  les  premiers,  car  ils 
n'avaient  ni  sommeil,  ni  eau,  ni  espérance.  Si 
écoilomes  qu'ils  fussent  de  leurs  munitions,  ils  les 
voyaient  diminuer  rapidement  par  la  nécessité 
d'éloigner  à  coups  de  fusil,  surtout  la  nuit,  les 
Kabyles  qui  s'approchaient  en  rampant  dans  les 
fissures  du  terrain.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de 
faire  connaître  cette  situation  à  Consfantine.  Avec 
beaucoup  dliotnincs  blessés  par  le  feu  de  l'enne- 
mi, et  des  malades  dont  le  mauvais  temps  et  les 
fatigues  augmentaient  chaque  jour  le  nombre,  il 
eût  été  matériellement  impossible  de  rejoindre  le 
poste  français  de  Milah.  Il  n'y  avait  i)as  de  chance 
de  lasser  l'ennemi  ;  les  tentatives  faites  pour  se 
procurer  de  l'eau  avaient  échoué;  on  eût  versé  plus 
de  sang  qu'on  n'eût  rapporté  d'eau.  Le  ruisseau 
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coulait  à  une  portée  de  pistolet  d*ttne  crête  escar- 
pée el  garnie  comme  un  rempart  d*une  ligne 
senéc  de  Kabyles.  Ni  le  canon,  ni  les  sorties  ne 
pouvaient  éloigner  les  Kabyles,  car  ils  n  offraient 
d*autre  prise  aux  boulets  que  la  tôte  des  hommes 
isolés,  embusqués  sur  les  hauteurs,  et  seulement 
encore  pcntianl  qu'ils  tiraient .  lis  cédaient  atix 
sorties  des  Français  un  terrain  que  ceux-ci  étaient 
trop  faibles  pour  conserver,  le  reprenant  aussitôt 
après  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  pour 
celle  possession  cphémère.  Cette  lutte  d'un  carac- 
tère si  étrange  durait  depuis  six  jours  et  six  nuits. 
La  tempête  accroissait  les  soufii'ances  du  bataillon, 
diminuait  ses  espérances  en  grossissant  les  rivières 
et  couvrant  de  neige  les  montagnes  qui  eoudui- 
sent  h  Constanline ,  lorsque  la  délivrance  vint 
d*oii  on  Tattendait  le  moins.  Les  cliefs  des  Kabyles 
se  disputèrent  entre  eux,  et  vendirent  la  peau  de 
Tours  avant  de  l'avoir  tué.  Cette  querelle  dispersa 
le  rassemblement  des  montagnards.  Aucune  en- 
treprise de  quelque  durée  ne  peut  réussir  sans  un 
commandement  unique.  On  peut  s'unir  momenta^ 
nément  pour  un  coup  de  collier  rapide  :  on  ne 
traîne  pas  longtemps  d'accord  un  même  char  sans 
un  frein  commun. 

L'ennemi  s'était  retiré;  mais  il  restait  encore  la 
famine,  le  froid,  rincertitude  de  1  avenir.  Celte 
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situation  fut  supportée  par  les  zéphyrs  avec  celle 
ferme  et  courageuse  insouciance  qui  est  le  fond  de 
leur  caractère.  Le  douzième  jour,  le  colonel  d*Âr- 
bouville  envoyé  par  le  général  de  Galbois  jus- 
tement inquiet  de  la  garnison  de  Djoniilah,  pour  lui 
porlep  des  vivres  et  des  moyens  d'établissement, 
prît  sur  lui  d'évacuer  ce  poste  inutile  qa*il  eût  été 
impossible  de  ravitailler  réj^ulièrement,  dans  l'état 
de  pénurie  et  avec  les  forces  de  la  division. 

L'évacuation  de  Djemilah  constatait  encore  une 
tentative  avortée.  Le  maréchal  Valée,  pressé  d*en 
effacer  Fimpression,  prépara  au  mtKen  de  Thiver 
les  moyens  d'occuper,  dos  les  premier.'^  beaux 
jours,  toute  la  ligne  intérieure  jusqu'à  Sétif,  et  sur 
la  côte  Djidjelli,  qui  est  le  point  correspondant  k 
Milab. 

Ot(e  dernière  ville,  si  toutefois  on  peut  donner 
ce  nom  à  un  cloaque  entouré  d'une  muraille  ro- 
maine, devint  la  base  des  opérations  futures.  Ce 
n^est  pas  une  position  militaire,  mais  c'est  un  lieu 
où  il  y  a  des  arbies,  de  l'eau,  des  bâtiments  en 
pierre  et  des  habitants ,  toutes  choses  que  l'armée 
était  dispensée  par  là  de  chercher  et  de  créer. 
Une  route  carrossable  depuis  Constanline  fut  ar- 
ranj^ée,  en  suivant  autant  que  possible  l'ancienne 
voie  romaine.  Mais»  les  Romains  ne  faisant  pas 
de  transports  en  voitures,  et  perçant  en  ligne  droite 
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d^un  point  à  un  autre  sans  se  soumellre  aux  cai- 
prices  du  terrain ,  leur  route ,  expression  de  leur 
volonté  inflexible,  offrît  presque  partout  des  pentes 
trop  raicles  pour  les  ciiarrois  de  l'année. 

L'hiver  fut  rempli  par  une  succession  de 
courses  contre  les  tribus  récalcitrantes  qu'il  fal- 
lait soumettre  avant  d*éiendré  le  rayon  de  Toccu- 
pation,  et  par  des  convois  multipliés  sur  Milah. 
Pour  préparer  une  marche  de  trente  lieues  dans 
la  belle  saison,  il  faut  en  faire  faire  deux  cents 
aux  troupes  et  dans  la  mauvaise  saison,  et  c*est 
ainsi  que  la  néceppité  de  tout  créer,  sur  ce  sol  où 
i  on  ne  trouve  que  des  besoins,  épuise  avant  l'ac- 
tion la  force  qu*on  y  destine. 

La  campagne  de  1839  s'ouvrit  au  mois  de  mai 
par  l'occupalion  de  Djidjelli,  qui  devait  devenir 
le  port  de  Milah.  Le  marécliai  Valée  avait  disposé 
un  mouvement  combiné  par  mer  et  par  terre  pour 
prendre  les  Kabyles  entre  deux  feux  ;  mais  la  né- 
cessité de  se  reporter  rapidement  vers  la  Mcdjana, 
où  arrivaient  les  lieutenants  d'Abd-el-Kader^  dé- 
termina le  général  de  Galbois  &  ne  pas  s'engager 
dans  le  difficile  pays  de  Perdjouîa,  et  à  marcher 
sur  Sétif,  tandis  que  le  chef  d'escadron  d'état- 
major  de  Salies  débarquait  le  mai  à  Djidjelli, 
avec  un  bataillon  de  la  légion  étrangère  et  des 
détachements  du  génie  et  de  Fartillerie  venant 
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d'Alger.  Les  habitants,  surpris,  abandonnèrent, 
sans  la  défendre,  la  presqu'île  couverte  de  masures 
mauresques»  oii  s'élève  Djidjelli  sur  les  ruines 
d'Igilgilis  Colonia.  Le  chef  d'escadron  de  Salles 
se  porta  rapidement  au  delà  des  murailles  ro- 
maines à  la  porte  Sarrasine  qui  enveloppent  cette 
bourgade,  et  évita  Tinconvénient  dont  on  avait 
tant  souffert  à  Bougie,  celui  de  devoir  succeRsive- 
ment  agrandir  le  cercle  de  la  défeiise,  en  prenant 
immédiatement  une  position  suffisamment  éten- 
due, sur  un  rideau  qui  ferme  Tisthme  parallèle- 
ment aux  murailles  de  la  ville.  L'attaque  des  Ka- 
byles parcourut  en  elTeL  les  mêmes  phases  qu'à 
Bougie,  et,  dès  le  lendemain,  ayant  déjà  eu  le 
temps  de  se  réunir,  ils  attaquèrent,  au  nombre  de 
deux  mille  cinq  cents,  les  soldats  occupés,  le  fusil 
d'une  main  et  la  |)ioclic  de  l'autre,  à  retrancher 
un  champ  de  bataille  que  le  commandant  de  Salles 
se  félicita  d'avoir  promptement  et  heureusement 
choisi.  Les  Kabyles  furent  repoussés  parles  soldats 
de  la  légion  étrangère;  mais,  trois  jours  après, 
ayant  reçu  des  renforts  des  tribus  de  Bougie  et 
de  CoHo,  maintenues  jusqu'alors,  grâce  aux  diver- 
sions tentées  par  les  garnisons  de  Philippeville  et 
de  Bougie,  ils  se  ruèrent  sur  la  ligne  des  postes 
français,  culbutèrent  les  tirailleurs,  et  ne  cédèrent 
qu'à  une  charge  générale  à  la  baïonnette,  dans 
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laquellf^  |)érit  le  brave  commandant  Ilorain,  dont 
la  perte  fut  vivement  sentie  par  l'armée. 

La  marche  des  travaux,  qui  consistaient  dans 
rérection  d'une  ligne  avancée  de  blockaus  soute- 
nus en  arrière  par  des  forts  en  pierre  élevés  sur 
le  tracé  des  fort i(î cations  qu^avaient  établies  le 
duc  de  Beaufort  et  Duqoesne,  lorsque,  en  166i, 
les  régimenis  de  Picardie  et  Royal  emportèrent 
Djidjelli  sur  ces  mêmes  tribus  kabyles;  la  marche 
des  travaux  continua  à  être  harcelée  et  interrom- 
pue par  Tenneml;  après  quoi  vinrent,  comme  à 
Bougie,  les  attaques  de  nuit.  Deux  nuits  de  suite, 
les  3  et  l\  juin,  les  avant-postes  sont  chargés;  les 
Kabyles  pénètrent,  à  travers  la  ligne  des  block- 
haus, jusque  vers  la  ville,  et  ce  n'est  encore  qu*à 
Tarme  blanche  que  la  légion  étrangère  repousse 
ces  ennemis  qu'il  était  si  difficile  de  convaincre 
de  leur  impuissance.  ^>i  les  troupes  valent  d'au- 
tant plus  qu'il  faut  en  tuer  davantage  avant  de 
les  faire  reculer,  rinfanlerie  kabyle  peut  marcher 
de  pair  avec  la  pluj>ai  l  des  infanteries  de  l  liuropc. 
ËUe  se  lassa  cependant,  et  des  escarmouches  par- 
tielles vinrent  seules  encore  troubler  l'occupation 
de  Djidjelli,  qui  avait  coûté  quatre-vingts  hommes 
mis  hors  de  combat. 

^  La  communication  avec  Milali  n'était  pas  inf  ine 
entamée;  cette  nouvelle  possession,  loin  d'être 
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une  base  de  ravitaillement  et  une  facilité  pour 
l'occupation,  était  un  point  de  plus  à  ravitailler  et 
à  garder  ;  par  conséquent»  un  fardeau  et  un  affai- 
blissement de  plus  pour  Tarmée  »  privée  du  con*  ' 
cours  et  chargée  de  rentretien  de  la  ^arnisou  ren- 
feruiéc  dans  cette  bicoque,  qui  n'avait  que  la 
valeur  des  présides  espagnoles. 

En  même  temps,  la  division  de  Constantine , 
forte  de  trois  bataillons,  de  ([uatre  escadrons,  de 
deux  obusiers  de  montagne  et  d'une  compagnie 
du  génie,  avait  marché  sur  SéUf ,  semant  sur  son 
passage  des  camps  dans  lesquels  elle  s*égrenait, 
traçait l  une  route,  créant  tous  les  élablissement.s, 
mais  laissant  tout  en  germe,  faute  de  bras  et  de 
temps.  La  première  station  en  partant  de  Milab 
avait  été  à  Maballa  (rancienne  Fons  Camerala), 
où  un  camp  retranché  avait  été  singulièrement 
établi  au  bord  d'un  marais  et  en  espalier  contre 
une  montagne.  On  avait  ensuite  laissé  garnison  & 
Djemilah  ;  puis  on  avait,  non  pas  occupé  Sétif,  car 
on  n'occupe  (juc  ce  qui  existe,  mais  on  avail  posé 
les  bases  d'un  établissement  militaire  dans  les 
ruines  de  la  citadelle  de  Sitiûs,  relevée  par  Béli- 
saire  avec  les  débris  de  la  colonie  sitifense. 

Sétif  est  situé  au  milieu  du  vaste  el  IcrUK;  pla- 
teau de  la  Medjana,  élevé  de  plus  de  onze  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  point  de 
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partage,  non-seulement  dos  eaux,  mais  aussi  des 
montagnes. 

Ces  plaines,  qui  dominent  les  sources  des  ri- 
vières et  la  tète  des  vallées,  comme  les  plateaux 

de  Kaiidaliar  dans  rAfghanistaii,  de  la  l*erse  cen- 
trale, de  Madrid,  de  Mexico,  jouent  dans  la  guei  re 
stratégique  le  rôle  que  les  crêtes  jouent  dans  la 
tactique  du  combat. 

Pendant  que  rinfanlerie,  qui  avait  trouvé  des 
matériaux  et  de  l'eau,  y  jetait  les  éléments  d'un 
établissement  destiné  à  devenir  un  des  centres 
d'action  de  la  puissance  française,  Tun  des  boule- 
vards cl  Tune  des  clefs  de  l'Algérie,  ajirès  avoir 
été  la  tête  de  la  digue  opposée  à.  Abd-ei-Kader 
dans  la  province  de  Gonstantine,  la  cavalerie  ac- 
complissait une  charge  fantastique  qui  ne  paraî- 
trait pas  croyable  si  elle  n'avait  eu  autant  de  té- 
moins. Une  colonne  de  mille  cavaliers  indigènes, 
conduits  par  ËI»Mokrani,  et  de  trois  cents  chas- 
seurs du  3"  régiment,  sous  les  ordres  du  colonel 
Lanneau  lancée  à  la  poursuite  du  lieutenant  de 
l'émir,  qui ,  au  mépris  des  traités,  avait  envahi  la 
>Iedjana,  lui  donna  la  chasse  à  vue  dans  ces  dunes 
de  blé,  où  Ton  ne  rencontre  ni  un  buisson  ni  une 
pierre;  et,  après  avoir  parcouru,  presque  toujours 
au  gaiup,  Irenle-huit  heucs  en  vingt-neuf  heures, 
à  travers  les  horizons  les  plus  bizarres,  sur  ce 
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terrain  écorché,  les  Français  forcèrent  et  prirent 

une  partie  des  cavaliers  et  tous  les  mulets  de 
leur  adversaire. 

Un  autre  lieutenant  de  l'émir,  Ben-Azsoun,  tra^ 
versait  te  désert  et  envahissait  la  province  de  Gon- 
stantine  par  le  sud.  îxîs  seules  troupes  indip;ènes 
à  la  solde  de  la  France,  commandées  par  Ben- 
Gana,  khalifa  du  Djerid»  rejetèrent  rënnemi  dans 
Biscara  et  affranchirent  le  sol  de  la  province  de 
cette  seconde  invasion. 

La  conquête  fut  complétée  par  le  retour  de  la 
division  qui  rentra  de  Sétif  à  Gonstantine»  en  sui- 
vant, il  travers  la  plaine  des  Abd-el-*Nour,  la  vé- 
ritable route  militaire,  la  roule  par  laquelle  Béli- 
saire  reconquit  la  Numidie  et  la  Mauritanie  si  tifense. 

Dans  l'été  de  1839,  l'armée  avait  soumis  tout 
le  vaste  pays  qui  s*étend  des  frontières  de  Tunis 
au  Djurdjura.  Les  plus  iuijfui  tants  des  chefs  indi- 
gènes s'étaient  ralliés  autour  des  vainqueurs  de 
Gonstanline  et  marchaient  dans  nos  rangs  :  c'é- 
taient Ben-ATssa,  Tintrépide  défenseur  de  Gonstan- 
tine;  lien-dana,  lo  (iescendaiit  des  chérifs  du 
désert;  Ben-Uamelaouï,  à  l'adhésion  duquel  sa 
réputation  de  finesse  et  de  prévoyance  donnait  un 
grand  poids;  El-Mokrani,  le  plus  noble  parmi 
les  nobles  arabes;  Kaïd-Ali,  soldat  parvenu,  qui 
disait,  en  montrant  sa  croix  d'honneur,  teinte  du 
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sang  des  ennem  îs  de  la  France  :  «  Je  suis  noble' 

aussi,  ïiiui;  voilà  ma  géiit-alogie !  »>  Ces  chefs 
commandaient  des  troupes  indigènes  nombreuses, 
dévouées,  ayant  confiance  en  elles  «mêmes  et  dans 
leur  cause ,  et  gouvernaient  au  nom  de  la  France, 
que  radmiiiislralion  paternelle  du  général  de  Gai- 
bois  faisait  chérir  des  populations  heureuses  et 
paisibles. 

C'était  là  une  bonne  base  pour  la  fondation 

d*un  empire;  mais,  pour  comprendre  au  prix  de 
quelles  soulTrances  ces  résultats  prospères  avaient 
été  obtenus ,  il  faut  connaître  ce  pays  si  difficile, 
et  oii  Ton  se  découvre  une  foule  de  besoins  jus- 
qu'alors inconnus,  parce  qu*en  Europe,  si  mal- 
heureux qu'on  soit,  on  n'éprouve  jamais  un  doute 
sur  la  possibilité  de  les  satisfaire. 

Dans  ce  climat  excessif,  où  l'homme,  privé  des 
charmes  de  l'ombrage  et  des  joies  du  feu,  n*a, 
pour  se  rafraîchir,  l'été,  que  des  eaux  salines,  et 
pour  se  chauffer,  Thiver,  que  des  chardons  en 
guîse  de  bois  de  futaie,  et  des  silos  de  crottes  de 
chameaux  ou  des  tas  de  sauterelles  cl  d  iiiM-cios 
morts,  comme  charbon  de  terre,  le  soldat,  exposé 
aux  alternatives  d*un  soleil  tropical  et  d*une  neige 
alpestre,  ne  s'est  ni  couché  sur  un  matelas,  ni 
même  déshabillé,  pendant  près  de  trois  années! 
Tantôt  suivant  la  cavalerie  à  la  course  dans  les 
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razzias^  tantôt  pliant  sous  le  poids  de  son  bagage, 
jour  et  nuit  en  route  et  au  travaii,  tour  à  tour 
employé  ou  comme  béte  de  somme  ou  comme 
terrassier,  le  fantassin,  mal  noum,  avec  des  vête- 
ments usés,  passe,  dans  toutes  les  saisons,  des 
rivières  à  gué  f  monte  toutes  ses  gardes  au  bi- 
vac»  et,  vu  la  multiplicité  des  postes,  est  de  garde 
'  toutes  les  nuits  ! 

La  discipline,  cette  pierre  de  louche  des  ar- 
mées bien  constituées,  résiste  à  tant  de  dissol- 
vants et  demeure  admirable.  Pas  on  vot,  pas  une 
violence  ne  souille  ces  troupes  qui  souffrent  sans 
essayer  d'appliquer  à  leurs  besoins  les  ressources 
dont  elles  pourraient  s'emparer  et  faire  usage. 
La  viande,  les  bonnes  tentes  de  poil  de  chameau, 
la  laine  pour  les  matelas  sont  là  dans  ces  douars 
traversés  journellement  par  le  soldat  qui  a  faim  et 
froid;  mais  le  vainqueur  protège  Fabondance  des 
vaincus,  sans  songer  à  son  propre  bien-être,  et, 
dans  le  partage  qui  se  fait  entre  les  deux  races, 
le  Français  laisse  au  musulman  les  jouissances 
avec  la  servitude,  et  ne  se  réserve  que  le  com- 
mandement, ennobli  par  la  misère  et  le  travail. 

Tant  de  privations  et  de  kiii^^^ucs  épuisent  h.  la 
longue  les  corps  les  plus  robustes  :  le  soldat,  en 
tombant  malade,  s'aperçut  que  sa  condition  pou- 
vait encore  empirer.  Dans  ce  chapelet  de  camps 
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que  Tannée  vieot  de  construire,  dans  ces  villes 
qu'elle  a  occupées  ou  relevées,  elle  a  songé  à  la 
sécurité  des  autres,  elle  s'est  oubliée  elle-même  : 
il  n'y  a  ni  casernes  ni  hôpitaux  nulle  part. 

Mille  malades  entassés  sous  quelques  baraques 
en  planches  mal  jointes,  ou  sous  de  vieilles  tentes 
trop  minces  et  par  conséquent  trop  chaudes  ou 
trop  froides,  gisent  tout  habillés  sur  la  terre  hu- 
mide, sans  paille,  sans  air,  sans  eau,  car  les  us- 
tensiles manquent  pour  leur  donner  à  boire;  sans 
médicaments  et  presque  sans  médecins,  car  les 
officiers  de  santé,  trop  peu  nombreux,  succombent 
eux-mêmes,  victimes  de  fatigues  au-dessus  de 
leurs  forces. 

Dans  ces  affreux  charniers,  les  malades  sont 
livrés  à  de  soi-disant  infirmiers  qui,  voilant  sous 
une  hypocrite  apparence  de  philanthropie  leur  refus 
de  combattre  ou  de  travailler,  exploitent  et  dé- 
pouillent ceux  qu'ils  devraient  assister  et  sou- 
lager. 

Le  soin  des  malades  fut  de  tout  temps  un  sacer- 
doce :  en  campagne,  il  ne  peut  être  confié,  comme 
en  France,  à  ces  admirables  sœurs  de  charité,  su- 
blime institution,  bien  digne  du  pays  qui  éleva 
toujours  la  femme  par  le  culte  qu'il  lui  a  rendu; 
mais  ne  devrait-on  pas  créer ,  pour  remplir  cette 
sainte  mission  pendant  la  guerre,  quelque  confré- 
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ne  religieuse  d'iiommes,  qui  trouveraient  dans  la 
foi  du  cbristiamsme  et  dans  la  tradition  des  an- 
ciens hospitaliers  la  charité  et  la  vocation  néces- 
saires? 

Ils  sont  l)iea  dignes  d'èlre  aimes  et  soignés»  ces 
.  soldats  qui  meurent  sans  une  plainte ,  sans  un 
murmure  !  Combien  d*autres  armées  accusent  de 
la  moindre  privation  leurs  cliefs,  que  les  masses 
sont  toujours  disposées  à  rendre  responsables  de 
leurs  maux,  tandis  que  les  soldats  français  d'A- 
frique attribuent  aux  seules  nécessités  de  la  guerre 
la  cause  de  leurs  soufTrances. 

<(  Mais  que  pouvez-vous  donc  faire  ici?  de- 
mandait un  général ,  en  entrant  dans  un  de  ces 
antres  infects  qa*il  ne  pouvait  prendre  pour  un 
hôpital.  —  Nous  mourons,  mon  général,  »  répon- 
dirent les  malades ,  avec  celte  calme  naïveté  de 
rhomme  qui  ne  soupçonne  pas  son  héroïsme.  Ils 
disaient  vrai.  Uencombrement ,  résultat  des  ma- 
ladies, devenait  une  nouvelle  cause  de  leur  propa- 
gation et  de  leur  intensité.  Des  congestions  céré- 
brales foudroyantes,  produites  par  l'insolation, 
enlevaient  ceux  que  n'avaient  point  empoisonnés 
la  terre  fraîchement  remuée  ou  les  eaux  salines. 

La  division  de  Constantine,  usée  par  l'abus  du 
travail  et  de  la  marche,  décimée  par  la  maladie, 
obligée  d'entretenir  constamment  la  correspon- 
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(lance  cl  la  circulation  entre  tous  les  points  sur 
lesfiucls  elle  s'était  éparpillée,  la  division  de  Con- 
staotine  put  reprendre  haleine  pendant  ïéié  de 
1839*  Elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  fait. 

Mais  Abd-el-Kader  avait  fait  plus  encore.  Sa 
puissance  avait  pris  un  df'voloppement  alarmant. 
Il  avait  étendu  et  consolidé  dans  ce  nouvel  entr*acte 
Tempire  arabe,  si  habilement  ébauché  pendant 
une  prcinicrc  trêve. 

Avant  d'édifier,  il  fit  table  rase;  car  il  est  plus 
facile  au  génie  de  créer  que  de  corriger.  L'émir 
se  débarrassa  d'abord,  par  une  persécution  géné- 
rale, des  restes  encore  nombreux  de  la  race  turque 
àTlemcen,  Miliana,  Médéah  et  Oued-Zeïtoun.  Les 
braves  couloughiis ,  sentinelles  isolées  qui  atten- 
daient la  France  et  veillaient  pour  elle  au  milieu 
des  flots  du  peuple  arabe,  dispai'urenl  unyés  dans 
leur  sang.  Ces  derniers  fils  des  Turcs,  égorgés 
traîtreusement  sous  les  yeux  et  quelquefois  par  la 
main  même  de  Témir,  moururent  avec  la  coura- 
geuse licrlé  dos  maîtres  assassinés  par  un  esclave 
révolté. 

Débarrassé  des  Turcs  par  le  crime»  le  fondateur 
de  la  nationalité  arabe  rompit  ensuite  avec  les 

h'adilions  du  réj^iine  dt'cliu.  Pressé  d'oi"»poser  aux 
chrétiens,  en  un  faisceau  compacte,  les  éléments 
que  la  politique  des  Turcs  avait  neutralisés  en  les 
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divisant,  il  substitua  au  makhzon,  aux  divisions 
des  ti  ibus,  h  rinégalit<5  de  leur  coodition,  celte 
égalité  fraternelle  qui,  dans  d*autres  tempsi  avait 
fait  la  grandeur  de  Tislamisme. 

Par  le  seul  instinct  de  son  génie,  cet  homme 
extraordinaire  trouva  du  premier  coup,  dans  une 
société  informe,  la  solution  d*un  problème  pour- 
suivi sans  succès  chez  les  nations  modernes,  à  tra- 
vers bien  des  révolutions  :  l'équilibre  des  influences 
aristocratiques  et  des  traditions  héréditaires  avec 
réiément  électif  et  les  existences  nées  de  par  la 
faveur  populaire. 

L*art  de  juger  et  de  choisir  les  hommes,  cette 
faculté  surnaturelle  que  Dieu  n*accorde  qu*à  ses 
élus,  celte  seconde  vue  dont  Abd~el-Kader  est 
doué  à  un  si  haut  degré,  ajouta  encore  à  la  force 
d*un  gouvernement  qui  était  puissant  parce  qu'il 
était  le  gouvernement  de  toutes  les  tiaditions,  de 
tous  les  intérêts,  de  toutes  les  espérances. 

G*élait  le  Coran  mis  en  action,  c'était  l'organi- 
sation de  la  guerre  sainte.  Ce  fut  selon  cette  pen- 
sée exclusive  et  passionnée  qu'Abd-el-Kader,  qui 
servait  pour  ainsi  dire  de  moule  h  la  nation 
arabe,  constitua  le  pouvoir  d'abord,  puis  le  peu- 
pie,  puis  le  sol  lui-même.  Un  Etat  nouveau,  que 
Ton  organise  radicalement  pour  un  but  prévu  et 
unique,  acquiert  une  puissance  spéciale  h  laquelle 
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il  ne  pourrait  atteindre,  si,  comme  les  vieilles  na- 
tions, il  était  depuis  longtemps  constitué  d*après 
des  tendances  diverses  et  en  vue  d'éventualités 
contraiics.  L'émir  développa  simultanément  Télé- 
meut  moral  et  les  conditions  maiérielies  de  cette 
puissance.  Il  la  maniait  facilement  par  ta  réunion 
de  Tautorité  religieuse»  politique  et  militaire  à  tous 
les  échelons  d'une  hiérarchie  simple  qu'il  résumait 
tout  entière  dans  son  triple  caractère  de  prophète, 
de  prince  et  de  général*  Tout  en  stimulant  Ten- 
thousiasme  antichrétîen ,  en  donnant  un  rapide 
essor  au  fanatisme,  il  se  mettait  en  mesure  de  se 
passer  de  ces  capricieux  auxiliaires.  Son  armée 
régulière  fut  accrue  et  perfectionnée;  elle  devint 
un  moyen  d'administration  ;  elle  servit  de  cadre  & 
lalandvvelir  des  tribus,  et  fut  le  ciment  d'une  coa- 
lition dont  il  fallait  désormais  briser  jusqu'au  der- 
nier chaînon  sous  peine  de  n*avoir  rien  vaincu. 
Chaque  musulman  reçut  ou  acheta  un  fusil  et  un 
cheval.  En  même  temps  que  l'émir  multipliait 
ainsi  les  soldats,  dépeuplait  les  villes  et  rasait  les 
maisons,  le  peuple  arabe,  réarmé,  remonté  et 
rendu  plus  nomade,  devint  Indivisible  et  însaisîs- 
sable.  L'émir  régularisait  ainsi  systématiquement 
ce  qu'il  avait  essayé  par  instinct  pendant  la  guerre. 
Il  ajoutait  aux  moyens  de  combattre  et  diminuait 
la  prise  offerte  &  Tennemi. 
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Dans  la  prospérité,  il  prévit  ie  malheur  et  se 
servit,  pour  l'éviter,  des  leçons  de  l'expérience  : 
il  se  choisit  une  seconde  ligne  de  défense,  à  qua- 
rante lieues  sud  de  la  première  chaîne  de  TAtlas, 
au  centre  de  montagnes  impraticables.  Là,  dans 
ces  lieux  inaccessibles,  et  situés  au  delà  de  la 
limite  à  laquelle  il  supposait  que  pourraient  at- 
teindre les  colonnes  françaises,  il  plaça,  moins 
sous  la  protection  des  fortificatiijiis  que  sous  la 
sauvegarde  de  leur  éloignement  des  camps  chré- 
tiens, son  trésor,  ses  dépôts,  ses  fabriques,  ses 
arsenaux,  toutes  les  ressources  enCn  accumulées 
{)ai  ^ii  prévoyance  pour  une  guerre  où  la  vicluire 
devait  rester  au  plus  persévérant. 

On  ne  peut  s'imaginer  ce  que  la  fondation  de 
ces  établissements,  si  loin  de  toutes  ressources, 
lui  coûta  de  persévérance  et  d'efforts  personnels. 
Ce  prince,  qui  régnait  en  maître  absolu  sur  de 
vastes  États,  fut  parfois  obligé  de  mettre  lui-même 
la  main  &  Térection  des  forteresses  .de  cette  nou- 
velle ligne  de  défense,  dont  les  pierres  et  le  bois 
étaient  apportés  de  la  côte. 

Tour  à  tour  législateur  et  bourreau,  général  et 
soldat,  roi  et  ouvrier,  le  fils  de  Mahiddin  subit, 
comme  le  czar  Pierre,  l'obligation  imposée  à 
chaque  fondateur  d'empire  d'être  à  la  fois  su- 
blime et  trivial,  et  de  redescendre  momentané- 
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ment  aux  derniers  échelons  d*une  société  qu'il 

dominait  de  si  haut. 

La  grandeur  des  Ira  vaux  qu'exigeait  ta  trans- 
formation en  société  régulière  d'un  troupeau  de 
sauvages  ne  suffisait  cependant  pas  à  sa  dévorante 
ambition.  Les  lauriers  de  Constantinc  l'euipê- 
chaient  de  dormir  ;  il  prétendit  eûacer  i  éclat  de 
ce  fait  d*armes. 

11  avait  déjà  soumis,  de  Tunis  au  Maroc,  pres- 
que tout  ce  pays,  peuplé  sur  certain.^  points,  mais 
stérile  en  céréales  et  dépourvu  d'eau,  qu'on  ap- 
pelle le  désert.  Une  seule  ville,  et,  ce  qui  Toffus- 
quait  encore  plus,  un  seul  homme  bravait  son 
autorité  :  c'était  la  forteresse  d'Aïn-Mâdy,  où  com- 
mandait Tedjini  le  mulâtre,  marabout  irès-vénéré. 
Abd-el-Kader,  qui  savait  deviner  et  étouffer  ses 
rivaux  avant  qu'ils  eussent  même  conscience  de 
leur  hostilité  vis-à-vis  de  lui,  quitta  tout  pour 
chercher,  dans  la  conquête  d'Aïn-Màdy,  de  la 
gloire  pour  ses  arines,  avec  un  réduit  inexpu- 
gnable contre  les  chrétiens. 

Autour  de  puits  d'une  eau  pure,  ces  niinos  d'or 
du  désert,  la  ville  et  les  jardins  d'Àîn-Mâdy  for- 
ment, à  soixante-dix-sept  lieues  au  sud  de  Mas- 
cara, une  oasis,  isolée,  par  une  muraille  assez 
mince,  de  la  plaine  aride  et  desséchée  qui  l'en- 
toure à  perte  de  vue.  En  arrière  de  cette  pre- 
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mière  enceinte,  plusieurs  murs  intérieurs  partagent 
irrégulièrement  les  jardins  en  compartiments  dont 
chacun  est  susceptible  d'être  défendu  séparément. 
La  ville  proprement  dite,  bâtie  sur  un  rocher,  au 
centre  des  jardins",  composée  de  trois  cents  mai- 
sons en  pierre,  est  entourée  d'une  chemise  cré- 
nelée très-forte,  épaisse  de  quatre  mètres  et  haute 
de  neuf,  en  pierre  de  taille  enduite  de  béton, 
et  flanquée  de  tours  carrées.  Les  deux  seules 
portes  de  cette  forteresse,  construites  par  un 
Tunisien  au  commencement  de  ce  siècle,  sont  mas- 
quées par  des  ouvrages  extérieurs  du  môme  relief. 
La  multiplicité  de  ces  défenses  indique  l'impor- 
tance de  celte  station  obligée  des  caravanes.  C'est 
là  véritablement  un  point  stratégique  dans  l'ac- 
ception la  plus  large  du  mot,  car  on  est  contraint 
d'y  passer,  puisque  là  seulement  on  peut  boire. 

Le  ruisseau  qui  arrose  les  jardins  fut  d'abord 
coupé  par  les  troupes  amenées  devant  Aïn-Màdy 
par  l'émir;  puis  quatre  colonnes  d'infanterie,  avec 
chacune  une  pièce  de  canon  pour  ouvrir  le  mur 
extérieur  de  l'oasis,  emportèrent  bravement  les 
dehors  de  la  ville,  après  un  combat  acharné  qui 
leur  coiita  des  pertes  cruelles.  Mais  huit  cents 
boulets  de  trop  petit  calibre,  tirés  de  derrière  une 
grossière  batterie  élevée  dans  les  jardins,  ne  pu- 
rent faire  brèche  au  corps  de  la  place  ;  le  feu  des 


CAMPAG5ES  D  AFRIQCE. 


remparts  et  les  sorties  Doctiinies  des  assiégés  dé- 
cimaient les  troupes  de  l^émir.  Cependant,  il  8en-- 

lait  que  raccroi-^empnt  ou  le  déclin  de  sa  forlune 
allaient  dépendre  de  1  issue  de  cette  entreprise.  H 
demeura  cloué  sous  les  murs  d'Aln-liâdy,  oci  son 
armée  vivait  seulement  au  moyen  de  caravanes  qm 
lui  apportaioiil  .-'^s  \isi-'\>  à  travers  le  désert.  Il  fit 
venir  des  mortiers  et  cent  cinquante  bombes,  qull 
tira  encore  inutilement  sur  des  maisons  incom- 
bustibles; puis,  son  orgueil  s^abaissant  à  mesure 
qur-  ses  ressources  s'épuisaient,  il  s'adie.-sa,  pour 
établir  des  mines,  seul  moyen  qui  lui  restât  pour 
ouvrir  ces  remparts,  à  un  jeune  Français,  nommé 
Roche**'*,  dont  il 'avait  fait  son  secrétaire  sous 
le  iioMi  (l  Oiiiar.  nochc  se  mit  à  l'ouvrage;  mais  il 
se  trouvait  dans  la  place  un  renégat,  déserteur  du 
génie,  qui,  plus  versé  dans  Fart  des  mines,  con- 
tremina  Roche.  La  guerre  souterraine,  dont  les 
grands  événements  militaires  des  ciiujuaiite  der- 
nières années  n'avaient  presque  plus  offert  d'exem- 
ple, était  ainsi  renouvelée,  au  milieu  du  désert 
de  rAfri(iii(\  par  deux  aventuriers  français,  reflet 
1 1)1  II  tain  jeté  par  la  science  européenne  sur  la  bar- 
barie. 

Les  mineurs  se  rencontrent  dans  la  galerie,  s*a- 
bordent,  se  battent,  puis  se  retranchent  de  part 

et  d'autre  ;  et  Abd-el-Kader  fait  commencer  ail- 
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leurs  de  nouvelles  mines.  Mais  les  assiégés  n'en 
allendent  pas  l'eflet.  L'angoisse  où  les  jette  l*ap- 
préhensîon  continuelle  d'une  explosion  toujours 
menaçante  leur  fait  désirer  une  capitulation, 
qu\\bd-el-Kader,  au  bout  de  ses  ressources,  et 
ayant  sacrifié  à  raccompiissemcnt  de  sa  volonté  et 
à  la  satisfaction  de  sa  vanité  tous  les  moyens  et 
jusqu'au  gouvernement  de  ses  États»  est  heureux 
de  leur  accorder. 

Au  mois  de  déceuibre,  après  six  mois  de  siège 
et  de  blocus,  la  place  est  momentanément  évacuée 
par  Tedjini  ;  huit  mines,  chargées  chacune  de  cent 
vîn^t  livjTs  de  poudre,  font  sauter  un  pan  des 
reinparls,  et  Abd-el-Kader,  obligé  de  se  conten- 
ten  d'une  victoire  stérile,  mais  la  préférant  à  une 
transaction,  même  avantageuse,  s'éloigne  eu  j  ui- 
vier  1839  de  cette  ville  démantelée  où  Tedjini 
rentre  aussitôt,  et  devant  laquelle  l'émir  avait  usé 
des  ressources  dont  il  aurait  dû  se  montrer  plus 
économe. 

Toutefois,  son  orgueil  était  satisfait.  Le  récit  du 
romanesque  siège  d'Aïn-Màdy,  grossi  par  le  mer- 
veilleux, ajouta  un  nouvel  éclat  à  l'auréole  qui 
entourait  le  sultan.  Son  ambition  ne  connut  plus 
de  bornes.  Après  s'être  emparé  de  toutes  les 
contrées  qui  n'étaient  pas  occupées  par  les  Fran- 
çais, il  déborda  en  dehors  des  limites  où  Ton  avait 
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prétendu  le  contenir.  Ses  lieutenants  se  répandent 

par  le  sud  et  par  Fouest  dans  la  piuviiice  de 
Coiislaiitine.  Son  bey  de  Sébaoïi  administre  ie 
territoire  français  à  Test  du  Kaddara;  lui-même, 
dévoré  par  le  besoin  de  pousser  tous  les  musul-- 
mans  à  la  guerre  sainte,  viule  en  personne  un 
traité  qu'au  reste  il  n'a  jamais  observé,  en  courant 
jusqu'èi  Bougie  pour  fanatiser  les  Kabyles.  Chan- 
geant de  cheval  dans  toutes  les  tribus,  il  parcourt 
des  distances  énormes  avee  luif  rapidité  inouïe,  se 
montrant  presque  à  la  fois  sur  des  points  éloij^ues. 
Ses  apparitions  tiennent  du  merveilleux,  et  le 
burnous  violet  du  nouvel  Haroun-al-Raschid  pro- 
duit  sur  les  Aral)es  retlet  de  la  capote  grise  de 
Napoléon  sur  les  Français.  Partout  il  souffle. la 
guerre.  La  gloire  d'un  civilisateur  et  les  grandeurs 
de  la  paix  ne  sauraient  le  distraire  de  sa  haine 
sauvage,  de  son  fanatique  apostolat.  Il  n'a  plus  à 
prendre  qu'aux  Français,  et  il  se  croit  assez 
fort  pour  les  pousser  dans  le  réseau  aux  mille 
mailles  qu'il  leur  a  tendu ,  et  oit  il  espère  les 
étouffer. 

D  une  part,  il  ouvre  les  portes  de  la  côte  à  un 
commerce  illicite  qui  lui  procure  les  moyens  de 
faire  la  guerre;  de  Taatre,  il  interdit,  sous  peine 

de  mort,  la  vente  des  chevaux  dont  les  Français 
ont  besoin.  11  appelle  à  lui  les  musulmans  restés 
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Bur  le  soi  et  dans  les  rangs  français,  en  leur  fai- 
sant un  devoir  religieux  de  la  désertion  ou  de 

nouvelles  vêpres  siciliennes.  11  semble  qu'une 
pompe  fasse  le  vide  autour  de  nous.  Tous  les 
musulmans  se  groupent  derrière  le  prophète,  qui, 
jetant  le  masque,  fait  faire  en  son  nom  la  prière, 
faite  jusqu'alors  pour  l'empereur  de  Maroc. 

Les  Hadjoutes,  dont  la  tribu  était  devenue  un 
asile  pour  tous  les  brigands  auxquels  la  sévère 
justice  d*Âbd-el-Kader  interdit  le  pillage  entre 
mahométans,  s'infiltrent,  dès  le  mois  de  juillet  1839, 
dans  la  plaine  de  la  Métidja,  comme  ces  oiseaux 
de  mauvais  augure,  avantHX)ureur8  des  tempêtes* 
Une  suite  d'escarmouches  avec  les  braves  colons 
de  la  plaine,  parmi  lesquels  on  remarfjuc  xMM.  de 
Saint-Guilhem,  de  Tonnac  et  de  AMontagu,  engage 
une  sorte  de  guerre  non  officielle,  oii  chacun  s'ap- 
plique  la  loi  du  talion,  et,  comme  1* Américain,  ne 
reconnait  d'autre  juge  que  le  juge  Lynch. 

En  même  temps,  nos  troupes  indigènes  se  ren- 
contraient, dans  la  province  de  jConstantine,  avec 
les  khalifes  de  Témir,  Ben-Âzzoun  et  Ben-Salem, 

Une  telle  situation,  qui  n'était  déjà  plus  la  paix, 
commandait  au  maréchal  Vaiée  de  préparer  ses 
bases  d* opérations  pour  une  guerre  qu'il  ne  voulait 
ni  provoquer  par  une  agression,  ni  retarder  par 
une  faiblesse.  Il  avait  hâte  de  tenter  un  dernier 
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essai,  en  opposant  à  l'empire  toujours  plus  étendu 
de  l'émir  une  barrière  compacte,  formée  par  la 

réunion  du  réduit  de  la  pioviiice  d'Alger  avec  le 
beylik  de  Constantine.  C'était  son  intérêt»  son 
droit  et  son  devoir.  Pour  ne  pas  différer  davantage 
la  réunion  de  ces  deux  possessions  qu*Abd-el- 
Kader  avait  isolées  1  une  de  l'autre,  le  maréchal 
ajourna  le  plan  de  relier  Sétif  avec  le  port  de 
Bougie,  tout  en  se  préparant  à  opérer  cette  fois 
par  Constantine,  où  l'état  moral  des  populations 
dévouées  facilitait  son  entreprise. 

L'arrivée  de  trois  régiments,  les  i5*  léger,  22* 
et  24''  de  ligne,  envoyés  en  Afrique  pour  combler 
les  vides  ouverts  par  la  maladie,  permit  au  maré- 
chal Valée  de  former  un  corps  d'opérations,  qu'il 
conduisit  en  personne,  et  qui  se  composa  de  trois 
petites  divisions,  dont  deux  se  réunirent  dans  la 
province  de  Constantine,  et  la  troisième  dans  la 
province  d'Alger. 

La  première  division,  commaiitlée  par  le  duc 
d'Orléans,  et  composée  de  six  faibles  bataillons 
des  S*  et  il*  légers,  23'  de  ligne,  quatre  escadrons 
des  I*  et  8*  chasseurs  et  des  spahis  de  Constantine, 
avec  un  détachement  de  sapeurs  et  quatre  obuâiers 
de  montagne,  partit  de  Philippeville  pour  se  porter 
de  Constantine  jusqu'à  Alger,  en  passant  à  Sétif, 
aux  Portes  de  Fer  et  à  Hamza,  par  une  marche  de 
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cent  vingt  lieues,  dont  plus  de  moitié  h  travers  les^ 
hasards  d'un  pays  inconnu  et  impénétrable*. 

La  deuxième  division ,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  de  Gai  bois,  dut  appuyer  ce 
mouvement  jusqu'aux  limites  de  la  province  de 
Constantine,  qu*il  eût  été  imprudent  de  trop  dé^ 
garnir.  Elle  était  formée  par  quatre  petits  balail- 
ions  des  17'  léger,  22"  de  ligne,  troisième  bataillon 
d'Afrique  et  Turcs  à  pied,  avec  trois  escadrons 
de  chasseurs,  deux  obusiers  de  montagne  et  une 
Compap;nie  de  sapeurs. 

La  troisième  division,  commandée  par  le  lieute- 
tenant  général  Rulbières,  et  forte  de  cinq  batail- 
lons des  62*,  zouaves  et  légions  étrangères, 
avec  huit  escadrons  des  1"  de  chasseurs  et  spahis 
d*Alger,  une  balterie  de  campagne  et  une  com- 
pagnie du  génie,  reçut  Tordre  de  paraître  sur 
rOued-Kaddara  quand  la  division  du  duc  d'Or- 
léans b'approcherait d'Alger,  afm  de  pouvoir  la  sou- 
tenir, en  se  portant  k  sa  rencontre,  lorsque  la  .di- 

*  Cette  division  était  ainsi  composée  : 

Trois  bataillons.  2*  léîjrr,  rolonpl  Cfiangarnier; 

Un  bataillon,  <?•  léger,  colonei  Corbin;  • 

Deux  bataillons,      de  ligne,  colonel  de  GueswiUer; 

Quatre  escadrons,  lieutenant-coionel  Miltgeo; 

Quatre  obusiers,  capitsino  Jatry; 

Trente  sapeurs,  capilame  Devaux. 
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vision  de  Galbois  serait  trop  éloignée  pour  Fap- 

puyer. 

L'opération  commença  ."i  la  mi-octobre  1839. 

Un  concours  unique  de  circonstances  toutes 
favorables,  i' habileté  da  maréchal  commandant 
en  chef,  et  la  bonté  des  troupes,  assurèrent  un 
succès  complet  et  éclatant  h  cette  entreprise 
aventureuse,  qui,  quelle  qu'en  ait  été  l'issue, 
ne  paraîtra  toujours  qu'une  heureuse  témérité, 
c'estr4-dire  un  exemple  bon  à  citer,  mais  jamais 
à  imiter. 

Jusqu'à  Sctif.  dont  la  colonne  expéditionnaire 
compléta  l'établissement,  la  marche  fut  une  facile 
ovation  au  milieu  des  musulmans,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  recevaient  en  triomphe  un  prince  chré- 
tien ;  mais  là  commençaient  les  diûlcultés. 

Les  obstacles  naturels  étaient  immenses  ;  il  était 
impossible  de  suivre  la  voie  romaine  de  Sitifis  à 
Césarée,  qui,  passant  au  sud  des  Portes  de  Fer, 
traversait  les  États  de  l'émir.  Il  fallait  cheminer  à 
vol  d'oiseau  de  Sétif  à  Alger,  à  travers  des  mon- 
tagnes inconnues,  inaccessibles,  coupées  par  de 
nombreuses  rivières,  que  les  pluies  pouvaient 
gro-sir  en  une  nuit  et  qu'on  n'avait  aucun  moyen 
de  franchir,  et  habitées  par  une  population  nom- 
breuse et  indépendante  de  Kabyles  qui  6*y  étaient 
réfugiés. 
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On  était  à  la  fin  d'octobre,  à  l'époque  où  les 
chaleors  sont  encore  fortes  et  les  pluies  déjà  fré- 
quentes. La  division  du  doc  d'Orléans  ne  comptait 
que  deux  mille  cinq  cents  baïonnettes  et  deux 
cent  cinquante  sabres  pour  vaincre  une  résistance 
dont  la  probabilité  s'augmentait  en  proportion  de 
la  faiblesse  de  la  colonne,  et  pour  escorter  un 
convoi  qui  devait  suffire  à  toub  ses  besoins,  depuis 
Sétif  jusqu'à  Alger. 

Mais  cette  poignée  de  soldats  endurcis,  con- 
duite par  des  officiers  d*élite,  était  pleine  d*en- 
thoiisiasme,  et  se  sentait  entraînée  par  les  diffi- 
cultés mêmes  vers  une  entreprise  qui  avait  le 
charme  de  Tinconnu  et  du  romanesque.  Pour  re- 
hausser encore  Futilité  de  la  leçon  que  le  maré- 
chal Valée  voulait  donner  h  Abd-el-Kader,  le 
convoi,  qui  assurait  dix  jours  de  vivres,  avait  été 
organisé  uniquement  avec  des  mulets,  de  manière 
à  passer  partout.  Le  troupeau,  conduit  par  des 
nègres  du  Sahara,  avait  été  choisi  de  manière  à 
pouvoir  suivre  les  marches  les  plus  rapides.  L'état- 
major,  habilement  dirigé  par  le  lieutenant-colonel 
de  Salles,  n'est  éclairé  ni  par  des  reconnaissances, 
ni  par  des  cartes,  ni  par  des  récits.  Il  se  guide 
d'abord  sur  l'itinéraire  d'Antonin,  puis  sur  les 
souvenirs  d'un  vieux  Turc,  doué  comme  les  sau- 
vages d'une  admirable  mémoire  locale,  et  enfin  sur 
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la  boussole  et  l'application  au  terrain  des  notions 
générales  de  la  topographie. 

La  division  d'Orléans,  composée  aussi  légère- 
ment que  possible,  franchit  en  neuf  jours  les 
soixante-huit  lieues  qui  séparent  Sétif  dWIgcr, 
malgré  deux  combats,  quinze  passages  de  rivière  à 
gué,  un  convoi  de  neuf  cents  animaux  très- 
chargés,  fies  montagnes  affreuses  sans  chemin  ; 
et,  non-seulement  elle  n'y  laisse  ni  uo  mulet,  ni 
un  homme  en  arrière^  quoique  l'infanterie  porte 
six  jours  de  vivres  et  soixante  cartouches,  mais 
elle  enlève  k  l'ennemi  des  prisonniers  et  des 
chevaux. 

Le  maréchal  Valée  a  senti  que  le  succès  de 
Texpédition  serait  en  proportion  de  la  célérité  de 

la  marche,  qui  diminuerait  les  chances  de  la  sai- 
son et  rendrait  trop  tardive  Taction  de  l'ennemi. 
En  partant  de  Sétif,  il  fait  faire  aux  deux  divi- 
sions d'Orléans  et  de  Galbois,  vingt-quatre  lieues 
en  trois  jours,  à  la  boussole,  à  travers  pays,  chas- 
sant devant  lui  le  lieutenant  d'Abd-el-Kader  ;  et 
cette  course  au  clocher  assare  la  réussite  de  Tex- 
pédition,  en  dérobant  &  l*ennemi  le  pa:^:,cl-c 
féerique  des  Bibans  ou  Portes  de  Fer. 

Ce  déûlé  célèbre,  et  plus  difficile  encore  que  la 
renommée  ne  l'avait  dit,  est  la  seule  entrée  don-* 
Dant  accès,  vers  l'est,  dans  Tagglomération  con- 
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fuse  de  monlagnes  sauvages  et  amorphes  dont  le 

Djurdjura  est  le  pic  principal,  et  qui  couvre  près 
de  douze  cents  licucs  carrées  de  pays  entre  Bou- 
gie, Ouennougha  et  rOLied-Kaddar<i. 

Un  phénomène  géologique  extraordinaire  a 
relevé  verticalement,  sur  une  vaste  surface,  les 
couches  horizontales  des  roches  calcaires  dont 
cette  paitie  de  rAtlas  est  formée.  L'action  des  siè- 
cles a  détruit  les  couches  plus  friables  qui  rem-* 
plissaient  les  intervalles  de  ces  stratifications  pa- 
rallèles,  en  sorte  qu'juijourd'hui  ces  murailles 
naturelles,  distantes  do  quinze  à  trente  mètres,  se 
succèdent  pendant  près  d'une  lieue,  s'éievant  jus- 
qu^à  une  hauteur  de  cent  à  deux  cents  mètres. 

La  seule  brèche  pratiquée  à  travers  ce  feuilleté 
de  montagnes  grandioses  a  été  frayée  par  l  Oued- 
Biban  ou  Bou-Kton ,  torrent  salé  dont  le  lit,  en- 
combré de  cailloux  roulés  et  de  débris  de  toute 
espèce,  n'a  parfois  qu'un  mètre  ou  deux  mètres 
de  large.  Il  n'a  point  sillonné  en  ligne  droite  les 
faces  verticales  des  rochers  qui  le  surplombent,  et 
il  n'y  a  pas  un  recoin  de  ce  sombre  défilé  ob  l'on  ne 
soit  h  la  fois  vu  de  phisieurs  de  ces  remparts,  qui 
se  donnent  ainsi  un  ilanquement  mutuel,  et  dont  le 
sommet,  dentelé  par  une  incroyable  bizarrerie  de 
la  nature,  est  percé  d'ouv^iures  ovales  disposées 
comme  des  meurtrières. 
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La  pluie  ou  la  moindre  résistance  rendent  le 
passage  impossible*  Les  eaux,  arrêtées  par  les 
rétrécissements  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
Portes  de  Fer,  à  cause  de  leur  couleur  noire,  8*é- 
lèvent  quelquefois  jusqu  à  trente  pieds  au-dessus 
du  Bolf  puis  s'échappent  avec  violence  dans  une 
étroite  vallée  qu'elles  inondent  entièrement;  et 
telle  est  la  disposition,  unique  sur  le  globe,  de 
cette  forteresse  naturelle,  que  quelques  hommes 
avec  des  pierres  suffiraient  pour  y  arrêter  une 
armée ,  car  celle-ci  ne  pourrait  ni  les  voir  ni  leur 
répondre.  Les  crêtes  ne  peuvent  être  ni  couronnées 
ré^lièrementy  étant  toutes  parallèles  et  isolées 
entre  elles  en  même  temps  que  perpendiculaires 
à  la  direction  du  lit  du  torrent,  ni  tournées,  car 
les  ressauts  de  ces  déchirements  étranges  se  pro- 
longent fort  au  loin  jusqu'à  un  péle^éle  de  ro- 
chers anguleux,  de  maquis  épineux  et  de  précipices 
infranchissables. 

Aussi  le  duc  d*Orléans  renonçart-il  aux  pré> 
cautions  militaires  d'usage,  dont  Fessai  infruc- 
tueux eût  pris  plusieurs  jours  et  exigé  dix  nulle 
hommes.  Il  lance  à  toute  course  les  compagnies 
de  voltigeurs  commandées  par  le  lieutenant-colo- 
nel Drolenvaux*"',  qui  traversent  le  défilé,  en  oc- 
cupent rissue  et  reviennent  par  les  hauteurs,^  aussi 
loin  que  possible,  au-devant  de  la  colonnes  celle- 
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ci»  forte  de  moins  de  trois  mille  hommes,  mit 
quatre  heures  à  défiler,  pai*  un,  dans  cet  effroyable 

coupe-gorge. 

A  peine  i'arrière-garde  en  était-elle  sortie»  à 
peine  les  Cheikhs»  les  Beni-Abbès»  retenus  dans 
le  passage  comme  guides  et  comme  otages,  étaient- 
ils  rendus  à  leurs  tribus,  que  quelques  coups  de 
fusil  et  un  orage  violent  rendirenl  évident  pour  le 
dernier  soldat  le  bonheur  particulier  qui  avait 
protégé  cette  téméraire  entreprise. 

Le  maréchal  Valée,  justement  fier  d'avoir  dirigé 
les  soldats  français  dans  cet  enfer  respecté  par 
les  Romains  eui-mêmes»  y  puisa  la  conviction  que 
cette  fantastique  combinaison  de  bouleversements 
impossibles  à  décrire  n*a  jamais  été  et  ne  sera 
jamais  une  route  militaire»  et  qu'il  fallait  chercher 
ailleurs  la  communication  régulière  et  habituelle 
d* Alger  avec  Ck)nstantine. 

Au  delà  des  Portes  de  Fer,  la  colonne  se  trouva 
aux  prises  avec  de  nouvelles  difficultés  ;  ce  fut 
d'abord  le  manque  d*eau  potable  :  la  division  qui» 
pendant  cinquante-deux  heures,  côtoya  tes  eaux 
magnésifères  de  TOued-Bou-Klon,  endura  le  cruel 
supplice  de  la  soif  en  présence  d'un  liquide  n'ayant 
de  Teau  que  l'apparence,  et  que  les  animaux  eux- 
mêmes  refusaient  avec  dégoût.  Calme  dans  les 
privations»  infatigable  dans  les  marches»  la  division» 
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qui  o*avait  ni  tratoards  m  nuilades,  surprit  €08uile 
par  une  marche  de  nuit  le  fort  d'Hamza,  carré 

éloilt' ,  av»'c  muraille  de  dix  mètres  de  ijaut  et 
onze  pièces  de  canon  sans  affût.  Ben-Salem,  bey 
de  SébaoQ  pour  Abd-el-lUder,  ne  défendit  pas  ce 
poste,  important  cependant  par  la  belle  position 
mililaire  qd'il  occupe  sur  une  sorte  de  table  com- 
mandant ia  réunion  de  trois  vallées  qui  mènent  à 
Alger,  à  Bougie  et  aux  Portes  de  Fer,  et  aa  pied 
d*wi  col  déprimé  conduisant  à  Médéah.  Hais, 
lorsque  Ie5  Fi  aiicai.-?  lurtiii  ciiL^ac;és  dans  les  mon- 
tagnes aiïreuses  qui  séparent  U  a  m  za  du  Fondouk, 
et  où  le  chemin,  fréquemment  coupé  par  les  rivières 
'  qu'il  faut  passer  à  gué,  est  tantôt  un  escalier  de 
rochers  roulant.^  encaissés  sous  une  voûte  de  hrous- 
sailles,  tantôt  un  sentier  en  saillie  sur  des  préci- 
pices, Ben-Salem  protesta  par  les  armes. 

Après  deux  affaires  d*arrière-garde  à  Benî* 
Djaad  et  ii  Heu-Hiiii,  où  renneiui  fut  rudement 
repoussé,  Ben-Saleni  s  éloigna,  et,  le  2  novem- 
bre 1839,  la  division  d'Orléans  terminait  par  une 
entrée  triomphale  à  Alger  une  longue  et  périlleuse 

opération,  dont  les  conuaisseurs  seuls  apprécièrent 
le  mérite,  mais  dont  le  cdté  romanesque  frappa 
rimagination  du  public,  souvent  injuste  pour  la 
prudence,  mais  toujours  séduU  par  la  témérité 

heureuse. 
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L*année  d*Âfrique  grandit  en  France,  bien 
moins  par  ce  fait  d*armes  que  par  l'attention  qu'elle 

attira  ainsi  sur  des  travaux  jusqu'alors  trop  dédai- 
gnés; cette  fois  encore»  cette  armée  subissait  la 
condition  qui  lui  est  faite  dans  ce  jeu  terrible  ob 
elle  rend  des  points  à  ses  adversaires. 

Les  résultats  obtenus  n'étaient  point  en  propor- 
tion de  ces  efforts  ni  des  dangers  surmontés;  car, 
si  le  pays  avait  été  soumis  et  organisé  jusqu'à 
Hamza,  la  route  militaire  n'était  pas  établie  et  ne 
pouvait  rotre  que  par  le  territoire  cédé  à  Abd-el- 
Kader.  Cependant,  la  France  était  grandie  en 
Afrique,  l'émir  craignit  de  descendre  :  il  n'avait 
plus  rien  à  demander  à  la  paix,  il  fit  la  guerre. 


Celte  guerre^  qui  dura  neuf  ai»,  fui  la  luUe 
suprême  au  milieu  de  '  laquelle  notre  domination 

sur  l'Algérie  ,s  établit  dune  manière  définitive.  Le 
duc  d'Orléans  nen  put  voir  que  les  premiers 
ùmdents;  tnatr,  dès  le  début ,  il  en  avait  bien 
jugé  le  earaelère  :  il  avait  vu  que  désormais,  sur  le 

sol  de  VAlgérie,  il  n  y  avait  plus  place  à  la  fois 
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pour  la  France  et  pour  l'empire  arabe  d'Abd'el" 
Kader»  Aussi  ee  début  marquait^il  pour  lui  le  MifH 
mencemerU  ^une  nouvelle  période  dans  rkisUnre  de 
l'armée  Afrique,  une  nouvelle  et  grande  section 
de  l^ouwage  qu'il  avait  entrepris.  Il  se  proposait 
de  mener  le  réeil  des  di/férenles  phases  de  cette 
guerre  jusqu'au  jour  où  il  offrirait  à  V armée  le 
momiinenl  ((u'il  trax^aillait  à  élever  en  son  honneur, 
Mais  il  n'eut  pas  tnéme  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  notes  qu*  il  amit  prises  sur  la  campagne 
de  1840»  Son  manuscrit,  brusquement  arrêté  au 
nwuient  oii  l'historien  semble  prendre  un  nmtt'el 
essor  pour  parler  des  faits  d'armes  auajquels  il 
avait  eu  une  part  importante,  est  comme  une  triste 
image  de  cette  vie  si  pleine  d*espéranees  et  de  pro^ 
messes,  interrompue  soudain  par  un  coup  si  ter" 
rible. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient,  nous  fo- 
vonsdit  dans  rAvanl-propos,  de  compléter  ces  pages 

inachevées.  Il  faudrait ,  pour  raconter  la  fin  de  la 
guerre  d'Algérie,  une  plume  autorisée  par  l'expé^ 
rienee  personnelle;  mais  ne  peut^n  pas  espérer 
qu*une  entreprise  aussi  patriotique  tentera  queU 
qu  un  des  anciens  compagnons  du  duc  d'Orléans  ? 
Peut-4lre  un  jour  ses  frères,  qui  conltnaèrent  son 
CBUvre  en  Afrique,  donneront^ls  à  ces  récits  une 
suite  digne  de  Vauteur,  digne  d'un  pareil  m/ef. 
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En  tout  cas,  nous  souhaitons  que  fun  des  aDdens 
Algériens^  comme  les  appelait  le  due  d^OrUans, 
termine  Ime  histoire  si  propre  à  perpétuer  €he% 

nous  la  tradition  de  ces  vertus  mililaires  qui  sont 
t*honneur  et  le  premier  devoir  d'une  armée  vrair- 
ment  nationale. 


FIN. 


NOTES 
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NOTES 

DE  L  liNTRODlîCTION 


a.  BoQTiN  (Vincent-Yvos).  —  Colonel  du  génie.  —  Chargé 
d'vne  mission  en  Égypte  et  en  Syrie  (novembre  4840}^  fui 
assassiné  en  juillet  ou  en  août  1815,  près  du  village  d*El- 
filatlA  (Syrie). 

b.  BouRMONT  (Victor,  comte  dk  Gaisne  de).  —  Maréchal  do 
France  en  juillet  IH30.  —  A  quiiu-  le  service  à  la  révolution 
do  juillet.  —  Mort  au  château  de  Bourmont  (Anjou),  en  4846. 

e.  Baron  Du^EnaÉ  (Tictor-Guy),  amiral  de  France.  — 
Embarqué  à  l'âge  de  seize  ans.  —  Combats  dans  Tlnde.  — 
Victoire  navale  du  Grand-Port,  à  l'Ile  de  France,  en  4810. — 
Bombardement  de  Cadix  on  1823.  —  Ministre  de  la  marine 
en  1834  et  plusieurs  fois  depuis  lors.  —  A  quitté  la  vie  pu- 
blique en  4843.  —  Mort  en  4846. 

d.  Baron  lJbKTHi:zi:.NB. —  Lieulenant  générai  du  4  aoûll8'l3. 

—  En  disponibilité  jusqu'en  1847. 

e.  Comte  Loverdo.  —  Lieulenant  général  du  4  juillet  4846. 

—  Disponibilité.  »  Mort  en  4837. 

f.  Duc  D  I-scArs  (Amédéo- François-Régis  de  Pérusse).— 
A  quitté  le  service  à  la  révolution  do  juillet.  —  Mort  en  4866. 
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g.  Muroii  roui.  i  in;  Horvan.  — Marcclial  de  camp  le  30  no- 
vembre 1813.  —  Commandant  supérieur  d'Avesnes,  iMau- 
bou^îe,  Landrecips  el  lo  Ouesnoy  en  1831.  —  Commandant  le 
dt'[);u  toiiuMii  d'Eure-tit-Loâr  en  1833.  —  ISti  li^^uie  plus  dans 
l'Annuaire  en  1834. 

A.  Baron  Achabd  (Jacqa6»-lfichel-PraDCoi9).  ~  Lientenanl 
général  leU  décembre  1830.  —Réserve  en  1846.— Sénateur. 
—  Mort  en  1864. 

I.  Banm  (  ,i,oukt.—  Maréchal  de  camp  lo  3  oclobre  1823.— 
Démissionnaire  en  1830. 

y.'  Comte  DB  Dammbiiont.  — •  Voir  la  note  74  du  texie. 

k.  MuNcK  u'Uâbn.  —  Voir  la  note  53  bù  du  texte. 

L  D'Aiict24B  (Colomb).  ^  Maréchal  de  camp  le  3  noveiiH 
bre4823.  — Démissionnaire  en  1830. 

m.  Vicomte  lli:imiiKii  m:  SArvir.Nv.  —  Maréchal  de  camp 
lo  4  oclubre  1815.  —  Démissionnaire  en  1830. 

n.  Baron  HnaBL.  —Maréchal  de  camp  le  13  juillet  1813.  — 
Mission  en  Belgique  en  4833.  —  Mort  en  1847. 

0.  Comfe  nn  Moxtlivaui.t.  —  r.hel  do  balaiilon  en  181a,— 
Colonel  en  1816.  —  Mnirchal  de  canij)  le  30  juillet  1813.  — 
Mission  en  Belgique  en  1833.     Mort  en  1859. 

p,  Dbsprbx.— Lieutenant  général.— 'Sous-chef  d'état*m^or 
général.  —  Mission  en  Belgique  en  1833.  —  Mort  en  1833. 

q.  Tiioi.ozK.  —  Maréchal  de  camp  le  tt  mai  K^th,  —  Lieu- 
tenant général  en  1838. 

r.  Vicomte  ob  la  IIittb  (Jean-Bmest  Dugos).  Sou»- 
lieutenaot  d'artillerie  en  1809.  —  Colonel  après  la  campagne 
d'Bspagne,  en  48t3«  —  Maréchal  do  camp  en  48S9.  — 
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Lieutenant  généra!  en  <840.  —  Ministre  des  aJIaires  étrangères 
en  1849.  —  Sénateur. 

«.  Baron  db  YAUkzé.— Lieutenaot  général  du  génie  en  4830. 

—  Mort  en  1838. 

/.  Baron  Denmëb.— Intendant  général.  —  Armée  des  Alpes 
en  4848.  —  Mori  en  4848. 

11.  Comte  BARAf.UET  D'IIiLi.ii-ii?^,  maréchal  de  France  et  sé- 
nateur. —  Sous-lieutenanl  do  chasseurs  en  —  l'oignet 
gauche  cin[)nrlé  à  Leiji^ick.  —  Capitaine  en  1814.  —  Colonel 
en  iH.jO.  —  Maréchal  de  camp  on  4836. —  Lieutenant  général 
en  18*3,  —  Maréchal  do  France  après  la  prise  do  Bamarsund, 
le  28  août  I8'i'i.  —  Commandant  lo  I""  corps  d'arin('v>  dans  la 
canij>agne  d'Italie,  en  1851».  —  Commandement  militaire  à 
Tours. 

V,  Vaillant,  maréchal  de  France,  sénateur  et  ministre.  — 
Sous-lieutenant  du  génie  le  4*'  octobre  4809.  —  La  jambe  tra- 
versée par  un  bi8caTen,à  Pattaque  du  fort  TEmpereur,  en  4  830, 
et  nommé  lieutenant-colonel.  ^Colonel  après  le  siège  d*An- 
vers,  le  7  janvier  1833.  —  Maréchal  de  camp  en  4 838.— Lieu- 
tenant général  en  484$.  —  Siège  de  Rome.  —  Maiéchal  de 
France  le  1 1  octobre  4851.  —  Major  général  dans  la  campagne 
d'Iulte.  ^  Ministre  de  la  maison  de  Tempereur. 

X.  Baron  i»E  Cuauaud-la-Tour  (François-ilenri-iîrnest).  — 
Sous-lieutenant  du  génie  en  lK:>i.  —  Capitaine  en  4828.— 
Expédition  et  siège  d'Alger  en  tS30.  —  Campagnes  de 
Belgique  et  siège  d'Anvers,  4832.  —  (.amp,i,?nes  d'Afrique 
en  183a,  1839  et  1840,  coniiiio  olTicier  d'ordonnance  du  duc 
d'Orléans.  —  Chef  de  bataillon  en  1837.  —  Lieulenani-colonel 
en  4842.  — Colnnrl  en  I8i:;.  —  Général  de  brigade  en  1853. 

—  Général  de  di\i<ion  en  I8:i7.  —  Commandant  ?u()e[ieiir  du 
génie  en  Algérie,  de  18oi  a  l8o8.  —  Couimaudant  en  chef  du 
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génie  à  l'arméo  (l'olj^orviition  à  Nancy  en  1859.—  Président 
du  comité  des  fortifications.  —  Réserve  4869. 

y.  DuviviBR.  —  Voir  la  note  58  du  teite. 

r.  Prij-siKR  (Aimable-Jean-4acques) ,  duc  de  Malaeofp, 
maréchal  do  France  et  sénateur.  ^  Snus-liputcnnnt  d'artillerie 
en  4815.  —  Lieutenant  d'élat-major  à  l'organisation  d^u  corps, 
en  4820.      Capitnino  en  4828.  —  Chef  d'escadron  en  1830. 

—  Lieutenant-colonel  en  4839.  —  Colonel  en  4843.  —  Maré- 
chal de  camp  en  4846.  —  Général  de  division  en  48oO.  — 
Gouvernear  général  par  intérim  de  TAlgérie.  —  Prend  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  le  46  mai  4855, 

—  Maréchal  de  France  et  duc  de  HalakolT  après  la  prise  de 
Sébastopol.  —  Commandement  de  Tarroée  d*observation  I 
Nancy»  en  4859.  —  Gouverneur  de  l'Algérie  apràs  l'ambassade 
d'Angleterre.  —  Mort  le  S9  mai  4864. 

a'.  CiiANGAKMER.  —  VoIr  la  note  32  du  (exte. 

6'.  Marquis  de  fleAVPOiT-D'HAVTPOVL.  —  Sons^lievienant 
d'élat-major  en  48iS.  —  Campagne  d'Alger  comme  aide  de 
camp  du  général  Valazé.  —  Aide  de  camp  du  duc  d*Aumale 
à  la  prise  de  la  Smala.  —  Colonel  en  4850.  —  Général  de 
brigade  en  4854.  —  Général  de  division  et  chef  d'état-màjor 
du  5«  corps  d'armée  en  Italie.  —  Commandant  en  chef  de 
l'expédition  de  Syrie,  en  4860.  —  A  la  réserve  en  4869. 

c'.  Mac-Maiion  (Marie-Etlrae-Pulrice-Maurico  de),  duc  de 
Magsnta,  maréchal  de  France  et  sénateur.  —  Sous-lieutenant 
d'état-major  en  1827.  —  Capitaine  en  4833.  —  Commandant  du 
40«  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans  à  la  formation,  puis  en 
Afrique. —Lieutenant-colonel  de  la  légion  étrangère.  —  Colo- 
nel en  4845.  —  Génnral  de  brigade  en  1848.  —  Général  de  di- 
vision en  1852.  —  Commandant  d'une  division  d'infantrt  io  en 
Crimée.  —  Enlève,  le  8  septembre  1855,  les  ouvrages  de  Mala- 
Icoff. — Gouverneur  général  de  l'Algérie. — A  la  téte  du  S*  corps 
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d'armée,  il  décide  la  victoire  de  .Magenta.  —  Maréchal  de 
France  et  duc  de  Magentu.  —  Gouverneur  i;6nérdl  do  rAlgcrie. 

(f .  LAnoiiiciiBB.  —  Voir  la  note  14  do  texte. 

c'.  Magnan  (Bernard-Pierre),  maréchal  de  France  et  séna- 
teur. —  Sold.il  au  iiû-  do  ligne.  —  Souâ-lieutonant  en 

—  Capitjiiio  on  1813.  —  Chef  do  bataillon  en  1817.  —  Liou- 
tenant-coloiit'l  en  I8i3.  —  Colonel  en  18Î7.  —  Marcclial  de 
cuMip  au  service  bel^c  en  1832.  —  F-'n  France,  en  1835.— 
Lieutenant  .général  on  1845.  — Commandant  de  l'armée  de 
Paris.  —  Maréchal  de  Franc©  en  <85î.  —  Mort  le  29  mai  1865. 

f,  RosAHBL  (Glaude-Charles-Marie  Ducampb  db),  vice^ 
amiral  et  pair  de  France.  —  Aspirant  de  marine  en  4792.  — 
Trois  combats  sur  le  vaisseau  la  Convention  (armée  navale 
de  l'amiral  Vilbret-Joyeuso),  en  mai  et  juin  1794.  —  Lieute- 
nant de  vaisseau  en  1802.  —  Capitaine  de  frégate  en  4808.— 
Combat  de  la  frégate  la  Pomone ,  qu'il  commandait,  contre 
deux  fré;:ales  ani^laises,  dans  l'Adriatique,  le  29  novembre 
4841  ;  blessé  à  la  t6le.  —  Capitaine  de  vaisseau  en  1814.  — 
Contre-amiral  en  1823.  —  Préfet  maritime  à  Toulon  en  IHJO. 

—  Vice-amiral  en  1831.  —  Ministre  de  la  marine  on  1836.— 
Admis  à  la  ré^rfe  en  4842.  —  Mort  à  Paris  en  4848. 

g\  Lbvoinb.     Capitaine  de  vaisseau  en  4830. 

A'.  Baron  llrooN  (Gandefroi-Amable^  vice-amiral  et  séna- 
teur, —  M(iii<..«^o  en  179o.  —  IJeulenanl  do  vais»eau  en  1810, 

—  ('.a[iitaiii<'  (le  frégate  en  1SI9.  —  Capitaine  do  vaisseau 
en  48iîi.  —  Commandant  do  L'Àrniidr  à  Navarin.  —  Contre- 
amiral  en  1831.  —  Vice-amiral  on  1840.  —  Cadre  de  réserve 
en  18o2. 

MouNiER.  Colonel,  tué  à  )a  tète  de  son  régiment, 
b  Lyon,  en  4834. 

Dv  Pbtit-Tjiouars  (Abel  Avbbrt}.  —  Enseigne  de  vais- 
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Beau  le  3  février  1845.  —  Lieutenant  de  vaisseau  en  1819. 

—  Capitaine  de  frégate  en  48S4.  ~  Voyage  autour  du  monde 
sur  la  VénuB,  de  4836  &  483».  —  Contre-amiral  en  4  844. 

—  Vice-amiral  en  4846.  —  Réserve  en  4858. 

k'.  Lenoiii.  —  Chef  de  baUiillon  du  .m  nie.  —  tiolonel  Cn4li37. 

—  Ne  figure  plus  dans  l' Annuaire  en  4845. 

/.  Clauzbl.  —  Voir  la  note  46  du  texte. 

m'.  Mavmkt.  —  OfTu'icr  d'étal-mtgor.  —  Chef  de  bataillon 
de  zouaveâ  en  4  831.  —  Liuuienaui-coionel  commandant  en  • 
second  l'I^cole  delà  Flècbe,en  4840. 

n'.  Mabey-Monge.  —  Voir  la  noio  16  du  texte. 

o*.  BoYBR  (Pierre-François-Xavier).  ~~  Chef  de  brigade  (co- 
lonel) le  43  juin  1796.  —  Général  de  brigade  le  tB  mars  4801. 

—  Général  de  division  le  46  février  4844.  ^  Mort  le  44  juil- 
let 4848. 

p'.  Mmmon.  —  Coloiiol  du  20*  de  ligne.  —  No  figure  plus 
dans  TAnnuairo  en  IbJti. 

q\  DiJcAOS.  —  Chef  de  bataillon  au  37*  de  ligne.  Lieu* 
tenant-colonel  en  483Sf  au  64*.  ~  Ne  flgure  plus  dans  TAn- 
Duairo  en  4839. 

r*.  RuLHiKEBS.  —  Voir  la  note  82  du  toito. 

8'.  Danliox.  —  Général  commandant  la  place  d'Alger 
en  483i. 

r.  De  Camain.  —  Chef  d'escadron  d'artillerie.  —  Ne  figure 
plus  dans  l'Annuaire  en  4834. 

u'.  Marquis  D'ARt«VN(iES.  —  Voir  ia  noie  14  du  U>\l(?. 

e'.  RouiLLAM».  ~  Lieutenant  au  30*  de  ligne.  —  Capitaioe 
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trésorier  au  30*  en  4836.  —  Major  au  45^  en  4350>  —  Ne 
figure  plus  dans  TAnnuaire  en  I95i. 

a^»  RoKDi  0B  SiGNv.  —  Voir  la  note  40  du  te&te. 

y'.  Marquis  de  Fm  ikias.  —  Miirechal  de  camp  le  22  fé- 
vrior  ««29.  —  LieuU'iianl  général  le  i4  août  4838.  —  Mort 
le  13  st'plorabrc  1844. 

z\  TnÉiBL.  —  Voir  la  note  3  du  texte. 

a".  Baron  Voino! .  —  Marcchnl  de  cami)  le  30  juillet  1823. 

—  Lieutenant  général  le  9  janvier  4833.  —  Mort  le  1ô  sep- 
tembre 4853. 

6".  Général  Bno.  —  Voir  la  note  19  du  texte. 

c".  D'Akmandt.  —  Voir  la  note  92  du  texte. 

d".  Vot'SâouF.  —  Voir  la  nule  34  du  tcxlo. 

e".  Comte  de  Chabannes-la-Palicb  (Atfred4ean-Éginhard). 
»  En  481 4,  garde  du  corps.  —  En  4814,  capitaine  dans  la  garde 
royale  avec  le  rang  de  chef  d'escadron.  —  Volontaire  dans  la 
campagne  de  Belgique,  au  SO'  léger.  —  Officier  d^ordounance 
du  roi  Louis -Philippe.  —  Ueulenant*<otonet  commandant  le 
3'  chasseurs  d'Afrique.  —  Colonel  du  40"  dragons.  —  Uaré- 
chal  de  camp  en  4840.  Aide  de  camp  du  roi,  qu'il  a  suivi 
en  exil.  Est  resté  auprès  de  la  reine  Harie-Amélie  après 
la  mort  du  roi.  —  Mort  en  4868. 

f",  MoRRiâ.  —  Voir  la  note  72  du  texte. 

g".  Parsrval-Dbschbsne  (Alexandre-Ferdinand).  ^  Capi> 
taine  de  vaisseau  le  26  octobre  4833.  —  Contre-amirat  le 
30  avril  4840.  —  Vice-amiral  le  45  juillet  4846.  —  Com- 
mandant l'escadre  de  la  Baltique  dans  la  guerre  de  Russie. 

—  Amiral  le  2  décembre  4854.  —  Mort  le  42  juin  4860. 
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h".  Barbare.  —  Cupilaino  au  i>y*  de  ligue.  —  Ne  figure 
plus  dans  l'Annuaire  en  4835. 

t".  EssBLiN.  —  Chef  de  bataillon  au  59*  de  ligne.  —  Ne 
ùgan  plus  dans  l'Anaiiaire  en  4838. 

Parron.  —  Capitaine  au  ô9*  de  ligne,  —  Ne  Ggure  plus 
dans  l'Annuaire  en  48S6. 

it".  MoLLtfeRB.  —  Voir  la  note  S6  du  texte. 

r.  Bbrnaert.  —  Sou8-Iieutenant  au  59*  de  ligne.  —  Ne 
figure  plus  dans  TAnnuaire  en  4834. 

m".  CoMiAti.  —  (Itiof  d'escadron.  —  Commande  la  léeion 
franraiM^  vn  IvsjtuLMit'  avec  rang  de  inari'clial  (h-  canif)  espa- 
gnol. —  Tue  à  la  lôte  de  la  légion,  à  Barbaslro,  en 

n".  Eynaed.  —  Capitaine  adjudant-major  au  41*  dragons 
en  483S.  —  Major  au  4>  lanciers  le  %  décembre  4840.  »Ne 
Ogure  plus  dans  l'Annuaire  en  4844. 

o".  LiBHBRCiBR.    \oit  la  00(6  3i  du  tezto. 

p".  De  Si'AuiŒ.  —  Capilaine  en  4826.  —  Chef  de  bataillon 
au  G5*'  do  ligne  le  34  décLMnhre  4836. —  Lieulenant-cjlonel 
au  69Mo  27  février  4841.  —  Colonel  au  4i'  le  %i  avril  4843. 
—  Général  de  brigade  le  3  août  ISol. 

q",  Gbntil.  <^  Chef  de  baCaillon  le  44  avril  4830.—  Lieu- 
tenanl-colonel  au  4  7*  de  ligne  le  34  décembre  4835*— Colonel 
du  S4*  le  45  septembre  4830.— Maréchal  de  camp  le  28  avril 
4849.  —  Lientenanl-général  le  47  août  4846. 

r".  LisLBFERME.  —  Capitaine  au  de  ligne.  —  Ne  figure 
plus  dans  l'Annuaire  en  4834. 

Vivien,  —  Capitaine  du  génie  du  4"  octobre  4827.  — 
Colonel  le  20  décembre  4  853.  »  A  la  retraite  lo  a  uiarÀ  4  8o9. 
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r.  Hbrbin-Dessavx.  »  Capitaine  du  30  mars  48S8.  —  Chef 
d'escadron  au  S'cbasseurs  d'Afrique  le  4*'  mars  48^.—  Ueu<* 
tenanUcolonel  le  4  septembre.  1 8  iS.  —  Ne  figure  plus  dans 
VAnnaaire  en  4846. 

u".  Lbpbret.  —  Capitaine.  ~  Ne  figure  plus  dans  TAnnuaire 
quelques  années  après. 

v".  Dk  Tkudriant.  —  Aide  de  camp  de  Davousi  à  Ausler- 
lilz.  —  Capiliiino  à  F\liiu.  —  Cominaiulant  un  corps  do  cava- 
lerie légère  en  l:>(i.ti:n('  en  —  Campagne  du  llussie. — 
Culoiiel  du  7'  liuss^Hils  co  181i.  —  Relevé  de  la  retraite  et 
maréchal  de  camp  en  septembre  (830.  —  Réserve  en  1842 
ou  i 843. 

Baron  de  Lbtakg.  —Voir  la  noie  S?  du  texte. 

y".  Baron  D£smicuels.  —  Voir  la  note  4  du  texte. 

z".  Lieutenant  db  Grraudox.  —  Général  de  division 
en  4868. 

a"\  Desforges.  —  Officier  d'ordonnance  du  général  Des-  * 
micbelâ. 

b'",  Lbullion  de  Tbomcny.  —  Voir  la  noie  G7  du  lexte. 
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I.  Général  baron  DismcHELS.  —  UenteDanl  général  da 
30  juillet  I8S3.  —  Morl  à  Paris  en  1849. 

3.  Mustapha  Ben  l^MAiL.  —  Tué  en  1843. 

*  3.  Général  TansL,  pair  de  France.  —  Sous-lientenant 
ingénieur  géographe  en  4809.  —  Ambassade  de  Perse,  de 
4807  à  4811.  —  Colonel  à  Waterloo,  où  il  perd  Tœil  gauche. 

—  Général  de  brigade  le  S  juillet  4815.  —  Rentré  en  484« 
comme  colonel  d*état-major.  —  Guerres  d'Espagne  et  de 
Horée.  —  Maréchal  de  camp  en  48t9.  —  Lieutenant-général 
en  4837.  —  Uinislre  de  la  guerre  en  4847.  —  Général  retraité 
en  4848.  —  Mort  le  44  avril  4860. 

4.  Comte  cI'Erlon  (Droiet).  —  Soldat  en  —  Lieute- 
nant général  lo  27  août  4803.  —  Fît  capituler  Dantzick.  — 
Blessé  à  Friedland.  ~  Campagne  de  4844  è  Toulouse.  — 
4*'  corps  d*armée  à  Waterloo.  ~  Reprend  du  service  en  4830. 

—  Gouverneur  général  de  TAlgérie  en  4834.  —  Maréchal  de 
Franc»  en  4813.  —  Mort  à  Paris  en  4844. 

5.  Colonel  Oldinot.  —  Colonel  du  7  septembre  4833, 
%'  cbasâeurâ  d'Afrique.  —  lue  en  1^35. 
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<i.  (ItMiiiihmtliinl  PoERU).  —  <-lipf  de  bataiiion  à  la  léj^ion 
L'tniMgrrt'  lo  2S  janvier  4832.  —  Lieutenanl-colonel  comman- 
dant de  place  à  Blidah.  ^  Général  piémontais  en  4848. 

7.  Colonel  ue  .Maussion,  colonel  lo  29  oclobro  48i8.  —  Tué 
eu  4841  au  combal  de  Sidi-LuLdar  (Oran). 

8.  PoOBKiB,  maréchal  des  logis  dû  train  des  équipages.  — 
ActioD  d*éclal  à  la  Macta,  Famèoe  sa  toiture. 

9.  Capitaine  Auaed.  —  Capilaioe  d'artillerie  da  S8  février 
I8SI.  —  Ne  figure  plus  dans  l*Aonaaire  en  1836. 

10.  Capitaine  Bernard.  —  Capitaine  le  24  février  4835.  — 
Chef  d'escadron  le  S4  novembre  48iS. 

11.  Commandant  i>k  Lamoricikre  (Chrislopbe-Louis-Léon 
Ji  (  iiault).  —  Lieutenant  en  second  du  génie,  4826.  —  Capi- 
laiue  le  \*'  novembre  1830.  —  Chvî  de  bataillon  de  zouaves 
on  4833.  —  Lieulcnant-coloncl  en  IsHo.  —  Colonel  en  is37, 
à  la  suile  du  <\r':o  do  (lonjîljinline.  —  Maréchnl  d»'  c-iimp 
en  1840.  —  Lieutenant  général  en  1843.  —  Gouverneur  gêne- 
rai intérimaire  de  l'Algérie  en  Is^.i.  —  Dix-huit  campagnes 
en  Afrique.  —  Mini'^lre  et  représentant  du  peuple  en  1848. 
—  r.oniniand.inl  de  l'armée  pontiricitle  dans  la  campagne 
d'avril  48G0 —  Mort  en  4865,  près  d  Amiens. 

12.  Capitaine  Cavaîgxac  (Louis-Eugène).  —  Sous-lieute- 
nant du  génie  en  1H22.  —  Cupii.iine  en  second  en  1S2S,  dans 
la  campagne  de  Morée.  —  Couui.duJant  du  Mechouar  de 
TIemcen  on  483r).  —  Chef  de  baluilion  aux  zouaves,  18.37, 
puis  au  2'  bataillon  d'infanterie  légère  d'.\frique.  —  I>eri'n>o 
de  Chorcheii,  4  8»0.  —  Lieutenant-colonel  de  zouaves.  — 
Colonel  le  M  aoxH  tSil.  —  Maréclial  do  camp  aj)ré.><  la  bataille 
d'isly,  eu  1844.  — General  de  division  le  t8  février  ls4H  et 
gouverneur  général  do  LAIgérie.  —  Ministre  et  représentant 
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du  i>euple  en  4848.  —  Chef  du  pouvoir  eiécutif  de  juin  à 
décembre  4848.  —  ^ort  en  4857. 

13.  Capitaine  Cousin  pe  Montaosan,  comte  Pausao. 

—  Capitaine  aai  chasseurs  d'Afrique.  —  Chef  d*escadron  aux 
spabis  69  4836.  —  Lieutenant-coionel  en  4843.  —  Colonel  en 
4845.  —  Général  de  brigade  en  4854.  ^  Général  de  division 
en  4855.  —  Commandanl  en  chef  de  l'expédition  de  Chine 
en  4  860;  nommé  comte  de  Palikao.  —  Commandant  le  4*  corps 
d'armée  h  Lyoe. 

(iciier.il  mar(|iii>>  d'Ahlanuks.  —  Colonel  en  1823. — 
Maréchal  do  camp  en         —  Morl  en  4843. 

45.  Maréchal  Claihcbl  (Bertrand).  —  Soldat  en  4794.  — 
Campagnes  de  l'armée  des  Pyrénées,  à  Saint-Domingue,  en 
Dalmatie.  —  Général  de  division  en  4802.  —  Commande  l'ar- 
mée du  duc  de  Raguse  après  la  baiaillo  de  Satamanque.  — 
Gouverneur  général  cl  commandanl  en  chef  de  l'armée  d'Afri- 
que en  1830  et  en.  183o.  —  MarécUal  de  France  en  1831.  — 
>iorl  en  4  842. 

46.  Colonel  Mauet-Mongc  (Guillaume-Stanislas),  comte  os 
Pblusb.  —  Lieutenant  en  premier  d'artillerie  en  48S4. 
Capitaine  en  4826.  —  Expédition  d'Alger  (4830).  —  Chef  d'es- 
cadron de  cavalerie  indigène.  —  Lieutenant-coionel  en  4834. 

—  Colonel  des  spabis  en  4837.  —  Maréchal  dp  camp  en  4843. 
^  Général  de  division  en  4848.  »  Sénateur.  —  Mort  en  4863. 

17.  Générai  IUcatel.  —  Maréchal  de  camp  le  11  août 
48i3.  —  I.tcutrnnnl  ^'énéral  en  1H33.  —  Commandant  la 
i'  ÏPiiUm  de  la  garde  nationale  eirjuin  4848.  —  Mort  à  Paris 
en  1852. 

48.  Sous-lieutenant  Bno,  otBcier  d'ordonnance  du  roi  Louis- 
Philippe.  —  Colonel  du  44*  chasseurs  en  4854.  —  Betraité 
en  4862. 
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19.  Général  Bro.  —  Colonel  eo  4814.  —  Maréchal  de  camp 
en  483S.  —  Lientenani  général  en  1843.  —  Mort  en  1844 

20.  Chef  dV'st'ddfoa  Sol.  —  Aido  de  camp  du  nwrérli;il 
Clauzcl.  —  Lieutenant-colonel  en  484?.  —  Commandant  dts 
dépôts  des  cinq  bataillons  de  chasseurs  d  Orleau»,  a  (irenoble. 

—  Colond  en  i847.  —  Retraité  on  <856. 

21.  Général  marquis  Ocdixot  (Nicolas-C.harlcs-Vîctor),  duc 
DE  Rkggio.  —  Lieutenant  au  5*  hussards  en  lsO*.>.  —  Aide  de 
camp  do  Mâ<iséna  en  PortugaL  — •  Capitaine  dans  les  chasseurs 
à  cheval  do  la  gardo  on. Russie.  —  Chef  d'escadron  en  48li. 

—  Colonel  après  Tabdication.  —  Maréchal  do  camp  en  4824. 

—  Lieutenant  général  en  1835.  —  Commandant  on  clirf  do  l'ar- 
méo  fies  AIpo?  m  \  —  Ri^présenlant  du  poiijtlo.  —  ("onniian- 
danl  de  l'expédition  de  llume  on  484d.  — Hortà  Partsen  4863. 

%i»  Colonel  Combes.  —  Campagne  de  Waterloo.  —  Capitaine 
an  S0«  de  ligne  le  47  juillet  4 8'iS. —Commande  les  troupes  de 
Teipédilion  d'Ancône.  ^  Tué  en  4  837,  i  Passaut  deConslantine. 

23.  Capitaine  de  Rangé.  —  Chef  d'escadron  d  elat-major  le 
S  janvier  1836.  — >  Aide  de  camp  du  maréchal  Clauxel.  — 
Retraité  en  4845.  —  Député  de  l'Algérie  en  4848. 

S4.  D'AnNAUD.  —  

15.  Lieutenant  Thomas.  -~  Général  de  brigade  en  Crimée 

—  Blessé  à  PAlma.  —  Mort  en  4859,  k  TIemcen. 

26.  Cnpii.iino  Moi.LiîiRE.  —  Maréchal  de  camp  en  4848.  — 
•  Commandant  d'une  brigade  à  la  prise  de  Rome.  —  Mort  à 

Paris  en  18o0. 

27.  Général  baron  de  Létang  (Georges-Nicolas-Mare).— 
Sous-lieutenant  en  4807.— Prend  deux  drapeaux  à  Ocagna.— 
Chef  d'escadron  apn-s  Lojpsick.  —  Colonel  en  4829.  —  Maré- 
chal de  camp  en  4835.  —  Lieutenant  général  en  4845.  —  Séna- 
teur en  4862.  —  Réserve  en  48S3«— Mort  en  Belgique  en  4866. 
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38.  Commandant  mt  BotmcoN  (Martin).  —  Blessé  è  Coq- 
slantine  en  4836.  —  Généra)  de  division  le  10  mai  4849.  — 
Mort  en  4848,  des  suites  de  blessures. 

29.  Capitaine  Ricuepansk.  —  Tué  à  l'attaque  de  Conslan- 
line  en  4836. 

30.  Général  baron  db  Marbot,  soua-lieutenani  au  4*^  bus* 
sards  le  28  septembre  4799.  —  Capitaine  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Lannes  le  3  janvier  4807.  —  Colonel  du  45  novembre 
484  S. — Banni  de  France  de  4  845  à  484  8.  —  Colonel  du  3*chaa- 
aenrs  k  cheval  le  iS  mare  4829.  —  Maréchal  de  camp  le  22  oc- 
tobre 4830.  —  Aide  de  camp  du  duc  d'Orléans.  —  Lienlenant 
général  le  24  octobre  4838.  —  Pair  de  France  le  6  avril  4845. 

Membre  du  comité  de  cavalerie  le  43  avril  4845.  —  Betraité 
le  8  juin  4848.  —  Mort  à  Paris  le  46  novembre  4854. 

31.  Colonol  Lkmercieb.  — Colonel  du  génie  le  23  avril  4834. 
—  Mort  h  Bône  en  4836,  des  fatigues  de  Tcxpédition  de  Gon- 
atantine. 

Zi.  Capitaine  CnANQABlllBR  ( Nicolas -Anne-Théodulc}.  — 
Sorti  de  Saint-Cyr  commo  sous-lieutenant  en  4815.  —  Lieute- 
nant en  \B\'')  nti  OO^'  de  ligne.  —  Campagne  d'Espagne  de  4823, 
et  capitaine  le  9  c)rto!>ro  4823.  —  Erpt^dition  de  Mascara  au 
25  léger.  —  Chef  de  bataillon  en  1835,  se  distingue  dans  la 
retraite  de  la  première  expédition  de  Constanline.  —  Lieute- 
nant-colonel en  1830.  —  Colonel  en  1830.  —  Expédition  des 
Porfp?-do-Fer  couiine  rolonel  du  léi^cr.  —  Maréchal  do 
Ciimp  rn  4840.  —  Lioutenant  géntTid  on  4843.  —  Commandant 
la  division  d'Aller  vn  18^8.  —  Commandant  supcriour  do  la 
^'arde  nationale  vi  dos  troupes  de  Paris  de  4848  à  4851.  — 
Retraité  en  4852. 

33.  PBâBBGaui.  —  Colonel  en  4820.  —  Maréchal  de  camp 
le  46  juin  4834.  —  Mort  en  4837»  des  auites  d'une  blessure 
reçue  à  Constant! ne. 


418 


CAMPAGNES  D'AFRIQUE. 


34.  Commandant  Voussoup.  —  Maréchal  de  camp  en  4845, 

—  Général  de  division  en  4856.  ^  Mort  à  Cannes  en  4ë66. 

35.  Colonel  db  Gout  (Ljimvu).  —  t*  régiment  de  dia»- 
seors  d*Afriqafl. — Maréchal  de  camp  en  1815.  —  Mort  en  4847, 

à  Nancv. 

36.  Lieutenant  Hbsker.  —  Lieutenant  au  V  chasseurs.  — 
Capitaine  au  l*'  régiment  de  spahis.  —  Passé  aux  spahis  da 
Sénégal.     Commande  les  tMtchi-bozouks  en  4854. 

37.  Sous-lieutenaot  Savabsssb.  —  Lieutenant  au  2*  chas- 
seurs. —  Capitaine  le  5  juillet  1843,  au  même  régiment.  — 
Passe  au  2*  de  carabiniers.  —  Générale  brigade  le  46  dé- 
cembre 4865.  —  Commandant  de  la  subdi\ision  du  Loiret. 

...  RtpKaT  (Honoré-Sarrazin).  —  Capilatne  au  44*  de  ligne. 

—  G'énéral  de  division  du  47  mars  4855.  —  Â  la  réserve. 

38.  Lieutenant  Princetkau.  —  Arliliorie.  —  Officier  d'or- 
donnance du  roi  Louis-Pliilippo.  —  Cienéral  de  divii-ion  en 
486b.  —  Inspecteur  général  et  membre  du  comité  d'artillerie. 

39.  Capitaine  Cunt.  —  Porte-élendard  des  zouaves.  — 
Colonel  du  44*  de  ligne.  —  Général  de  brigade  en  4848.  » 
Mort  à  Cherbourg  en  4  864. 

40.  Capitaine  Rondk  he  Sîgny.  —  Lioufenanl  au  1"  chas- 
seurs d'ATrique  on  1S3i.  —  Chef  d'câcadroa  le  23  juin  4844. 

—  Retraité  le  ti  septembre  4847. 

44 .  Lîeulenant  Veugé  (Joseph) .  —  Capitaine  le  S5  avril  4  836. 

—  Chef  du  bataillon  de  tirailleurs  indigènes  d'Alger  en  4843. 

—  Mort  le  f  3  juillet  4  847. 

42.  Lieutenant-colonel  comte  de  la  Rie  ( Ari-ilii!c-I?idore- 
Jean-Marie).  —  IJeutenant-colonel  du  6  janvier  4  836.  —  Colonel 
le  24  août  1838.  —  Général  de  brigade  le  44  avril  4844.  — 
Général  de  division  le  44  juillet  4854 .  —  Réserve.  —  Sénateur. 
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43.  Capitaine  BovscAKBif  (Henri -Pierre).  —  Général  de 
brigade  le  fS  décembre  4851.  —  Toé  k  Laghonat»  la  49  dé- 
cembre 485S.  —  Neuf  citations  en  Afrique. 

44.  Commandant  Marrngo  (Cappone,  dit).  Colonel  le 
44  octobre  4840.  ~  Retrailé  le  26  avril  4848. 

45.  Capitaine  Gastu.  —  Général  de  division  en  4  857.  — 
Mort  commandant  de  la  division  de  Coostanline  eu  i  859. 

46.  Capitaine  Villeneuve  (Décius).  —  Colonel  du  génie  le 
23  décembre  4845.  —  Murl  le  4  avril  48oa. 

47.  Capitaine  Gabbiac  db  MoNrnnDON.  —  Capitaine  do 
S*  léger.  —  Mort  en  Afrique  entre  4836  et  4838. 

48.  Colonel  Coabin.  ~  Lieutenant-colonel  en  4830.  —  Co- 
lonel en  4833.  —  Maréchal  do  camp  en  4839.  —  Général  de 
division  en  4854.  —  Mort  en  4859. 

49.  Capitaine  de  Martimprkt  (Edmond-Charles).  —  ÉUt- 
iïiajor.  —  Lieutenant-colonel  en  1i)48.  ~  Colonel  après  les 
journées  de  juin.  —  Général  de  brigade  en  4852.  —  Général 
de  division  en  4855.  —  Chef  d'élat-major  général  de  l'armée 
en  Crimée  et  en  Italie.  —  Réserve.  —  Sénateur. 

50.  Général  Bvgbaw  dk  hk  Pigonnemb  (Thomas-Robert). 
—  Yélile  en  4804.'—^  Caporal  à  Austerlitz.  —  Lieutenant  à 
Anerstaedt.  —  Capitaine  à  SaragQsae.  —  Chef  de  bataillon  à 
Fermée  d*Aragon.  —  Colonel  commandant  à  rbépital  sous 
CooOans,  28  juin  4845.  —  Bentié  colonel  en  4839.  Général 
de  division  en  4836,  è  la  Sickack.  —  Gouverneur  général  de 
l'Algérie  en  4849.  —  Maréchal  de  France  en  4843,  et  duc  d'isly 
après  la  bataille  d'isly,  en  4844.  —  Mort  à  Paris  en  4849. 

64 .  Maréchal  de  logis  Iognbault.-  Aux  chasseun  d'Afrique 
en  4836. 
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5t.  Général  marquis  db  Bbossabd  (Aioédée-Hippolyte).  — 
Maréchal  de  camp  le  1  férrier  1831 .  ^  Mort  le  SS  jaoTier  1 867. 

53.  Lieutenant  de  Drée.—  Colonel  du  3"  cuirassiers eo  1851* 

—  Général  de  brigade  en  4859*  —  Mort  en  4860. 

...  Général  Munck  d'Uzeb.  —  Maréchal  de  camp  en  18i3. 

—  Retraité  en  1846.  —  Réserve  de  [4854  à  4852.  —  Mort  a 
Paris  en  4862. 

64.  Colonel  DmicEB  (LsHOf  )  .^Maréchal  de  camp  en  4  838. 
-«Bésenrede4846à4847. 

55.  CapiUiino  baron  Marion.  —  Générai  de  brif,'tide  en  1853. 

—  Général  do  division  en  1862.  —  Mort  à  fiastia  en  4866* 

56.  Colonel  baron  db  Toobiibiiinb.— Ganonnierdo  4*d*ai^ 
lUIerie  de  marine  en  4804.  —  Gagna  tons  ses  grades  sur  les 
cbamps  de  bataille  de  l'Empire.  —Colonel  en  4826.  —  Bsoorle 
de  Cbaries  X  à  Gherbonrg,  en  4830.  Général  de  division 
en  4848.  —  Réserve.  —  Mort  en  4864,  à  SaintpGermaiD  e» 
Laye. 

1)1.  Intendant  Mblcion  D*Anc  (Atexandre-Cannûr-Élopbe). 

—  Entré  au  3*  de  ligne  le  47  novembre  1805.  —  Adjoint  aux 
commissaires  des  guerres  le  15  juin  1809.  —  Commi^ire  des 
guerres  de  2"  classe  le  18  avril  1813.  Sous-intendant  mili- 
taire de  4'*  classe  le  22  janvier  4834 .  —  Iplendani  militaire  le 
46  juillet  4834.  —  Retraité  le  4*'  septembre  4849.  —  A  péri 
dans  FIndre  en  voulant  sauver  un  noyé»  le  %  septembre  4854. 

58.  Lieulon;inl-rolonol  Dumvicr.  —  Maréchal  de  camp 
en  48:19.  —  rionrr,)!  (]ivi>ioii  en  'I8i8.  —  Morf  on  1848,  des 
suites  de  blessures  reçues  en  juin,  à  Paris,  comme  comman- 
dant de  la  garde  nationale  mobile. 

59.  Gspitatne  Blakgini.  —  Marédial  de  ctmp  «d  4847. 
Mon  k  Orléans  en  4851. 
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60.  Général  vicomte  de  Ricnt.  —  Sous-lieulenant  de  1807. 

—  Lieulonant-colonel  en  <844.  —  Colonel  en  1818,  —  Maré- 
cfial  (lo  cnmp  le  i'ô  octobre  1830.  —  Première  expédition  de 
Cui»6ianLiiie.  —  Réserve  en  4  848. 

61 .  Capitaine  Hdnstbi.  —  Gapitaîne  d'artillerie  le  ti»  aTril 
4835.  —  OflBcier  d'ordonnaDce  du  due  d'Orléans*  —  Mort 
à  Alger  en  4840. 

62«  Cacabinier  Crust.  —  ••«•. 

63.  Capitaine  Hacibtt.— Capitaine  du  génie  le  41  mai  f  83S. 

—  Tué  à  Gooatantine  le  43  octobre  4887. 

64.  Capitaine  Rur.  —  Lieutenant  -  colonel  du  génie  le 
S7  mars  48ôO.  —  Mort  le  47  février  48Ô4. 

65.  Fourrier  Mourreau.  —  

66.  Capitaine  Blanc  (A.-B.),  dit  Saint-Hippolttb.  —  Co- 
lonel d'élat-major  le  S7  avril  4846.  —  Mort  le  97  octobre  4849. 

67.  Clief  dV'^r^Kiroii  J-killion  de  Tiiohigny  jL.-E.i.  —  Lieu- 
tenant-colonel de  lanciers  le  30  janvier  4836,  —  Mort  le 
%%  mai  4838. 

68.  Carabinier  Moir»Ainti.  —  

69.  Colonel  IIecqurt.  —  Général  de  division  en  4848.  — 
Béserve.  ~  Président  de  la  commis&ioo  des  modèles, 

70.  Lieutenant  BBaTiANo  (H.-A.-A.).  —  Général  de  brigade 
le  10  octobre  4864.  —  En  activité. 

74,  GaAxn  (E.-E.-F.).  —  Capitaine  du  génie  le  5  juin  4834. 
*  Cité  le  44  juin  4835.  *-  Mort  le  25  novembre  4836. 

71.  Capitaine  Mobbu  (L.-M.).-^  Maréchal  de  camp  en  4847. 

—  Général  de  division  en  4854.  —  Commanda  une  division 

de  cavalerie  en  Crimée,  puis  la  cavalerie  de  la  garde.  — 
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Campagne  dUlalie  avec  les  mèniM  fonctiona.  —  Mort  lé 
6  juin  4867. 

73.  Colonel  Boyer  (P  -P.).  —  Aide  de  camp  du  duc  de  Ne- 
mours. —  Général  do  division  le  %0  avril  1845.  —  Mort  le 
26  novembre  1864. 

74.  Général  comle  db  Davrévoht  (Denis).  —  Capitaine  en 
Espagne.  —  Aide  de  camp  du  duc  de  Ragnse.  —  Lienlenant- 
généiat  le  43  décembre  4830 —  Genvernenr  général  de  TAl* 
gérie.  ^  Enlevé  par  un  boulet  k  Constantioe,  où  il  oomman- 
dait  en  chef, 

• 

75.  Général  de  Négrikr  fCasimir).  —  Colonel  le  22  août 
1830.—  Maréchal  de  t  aïup  le  22  novembre  18.16.—  Lieutenant- 
général  lo  18  décembre  1841..  —  Tué  à  Paris  eo  Juin  1848. 

76.  Colonel  db  ScnAusHBOtraQ  (H.-J.).  -r  Maréchal  de  camp 
le  Si  août  4838.  —  ilort  le  47  septembre  4838. 

77.  Commandant  de  la  Torbb  {à.} .~  Colonel  le  21  juin 4 840. 

—  Retraité  le  ^7  mars  1 845. 

78.  Capitaine  Cbaspoul.  —  Capitaine  le  49  octobre  4831.  — 
Mort  le  31  décembre  4841. 

79.  Lieutenant  LETELUER-YALAzé.  —  Aide  do  camp  du 
général  Changarnier  en  1850.  —  Lieutenant-colonel  d'état- 
major  le  1  "janvier  1854.  —  Général  do  brigade  le  14  mai  1863.  . 

—  Premier  corps  de  l'armée  d'Ilalie,  —  Chef  d'élat-major  du 
corps  expéditionnaire  du  Mexique. 

80.  Lieutenant  Bosoubt  (Piené-Fiançois-Joseph).  —  Lieu- 
tenant en  second  le  4*' janvier  4834.  —  Capitaine  en  4839.  — 
Chef  de  bataillon  des  tirailleurs  d'Oran  en  4  848«  — Lieutenant- 
colonel  en  1 845.  —  Colonel  du  53*  de  ligne  en  1 847,  puis  du  46^. 

—  Général  de  brigade  le  47  août  4848.  —  Général  de  division 
en  août  4853.  —  Nombreuses  actions  d'édat  en  Afrique.  — 
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Commandant  de  la  2*  division  de  l'armée  d'Orient  à  l'Âlma. 

—  Corps  d'observation,  in  et  V  division^  à  Iiikermann,  puis 
commandant  du  2*  corps  d'armée.  —  Maréchal  de  France  le 
iA  mars  1856.  —  Sénateur.  —  Mort  à  Pau  le  a  février  1861. 

Si.  Général  de  Laidet.  —  Lieutenant-général  le  16  novem- 
bre 1840.  —  Retraité  en  1848.  —  Mort  à  Sisteron  le  il  no- 
vembre 1854. 

82.  Général  Ruliiières.  —  Sous-lieutenant  en  1809.  Chef 
de  bataillon  en  4813.  —  Colonel  en  1826.  —  Maréchal  de 
camp  en  1832.  —  Pair  de  France.  —  Lieutenant  général 
en  1845.  —  Ministre  de  la  guerre  en  1848.  —  Retraité  en  1848. 

—  Relevé  en  1849  et  relriiilé  de  nouveau  en  1851.  —  Nom- 
breuses campagnes  et  citations.  —  Mort  le  24  août  1863. 

81*  Capitaine  Patk  (Charles).  —  Colonel  du  1"^  de  ligne  le 
5  mai  1841.  —  Général  de  division  le  Î2  août  1853.  —  Cadre 
de  réserve.  —  Commandant  le  château  de  Versailles. 

84.  Prince  de  la  Moskowa  (Ney),  pair  de  France  en  1831. 

—  Lieutenant-colonel  du  ^  lanciers  le  lû  mars  1 844.  —  Général 
de  brigade  le  lû  août  1853.  —  Sénateur.  —  Mort  à  Saint-Ger- 
main en  Layo  le  ÎH  juillet  1857. 

85.  Capitaine  baron  Richepanse  (A.) .  —  Colonel  du  1^  chas- 
seurs d'Afrique  le  lî  avril  1845.  —  Général  de  brigade  le 
â  mars  1851.  —  Général  de  division  le  il  septembre  186S.  — 
Commandant  de  la  cavalerie  du  corps  du  maréchal  Niei  en  1 859. 

—  Mort  le  il  septembre  1862,  à  Ségauge,  près  Moulins. 

86.  Général  comte  Valée.  —  Général  do  division  en  1811. 

—  Commandant  rarlillerie  au  siège  de  Tarragone.  — Gouver- 
neur général  des  possessions  du  nord  de  l'Afrique  de  1837 
à  1840.  —  Maréchal  do  France  le  li  novembre  1837.  —  Mort 
le  Uiaoût  1846,  à  Paris. 

Sîi  Général  baron  Rohault  de  Fleuby.  —  Entré  en  1800 
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dans  le  génie.  —  Capitaiae  eo  4804.  —  Attsterllts,  PrasBe, 
Potogoe.  Chef  de  bataillon  ponr  la  défenae  de  Baicdone, 
en  4808.  —  Colonel  en  4846.  —  Maréchal  de  camp  en  48S3*  ~ 
Lieutenant-génécal  en  avril  4834.  —  Pair  de  France  en  4897. 

—  Retraité' en  4848.  —  A  la  réserve  en  4849.  ^  Mort  le 
47  novembre  4866,  à  Forget  (Loir-et-Gber). 

88.  Colonel  fiBaiiBLLB  (J.-N.),  —  Généial  de  brigade  le 
44  novembre  4837.  —  Retraité  en  4848.  —  Réserve. 

89.  Âmira)  L\l\nde  (Julien-Pierre-Anne).  —  Novice  sur 
les  bâliments  do  l'État  le  H  février  1803.  —  Lieutenant  do  vais- 
seau le  7  mai  1812.  —  Capitaine  de  frë^^ale  le  17  août  1822 

—  Capitaine  de  vaisseau  le  5  avril  <8i7.  —  Conlre- amiral, 
puis  major  général  de  la  marine  à  Brest,  en  1830.  —  Yice- 
amiral  lo  1i  juillet  18il.  —  Membre  du  conseil  d'amirauté 
le  %  décembre  4848.  —  Mort  à  Paris  le  4  d  mai  4844. 

90.  Sous-intendant  d'Arnaud.  —  Intendant  de  la  45*  divi- 
sion militaire.  —  Mort  le  4i  octobre  4639. 

94.  Capitaine  comte  db  Sallbb  (Cbarlea-Marie-J.-M.)*  — 
Sous-lieolenant  d*état^major  en  48S4.  —  Lieutenant  en  48t7. 
— Morée  et  Alger.  —  Capitaine  en  4  830. — Anvers.  —  En  4  837, 
aide  de  camp  du  maréchal  Valée.  —  Colonel  en  4840.  —  Gé- 
néral de  brigade  en  4848.  ^  Général  de  division  le  7  mars 
4851.  —  Armée  d'Orient  4854.  —  4«  corps  d'armée  le  8  sep- 
tembre 4855.  —  Sénateur  en  48Ô6.  —  Mort  le  4*^  novembre 
4858,  à  Mornas  (Vaucluse). 

95.  Cher  d'escadron  D'AaMANUY.—Chef  d'escadron  en  1832. 
~  Colonel  en  4843.  —  Général  de  brigade  en  4850.  —  Géné- 
ral de  division  le  7  mat  485f.  —  Uéserve. 

93.  Chef  d'escadron  Malécdaro.  —  Mort  ca  4837. 

94.  Commandant  Bbdbau  (Marie-Alphonse).  —  Soas^Iieo- 
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tenant  d'état-major.  —  Lieutenant  le  l*'  octobre  48S6.  —  Capi- 
taine le  12  juillet  4831.— Belgique,  aide  de  camp  des  généraux 
Schramm  et  Gérard.  —  Commandant  de  place  à  Conslanline 
après  le  siège.  —  Lieutenant-colonel  à  la  légion  étrangère  lo 
1 1  novembre  4837.  —  Colonel  du  H»  léger  en  1839.  —  Maré- 
chal de  camp  en  —  Lioutenant-géiiéral  en  1844,  après 
Isly.  —  CoinmatuiaiU  de  [tl.ice  à  Parii,  en  1848.  —  Puis  de 
la  1"  division  de  1  armée  des  Alpes.  —  Retraité  en  1852.  — 
Mon  a  Nantes,  le  30  octobre  1863. 

95.  Capitaine  Bout,  de  BaéTizBL  (René).—  Aide  de  camp 
-  da  duc  de  Nèinottrs.  —  Colonel  le  IS  septembre  4849.  —  Gé- 
néral de  brigade  le  8  septembre  4866.  —  Mort  le  43  juin  4  866, 
à  Paria. 

96.  Gapilaine  Lfb(#:i'F.  — Commandant  en  bocond  de  l  École 
polytechnique  eu  1846.  — Général  de  brigadt;  le  iï  novem- 
bre 18.j4.  —  Aide  de  camp  de  l'empereur.  —  General  do  di- 
vision le  31  décembre  1837.  —  Commandant  en  chef  l'artillerie 
do  l'armée  d'Italie  (4859).  —  Président  du  comité  d'urtil- 
lerie.  —  .Ministre  de  la  guerre  en  4869.  —  Maréclial  de 
France  en  1870. 

97.  Capport.  —  Capitaine  au  44*  d*arUllerie  en  4843.  — 
Cbef  d'escadron  le  SS  décembre  4837. 

98.  Capilame  Boutault.  —  Copllaino  le  40  mai  1«I9.  — 
Chef  de  bataillon  le  11  novembre  1H37.  —  IjeutenantH  olonel 
le  30  avril  1843.  —  tit.lonel  lo  29  décembre  4847.  —  Général 
de  brigade  le  1*'  novembre  4853.  —  Morl  le  44  août  4834. 

99.  Capitaine  ns  GAaDSRBivs  db  Boisbb.  —  Général  de  bri- 
gade te  24  juin  4854.     Mort  le  4S  juin  1859. 

400.  Générai  marquis  de  Car  aman.  —  Maréchal  de  camp 
en  4830.  ~  Mort,  en  4837,  après  l'expédilioa  de  CoostaotiDe. 

404.  Capitaine  Lacbbi8B  (â.).  —  Spabis.  —  ÂcUon  d*éclat 
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\  ATn-Khi/.iad.  —  Gûnérul  de  brigade  le  janvier  4 Soi.  — 
Mort  le  M  juin  4869. 

De  Galdois  (Malhurin).—  Lieutonanl-général  lo2<  oc- 
tobro  4838*  —  Pair  de  Franco.     Mort  le  40  décembre  4850. 

103.  ComnuindatU  de  Ciiadeysson  (Isidore).  —  Géooral  de 
brigade  le  12  juin  1848.  —  Morl  le  49  février  4868. 

104.  Colonel  Loysé  D'ARBOuvit.LB  (F.j.  —  LieuteDanUgéoéral 
le  3  novembre  4847.  —  Retraité  en  4856. 

405.  Colonel  Lamnb4U  (Félix}.  —  Colonel  de  la  3'  légion  de 
gendarmerie,  te  31  décembre  4836. 

406.  RociiE.  —  Inlerprèle  général  de  Tarmée  d'Afrique.  ~ 
Consul  de  France  au  Maroc.  —  Mtoiatre  de  France  au  Japon. 

'    •  407.  DaoLEKYADX.  —  Colonel  du     léger,  à  Melz,  en  4844. 

»  Maréchal  de  camp  le  fS  décembre  4846.  —  Retraité  en 
4848.  —  Mort  le  S4  août  4863«  —  Nombreuses  citations. 


Dom  Ut  fiotoa  conleiMiil      9fecUfê,  les  mms  suivants 
'  ont  été  eitéi  el  ne  $e  retrotveeiU  pas  aUhurs  dans  Iô 
texte: 

« 

Pagb  44.  Colonel  Hbnnb.  —  Commande  le  S*  léger  dans 
Texpédition  de  Mascara.  —  Maréchal  de  camp  en  4839.  —  Re- 
traité  en  4848. 

P.  45.  Commandant  Si;counr.i:oN.  —  Commandant  du  ba- 
taillon (rAfriqup.  —  Lieuioaanl-colonel  en  1836,  —  Retraité 
60  1838. —Mort  en  1866. 

P.  45.  Colonel  db  Vilmobin  (UvAqqb).  ^  Général  de  divi- 
sion en  4848.  —  Passe  à  la  réserre.  —  Mort  à  Tours,  en  4861. 
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P.  45.  Comnuiiidant  Leblond.  —  Lieutenant-colonel,  du 
15  mars  4838,  au  48*  de  ligne.  —  CoIoDel  le  ii  juin  4848.  — 
Tué  en  Afrique,  en  4  842. 

P.  4S.  Liettlenant-colonel  db  Bbavvobt.  —  Lieulenanl- 
colonel  au  47*  de  ligne.  —  Colonel  le  44  novembre  1837.  ^ 
CommaDdant  de  place  à  Oran.  —  Retraité  on  4848.  —  Mort 
en  485t. 

P.  499.  CoRRÉARD.  — Campagne  d  F-^^linL'  ot  de  Wagram. 
—  IJeulonant  on  Espagne.  —  Capitaine  rn  1S|5.  —  Chof  d'es- 
cadron en  IHii.  —  Lioutonant-colone!  en  ]HÀi. —  Colonel  aux 
deux  expéditions  de  Conâtaotioe.— Maréchal  de  camp  en  4847. 
~~  Béservo  en  4852. 

P.  SOO.  Golooel  liBVBaQOB.  ->  Colonel  du  6i*.  ^  A  com- 
mandé la  place  de  4**  classe  de  Lyon.  —  Mort  en  1880,  à  Brest. 

P.  200.  Colonel  Petit  d'Haotbbivb.  —  Maréchal  de  camp 
en  4843.  ^  Mort  en  4855. 

P.  348.  Général  Lamt.  <—  Commandant  en  second  du  génie 
à  Constanline.  —  Mort  le  5  novembre  4  839. 

P.  319.  Capitaine  nR  Mirbeck  (Pierre).  —  Colonel  du  3»  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique  ie  28  août  4846. —  Général  de 
brigade  le  46  juillet  4852.  —  Cadra  de  réserve. 

P.  319.  Capitaine  GciGNAao. — Tué  à  l'assaut  de  Constanline 
en  4837. 

P.  34  9.  Commandant  Riban  (L.-C.-Aug.).  —  Colonel  du 
74*  en  4840.  —  Maréchal  do  camp  le  SO  août  4845.  —  Mort  le 
S9  novembre  4862,  à  Sentis. 

P.  349.  Commandant  Ailouvbau  db  Montréal.  —  Colonel 
du  75*  de  ligne  en  4840.—  Général  de  brigade  en  4848.  — 
Général  de  division  le  40  md  485S.  —  De  4853  à  4856,  a 


458  CAMPAGNES  D^AFRIQUB. 

commandé  l'armée  d'occupation  do  Uome.  —  Sénateur  le 
9  mars  <  857.  --  Réserve. 

P.  319.  Lieutenant-colonel  Grbgoirb. —Colonel  le  %i  dé- 
cembre 4846.  —  Directeur  der  porcs  à  Vemon. 

P.  319.  Commandant  Dluehn.  —  Général  de  division  le 
14  août  4860.  —  Réserve  4867. 

P.  35 j.  LecLBRc  —  Ciierde  bataillon  de4830.— Lieutenani- 
oolonel  le  S6  octobre  4843. 

P.  419.  Colonel  baron  de  Gueswiller  (Philippe-Antoine). 
—  Élôvo  de  l'École  militaire  de  Fontainebleau  en  4840.-»  Cité 
au  combal  des  Arapiles.  —  Épaule  fracassée  à  Leipaick.  — 
Chef  de  bataillon  au  38*  de  ligne  en  48tS.  —  Colonel  du 
S9*  de  ligne  en  4836.  Maréchal  de  camp  en  4840.  —  Com- 
mande une  brigade  à  l'armée  des  Alpes.  Général  de  di- 
vision en  juin  4848.  —  Sénateur  en  48SS.  —  Mort  le  5  no- 
vembre 4865. 

P.  419.  Lifutonanl-colonel  Miltgkn.  —  Lieulenant-colonei 
le  8  janvier  4837.  —  Tué  en  Algérie  le  %1  avril  4840. 

P.  449.  Capitaine  Jabrt  (Gbarles).  —  Capitaine  du  15  avril 
4885.  —  Retraité  le  3  septembre  4854. 

P.  419.  Capitaine  Devaux.  -  -  Cnpitaino  du  génie  le  1"  oc- 
tobre 4832.  —  Chef  de  bataillon  le  5  juin  484jt,  à  la  MarU- 
nique. 
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